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Mon cher Adrien, 



Une communauté de patrie, d'âge, de goûts, d*opinions, de sentiments 
nous unit. Pouvais-je séparer mon nom du tien , en entrant dans la 
carrière des trayaux d'érudition que tu as déjà commencé de parcourir 
avec éclat? Ton nom dcTait donc se trouver naturellement en tête de mon 
premier essai. Je place ce lirre sous l'égide de ton amitié; si mon cceur 
ne m'en faisait un devoir, l'amour-propre me l'eût commandé. 

Ton ami tout dévoué , 

ALFRED MAURY. 



PREFACE. 



Ce petit ouvrage n'a pas la prétention de former un 
traité complet sur une matière presque entièrement 
neuve. C'est un essai et le plus modeste de tous les essais, 
sur une partie intéressante de la critique sacrée , critique 
malheureusement fort nég^lig^ée en deçà du Rhin , bien 
qu'elle mérite pourtant à tant d'ég^ards d'être culti- 
vée 9 pour l'avancement des connaissances historiques. 
IM'occupant depuis long*temps de rassembler les ma- 
tériaux d'un grand travail sur la symbolique chrétienne 9 
j'ai eu fréquemment occasion de consulter les martyro- 
loges et les légendes des saints. En les compulsant, 
j'ai été frappé à la fois de l'importance des renseigne- 
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mente de tout genre qui s'y trouvent consig^nés et du 
dëpknraMe mélange qui y est opéré entre le vrai et le 
faux, entre des récits offrant tous les caractères désira- 
bles d'authenticité et de certitude, et des fables absurdes, 
des contes incroyables dont la moralité blesse souvent les 
sentiments les plus simples de justice et d'humanité. J'ai 
vivement regretté alors qu'il n'existât pas d'ouvrage 
ou fussent posés les principes d'un système de critique 
applicable à la majeure partie de ces légendes , et qui 
permit de discerner la vérité du mensonge , en éclairant 
ce chaos obscur où j'apercevais la possibiUté de Tordre 
et de la régularité. C'est ce qui me fit concevoir l'idée 
de tenter moi-même ce qui n'avait point encore reçu 
d'exécution, et de chercher, par un6 comparaison 
longue et attentive d'une foule de vies de saints , a 
découvrir les bases de la critique à établir. Tel est le 
résultat du travail que* je publie aujourd'hui. Voici 
maintenant la méthode que j'ai suivie : 
• J'ai pensé que, dans la tache que j'avais entreprise, 
je devais chercher à démêler, dans tous les faits qui se 
présentaient a mon examen , l'idée qui paraissait avoir 
présidé à leur rédaction. Ces différentes idées ainsi 
obtenues , je les û classées entre elles de manière à les 
rapporter au moins grand nombre de chefs possible, 
et ces divisions générales une fois formulées m'ont 
fourni des principes élémentaires que j'ai pris pour 
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base de^ma critique. Ge aoot donc ces principes élémen- 
taires qne eet essai est destiné à exposer. Os se rédui*- 
sent an fond à trob, lesquels ont encore entre eux une 
fort grande f^aténfé et se confondent même en certains 
points. On pourrait les énoncer ainsi : 

I* Assinnlation de la yie du saint à celle de J.-C. 

2^ Confusion du sens littéral et figuré , entente à la 
lettre des figures de langage. 

Si^ OubU de la signification des symboles figura et 
ex^Scation de ces représentations par des récits forg^ 
à plaiw ou des faits altérés. 

Chacun dé ces principes , appuyé par des exemples 
de son application a Tiuterprétation des légendes , est 
dévelojqpé séparément dans cet essai. 

Les auteurs modernes qui ont écrit sur la rie des 
saints^ avaient senti depufe longtemps la nécessité d'en 
faire disparaître une foule de faits imposables a crcirey 
ridicules à racontar. Mais, comment ont-ib procédé dans 
une semblable épuration, quelles règles de critique ont- 
ils suivies, quel critérium les a conduits dans ces sup- 
pressions, ces modifications de la substance des vieux 
textes? Aucun on presque aucun ; pas la moindre unité 
dans leur marche. La vraisemblance a été leur unique 
guide. Mais il ne suffit pas de rejeter ^ les faits repous- 
sés sont trop nombreux pour qu'on ne justifie pas son 
rejet. Ils sont erronés, mensongers^ mais encore, qui 
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a donné naifisanoe à tant d'erreurs et de mensonges? 
C^ëtaient ces causes qu'il fallait rechercher ^ on ne l'a 
point fait , on s'est peut-être même g^ardé de le faire ; 
mais en se privant d'un pareil moyen d'exég^èse, on s'est 
privé de toute certitude, et il faut le dire, il n'y a souvent 
aucune raison de croire plus à tel fait conservé par Butler 
qu'à tel autre qu'il a omis à dessein. ' En l'absence de 
toute méthode herméneutique, mieux eut valu faire 
comme le récent auteur de la vie de sainte Elisabeth de 
Hongrie , reproduire naïvement le récit original dans 
sa candeur et sa simplicité. On y trouverait au moins 
une poésie qui a disparu de la cc»nposition moderne , 
sans que pour cela la vérité y ait beaucoup gagné. 

A Dieu ne plaise que j ''aie l'impertinence de donner 
mon système comme infaillible , comme remédiant a 
tous ces embarras \ j'ai déjà dit que ce n^était qu'un 
simple essai ; mais il me semble , si je ne m^abuse pas 
étrangement , que l'on pourra marcher avec plus de 
certitude dans la voie des suppressions à opérer dans 
les légendes, une fois qu^on connaîtra les sources 
d^erreurs. On pourra du moins se défier de l'authen- 
ticité du fait, là ou apparaîtra clairement l'action d'une 
des influences que je vais examiner. 

I Echard de Commanville est , je crois, le premier qui ait donné, au com- 
mencement du siècle dernier, une nouvelle Vie des Saints, dans laquelle on 
n'a fait entrer que les miracles rapportés par l'Écriture. Cf. Mémoires de 
Trévooi y mai et juin 1701 ; p. 64. 
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En voila assez pour faire connaître au public la 
pensée de ce mince in-8^. J'ajouterai seulement <[ue 
dans tout le cours de sa composition , je n'ai cessé de 
conserver une g^rande indépendance d'o[finion. J^ai 
dit partout , et sans restriction , ma manière de voir. 
Le premier qui parcours cette carrière , je n'ai trouve 
aucun modèle à suivre, par ocMiséquent aucune doctrine 
déjà assise à respecter j car j'ai toujours cru qu'il ne 
pouvait y avoir de large et saine critique , tant que 
l'esprit ne se dépouillerait pas préalablement de toutes 
ses idées antérieures, et ne chercherait pas la vérité 
pour elle-même et par elle-méfrie. 
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INTRODUCTION. 



U y a dix-huit cents ans , TEvangile disait an monde : 
Heureux ceux qui croient sans aroir vu ! Il y a dix-huit 
cents ans, saint Paul ëcriyait aux Corinthiens : a Je dé- 
truirai la sagesse des sages, et je rejetterai la science des 
savants. Que sont devenus les sages? Que sont devenus ces 
esprits curieux des sciences de ce siècle ? Dieu n'a-t-il 
pas convaincu de folie la sagesse de ce monde? » Frappé 
de ces paroles , j^en ai vainement cherché Taccomplisse- 
ment autour de moi, dans ce monde formé par le chris*' 
tianisme, et qui n'a pas cessé de vivre en lui et par lui. 
Vainement j^ai cherché un pays de la terre , fidèle aux 
premiers enseignements de la foi-, loin de cela, j^ai trouvé 
la science partout en honneur, partout respectée, protégée 
par l'opinion publique, commandant aux nations on don- 
nant aux gouvernants leur plus ferme appui. La science, 
c^est-à'dire la raison qui en est le fond et l'essence, est 
devenue, au contraire, comme un des plus nobles atiri- 
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buts de la divinité -, elle sert à interpréter la loi et à pé- 
nétrer les mystères de ce que celle-ci a créé : elle n est 
donc pas détruite, cette «cience, puisqu'elle trône au mi- 
lieu des sociétés , qu'elle marche la compagne indispen- 
sable de toute doctrine, de toute croyance qui veut ren- 
contrer de la conviction dans les esprits? On dispute « 
sans doute, encore sur ses conséquences, même sur quel- 
ques uns de ses principes -, mais chacun convient de sa 
supériorité. C'est en son nom que tout se fait, que tout 
s^édifie; elle estdevenue la clé des intelligences, le levier de 
Tesprit humain. Quel singulier changement s^est-il donc 
accompli pendant ces dix-huit siècles , pour qu'il y ait en- 
tre la première voix qui s'éleva jadis et celles qui se font 
entendre à cette heure, une si immense discordance? Les 
voix ne se sont-elles pas répétées Tune l'autre, en pro- 
pageant le même son? ces paroles que le prêtre prononce 
ne sont-elles pas la reproduction des paroles primitives, 
prototypes de la vérité? Quoi ! le christianisme n'a pas 
cessé d'enseigner, et voilà que le couronnement de cet 
enseignement est la raison et la science, tandis que la pre- 
mière pierre avait été l'ignorance et la simplicité de cœur. 
D'où vient une semblable opposition? Le christianisme 
n'est-il pas une œuvre providentielle et divine? Devait*il 
donc flotter au sein des humaines contradictions, être 
balottéde système en système, d'opinions en opinions? 
Cette difficulté se présente à moi, elle saisit puissamment 
mon esprit. Je sens que sa solution se rattache à l'his- 
toire de la civilisation. Ce mouvement, parti d'un cœur 
doux et ignorant et qui vient aboutir à une science or- 
gueilleuse, meconfQnd. E^ssayons cependant, s'ilse peut, 
d'en déternpner la loi, en en analysant la marche. 

Quand le ehristianisme parut, il était prêché par des 
hommes simples à des hommes plus simples encore. Le 
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plus saTant des apôtres, saint Paul , méprisait la science 
et ne youlait connattreque Jésus-Christ crucifié. Cher les 
âmes enthousiastes et naïves qui embrassèrent les pre- 
mières la foi, aucun désir de savoir^ aucune soif de lu- 
mière, aucune curiosité pour les mystères de la nature. 
Ces âmes n'avaient jamais ressenti ce besoin actif et insa- 
tiable d'inventions nouvelles, cette appétStaice de connais* 
sances de toute espèce, qui a toujours été le caractère du 
génie. Elles n'avaient qu'un besoin , aimer, et le christia- 
nisme ne leur apprit qu'un mot, amour : ce mot fut toute la 
loi. La parole sainte qui venait prêcher cet amour, qui 
venait répandre dans les cœurs une r<^e rafraîchissantes 
an milieu des angoisses de la vie et des misères de Texis- 
tence,onrappela la bonne nouvelle, l'Evangile. L'homme 
cherchait le bonheur , au milieu du chaos des passions 
déchaînées qui avaient brisé la faible loi morale du poly- 
théisme, au bruit de la tourmente d'un empire qui s'écrou- 
lait sous le poids de la grandeur et de la corruption -, ce 
bonheur, il ne pouvait, le trouver que dans la simplicité 

à ce besoin du monde. Dès ce moment, l'Evangile devint 
la loi de l'unirers. 

La science, que pouvait-elle faire alors pour l'homme? 
E31e manquait, des principes qui la font vivre, des élé- 
ments qui lui ont assuré depuis la force et la durée. Elle 
n'était encore qu^un tumultueux conflit d'opinions hété- 
rogènes, de systèmes ambitieux , d'intelligences jalouses, 
plus avides de gloire et d'honneur que de savoir. Ne nous 
étonnons donc pas de ce mépris des pruniers chrétiens 
pour ces esprits curieux déssciences de ce mondes ne nous 
étonnons pas de ce que la voix de la jdiilosophie et de la 
raison, de l'éloquenoe et des lettres , n'ait été pour la 
communauté naissante, que le bruit abasourdissant d'une 

b 
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cymbale relentissante. Ces paroles, que nous ayons rap- 
pelées en commençant, peignent parfieûtement Tétat des 
opinions des premiers chrétiens -, elles renferment cette 
pensée souvent reproduite par eux : Le bonheur n'*est pas 
dans la science* car le bonheur veut un coeur simple et 
une âme pure -, la science rend Fàme orgueilleuse et Tes- 
prit rebelle. 

Tel fut le christianisme du premier siècle : il végéta 
pauvrOi et obscur, il fut méprisé du rhéteur, inconnu du 
grand de la terre *, il n'habitait ((ne les ténèbres d'une 
ignorance paisible et vertueuse , et ne voulait^ dans ces 
ténAres, être éclairé que par une lumière céleste. 

Mais voilà que dans la religion du Christ sont entrées 
des intelligences plus hautes , formées* aux savants ensei* 
gnements de la Grèce, des intelligences qui allient à une 
grande richesse de connaissances un besoin insatiable de 
foi et d'amour. Ces hommes sont devenus promptemem 
les docteurs de la loi nouvelle, car ils avaient sur leurs 
fk>ères toute la supériorité des lumières.. La religion était 
en butte aux attaques de la philosophie païenne, de 
la calomnie populaire *, il fallait la défendre *, eux seuls le 
pouvaient, car eux seuls étaient familiarisés avec les ar<- 
mes que le paganisme maniait contre elle. Ainsi cette né- 
cessité même conduisit le christianisme à donner une 
part à la raison, à la compter pour quelque chose et à lui 
faire au moins Thonneur de la traiter comme une faculté 
qui a ses exigences et ses besoins. Les Justin, les Her*^ 
mias, les Athénagore^ les Clément d'Alexandrie sentaient 
tous que la raison humaine veut une réponse à ses cpie»- 
tîons, ne fût-ce que parok sévère et terrible, châtûnent 
et aftathéme< Us savaient , ces grands hommes , qu'il y 
avait une science qui occupait les esprits , avait posé ses 
dogmes et ses principes et qu'il fallait détruire par la voie 
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ifièiBe qui avait seihri à rétablir, rargumentation. L*igiio- 
rance des {Premiers chrétiens n^avait tenu aucun compte 
de eette science*, elle avait fait bon marché d'elle, peu por- 
tée qii^elle était, comme toutes les ignorances profondes, 
vers ce qn^eUe se figurait à peine et qui ne lui paraissait 
qae hardiesse ou ri£cule. Ainsi , du second siècle, date 
pour la théologie une ère nouvelle: on commença à moins 
mépriser la sagesse de ce monde, à comprendre que Ton 
eit-pourrak tirer qtielqne parti pour asseoir des croyances 
qui triouvaîent déjà des esprits rétifs et des fob rebelles. 
On- chercha à associer à la science des choses divines, 
révélée par Dieu, la science des choses humaines inventée 
par lliomme, maisuniquement dans le but d'éclaircir et de 
développer la première. Et parmi toutes les œuvres de la 
sagesse4esmortéIs,~onchoisitcelleoù apparaissaient épars 
fft dispersés, quelques rayons de la clarté céleste, le Flato- 
nâsme. A partii* de cette époque, la philosophie est déisor- 
mais cnehatnée au char pesant de la théologie. Les^^ortes 
du sanctuaire sont ouvertes h cette science orgueilleuse 
que saint Paul avait exclue comme profane ; l'Église lui 
permit de pénétrer les mystères de la foi, d'en mesurer les 
profondeurs, d"*en raconter l'histoire, mais à la condition 
d^étre éternellement Tesclave de cette foi. Et de crainte 
que par intervalle quelque vieux levain d'indépendance 
ne vînt tont-à*coup à se réveiller en elle, l'Église répé- 
tera sans cesse contre elle des paroles de malédiction et 
d'anathéme. 

Tel a été le rdle de la raison dans la première période 
théologtqne, depuis saint Justin jusqu'à saint Bernard, 
le dernier et déjà isolé représentant d'une doctrine qui 
allait s'évanouir. Pour tous ces docteurs , FÉcriture est 
la- source perpétuelle de lumières, Tarsenal. inépuisable 
<A ils vont chercher la solution de toute diflGksulté, la ré- 
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pense à toute demande. A cette époque, jamais les noms 
de science et de raison n'apparaissent que pour s'en- 
tendre proscrire et condamner-, on n'ose pas donner ces 
noms maudits à ces procédés timides de déduction appli- 
qués à la théologie et empruntés à la philosophie grecque. 
Cependant il ne' faut pas croire que l'esprit humain 
demeure absolument immobile pendant ces huit siècles ^ 
sans doute il ne cesse pas d'être étroitement lié à la théo- 
logie , mais , tout en gardant sa chaîne , il la tend le plus 
qu'il peut, il s'écarte de plus en plus de cette borne fixée 
au début de sa carrière et qu'il lui est défendu de perdre 
de vue. Qu'il y a loin déjà des savants commentaires de 
saint Augustin à la foi brute et ardente de TertuUien, 
de Lactance, et de saint Jérôme ! Mais, quel que fût ce 
progrès* lent et timide de la raison , celle-ci demeurait 
toujours asservie à la théologie , souveraine dominatrice 
qui ne transige jamais et frappe tout ce qu'elle n'approuve 
pas. La science n'^est toujours que la servante de la foi, 
anciUa theologiœf servante miseaux ordres d'une maîtresse 
impérieuse et austère qui ne voit qu'elle et n'a de recon- 
naissance pour personne, parce qu'elle croit que tout lai 
est dû. 

Au IX* siècle , TEurope était fatiguée de cette pesante 
domination théologique qui avait arrêté tout progrès 
scientifique et frappé d'impuissance toute tentative de la 
raison. La théologie enseignait le mépris de ce monde, 
l'oubli des choses terrestres ; elle avait exalté le dévoû- 
ment de ceux qui les abandonnent en les condamnant, la 
vertu de ceux qui s'en font les contempteurs. A quoi avait 
pu aboutir cet enseignement poussé à ses conséquences 
logiques, si ce n'est à peupler les déserts de solitaires qui 
fuyaient leurs frères, à multiplier ces hommes enthou- 
siastes qui odesurent la vertu à la souffrance et aux rigueurs 
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dte rascétisme, et prennent en pitîë TunÎTers. La théo- 
logie transformait ce monde en une vallée de larmes où 
tout est épreuve et misère^ alors à quoi bon l'améliorer et 
rembellir, puisque la couronne de la félicité est d'autant 
plus belle que la route du pèlerin est plus âpre et plus 
aride. Mais, au IX* siècle, la société avait déjà atteint un 
puissant degré de développement. Elle se sentait pleine de 
vie et d^aveair. Elle était comme le jeune homme qui coui^ 
mence à avmr la conscience de ses forces , et a soif d'acti- 
vité et de jdaisirs, pour les mettre en ceuvre. La'théologie 
des Pères , instrument stérile pour le progrès et qui ne 
savait que consoler TadSigé par Tespoir d'un monde meil 
leur, cette théologie , dis- je, devait succomber sous Ic- 
besoins impérieux de science et d'améliorations ^ qui 
travaillaioEit déjà les nations. Sous Charlemagne Tar- 
deor des oonoaissances se réveilla puissamment dans le^ 
esprits, liais les connaissances manquaient, ks mayea^ 
de les £Hider, de les <»ganiser étaient inconnus* Dun 
cette triste pénurie, on se hâta de ressaisir Théritage 
«âentiiqae de Faiitiqnité, demeoré depuis si longtemps 
vacant et que venaient de ^approprier les Arabes. On 
choisit lliooDaBe dont le gâiie vaste et surprenant avait 
été à son époqw Fespressioa la jiaê comfttte et la plus 
généiale de la science, Aristote , et Ton accepta tout ce 
€ptû avait dit, par le ôéât prriianl de savoir. Mais la 
vaistm porta dans cette mmwéUt cenqpiie ses habîmdfs 
de dodGlé et de somnissMm aveojjle qo'eHe avait eon- 
traelées ao service de la CiH^* Aristote fiit eomne on antre 
éfangile qiimidliit adomr^ mèaie kmqo'oa ne le com- 
prenait pas.OB€oanit dans les éeoks d^Espsgœ ap- 
p rcn di e des Joifi et des Mmtimêm, a cnindfe tant 
bien que nnl ks éetksdn plâafOflie de SlagjfTe. Oh! q^ 
ee te nne fafgje parte oofierte à la lariisn dans fe 
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tuaire du Christianisme^ que celte introductÎQn de 1* Aris«i 
totéUsme enseigné au Chrétiens, par des e^Nrîis bhres^ 
penseurs et lu^is, tek qu'étaient les MMliaMmset ka^ 
Juifs d*al<Mrs l Voilà qu'à côté de Tordre théologique^ de 
Tordre de foi , allait s'établir Tordre pkifoaoïdiiqae v a»« 
quel sans doute on imposa le même but qu'an |»reoiièr^ 
auquel on assigna le même terme, maïs qu'on fidbU Irâ*. 
ser libre dans sa marche et ses moyens. Maintenant 1m 
raison, pourru qu'eUe aboutisse à la démonstratioa .des 
vérités chrétiennes, peut choisir la route qu'île doîl 
suivre. Elle n'est plue désormais ae&>uplée aux coBomen-* 
taires de TÉcritoreSainte et contrainte d'y puiser lusqis'à 
ses moindres principes. 

Ce fiit une grande et belle époque que cette qui cook 
mença au IX* sièple avec Scot Erigène et alleigmt emi 
apogée au XII* et au XIII* t L'église, c'est-à^dii»} la 
vieille théologie , comprit tout de siûte de qild dav^sr 
pouvait être pour die cette émancipation <le la raisott* 
Elle prcissentait que si une fob la science allait prendre 
une place dans TintelUgence à côté de la foi, il allais 
se livrer entre les deux rivales des luttes terribles, desv 
quelles la seconde pourrait bien ne pas sortie toiqoQr» 
victorieuse. Elle condamna les novateurs , die jNrgsertvil 
Aristote et avec lui la méthode syllogistique et ratio* 
nelle. Vains et infructueux arrêts! la raison prit malgré 
Téglise la place qui lui avait été jusqu'alors refusée dana 
le monde des idées, et deux des plus illustres défenseurs 
de la foi , Alb^rt-le-Grand et Thomas^' Aquin se déels» 
rèrent les élèves du stagyriste. Qu'on ne se mépr^one pa% 
tel a été le véritable esprit de la révolution profonde ^fà 
s'opéra: dans les iesprits, lors de Tavènement de la Seolaaf* 
tique % qu'on ne déverse pas sur celle-ci, à son origine^ ms 
mépris que lui attirèrent phLi tard ses subtilité» et. sea 



ai^gulîei^ elle a été, elle aussi, une eonqaéte de la Tai4 
900» dette Scolauiqae qui en parut plus tard la |>loë 
graiide'Minemie« ^ 

.Cedntsiie^itile totrice de rintelUgience que cette dia* 
lecliqoevarislMélique. Elle assouplie les esprits*, elle les 
habiuia à des prœëdés nouveaux de démonstration qu0 
les fièblas précédents avaient ignorés.* BUe apprit k Ten-» 
tendemMit à se comprendre et à s*analyser, à tnesurer la 
viakurdei preuves et des objections, en un mot^ elle fit 
l'éducationde l'intelUgenee.Cependant, malgré Tindépen^ 
dance qu'elle venait de conquérir, eette raison était lôiif 
dTétre qoB^lètendent diélivrée de son esclavage -, la cbatné 
était devenue infiniment moins pesaate,mais enfin elle sub^ 
sîstait encore^ ass^eforte pour arrêter toute doctrine té- 
méraire qui auraîtperda de vue la théologie, sa directrice 
forcée» Gireonscrîfeedans une ^hftre si bornée » Fesprit^ 
knmain eût ppemptmient épuisé le petit nombre de faiif 
dont le libre emMn lui était abandonné. Alors, toujours 
tourmenté par 9n pressant besoin d'activité, il se jeta 
ëans de puériles discussions, dans des argumentations 
subtiles et <Haeuies qui rapetissaient rintelligence, en Im 
doimÊiat dés habitudes d'un ergotisme étroit ot misérable* 
La Seobstiijue resta entièrement absorbée dans ces tristes 
procédés de sophistique , loin de toute idée d'application 
et d'otîlîté» On comprend qu^arrivée à ce terme, elle dut 
bien vile déchoir de la conÂdéiatioa immense qu'elle 
avait conquise dans ropînien. La raison fortifiée par l'u-^ 
eagB de ses forces, et par ce motif même devenne plus 
coBfeattte, sentit toute l'inanité de ees proeédés méu-» 
phf^mpies, comme Thomme déji mûr dédai|^e.les jeux 
d»r«B£ince. De ce jour, la Soolastiqoe était fcappée de 
flMMrt* La raison voohtt alors saisir oomplètemeBC les rtees 
de la piâoeopUe et de rhumanifeé^. Élevée peu à peapar 
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la théologie jusqu'à être son égale, elle voulut être sa kh 
périeure, comme, dans Tordre politique, on vit, par une 
révolution semblable , le peuple élevé peu à peu au ni* 
veau du trône le renverser et se substituer à lui. Habi* 
tuée qu'elle est par la Scolastique à tout juger par elle- 
même , à se faire la mesure de la vérité et de Terreur 
dans la philosophie spéculative seulement , la raison va 
étendre tout d'un coup son empire jusque dans le do-* 
maine de la théologie elle-même, de la théologie qui 
n'est déjà plus qu'un fantôme dont les ombres s'efiacent 
et se dégradent à mesure que la lumière de rintelligenc& 
grandit et s'avance. C'est la raison qui va devenir seul 
et dernier juge de la vérité , c'est elle qui va décider en 
dernier ressort de la foi , en s' appuyant toutefois sur la 
parole de Dieu, sur l'Écriture Sainte qu'elle reconnaît 
encore comme la seule clarté qui descende du ciel et à 
laquelle ne se mêle aucune obscurité. C'est l'époque du 
protestantisme, révolution infiniment plus profonde et plus 
grave dans ses conséquences que celle qu'avait produite 
rintronisaticm de la Scolastique. L'église , qui avait com- 
battu pour les Pères contre la Scolastique et Âristote , 
combattra maintenant pour Aristote et la Scolastique 
contre les idées nouvelles : efforts non moins impuissants 
que les précédents. 

La théologie , la philosophie , les sciences , tout se pé- 
nètre peu à peu de la*méthode purement rationnelle et 
libre. La raison est désormais le seul critérium du vrai. 
Luther, Zwingli , Calvin , Socin ruinent pierre par pierre 
le grand édifice laborieusement élevé par les premiers 
docteurs. Le bon sens est le seul guide qu'ils tiennent 
pour infaillible , dans F épuration qu'ils vont faire su- 
bir au dogme. Ce que la raison ne comprend pas est 
expliqué allégoriquement -, ce qui lui paraît contradic- 
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toire est rejeté. Les rôles sont èhangés*, entre les mains 
dn réformateur, la théologie n'est q[u''une esclaye trem- 
blante livrée aux caprices de la raison. 

Pendant que ce mouvement s'accomplit dans la doctrine 
religieuse , la métaphysique étend son domaine et prend 
un caractère plus absolu et plus tranché. Descartes pose le 
moi substance pensante comme le principe de toute philo- 
sophie, et n'admet comme certain que ce qui est évident 
pour la raison. Bacon, dans les sciences, fait, comme De»- 
cartes, table rase des connaissances déjà acquises, et pro- 
cède par des moyens entièrement nouveaux, ne trouvant 
de base sokde pour la science que dans Fobservation et 
la critique exercées par le moi. 

La raison venait donc enfin de monter sur le trône des 
MiteUigences , il ne lui restait plus qu'à poursuivre tran- 
quillement le cours de ses conquêtes. Hobbes, Gassendi, 
ÂJjûnpsa développèrent les principes établis par les deux 
génies rénovateurs. La théologie protestante ne demande 
plus qu'à la seule raison ses armes et ses preuves ; elle 
prend le nom de naturelle ; elle se fortifie de plus en plus 
par les arguments qu'elle emprunte à la philosophie. Ce- 
pendant l'église tente encore quelques efforts pour re- 
saisir le sceptre qui lui était échappé, pour faire rentrer en 
tutelle la raison , cette fille orgueillense et ingrate qu'elle 
avait nourrie et qui maintenant lui déchirait les entrailles. 
L'église ne recueillit que du ridicule et de la honte *, 
elle persécuta Descartes , et Descartes fut regardé comme 
une de nos foires ; eUe harcela Molière, qui , lui aussi, 
combattait pour la raison sous s<m masque comique , et 
cherchait à rappeler à rhomme le but pratique et agissant 
de la vie, et Molière fut |Mt>tégé par l'opinion. Elle em- 
{Nrisonna Galilée , et la terre continna, à partir de celte 



époque ^ d*étff6 regardée comma une planète , maigri 
rinqoisition. Elle condamna Newton , qui , d'après elle , 
enchaînait par des nimibres la volonté du Très-Haut , et 
la physique de Newton l'emporta sur la notion de Dieu 
professée par la Sorbonne. La liberté dé penser impri- 
mait un élan puissant à toutes les société. La science 
de la vie matérielle prenait naissance. Cette vie maté- 
rielle 9 cette vie mondaine que la théologie s'était bornée 
à maudire , la confession d'Augsbonrg avait dé]k réclamé 
en son nom 3 elle avait rappelé à Thomme que nous avons 
notre place à tenir sur cette terre y notre rôle à remplir^ 
nos forces à exercer -, que le faire , c'est entrer dans les r 
vues de là Providence y qui nous a placés ici-bas pour 
travailler et nous entr'aider -, que nos devoirs ne sont pas 
éerits dans les pages d'un bréviaire , dans la cellule d'un 
monastère , mais dans nos affections dé femille et nos 
relations de citoyen. La politique , les finances , le com- 
merce allai^it devenir des sciences y du moment que la 
pauvreté cessait d'être une vertu , et qu'on ne la consi- 
dérait que comme un malheur dont il faut préserver son 
frère ; du moment que Toisiveté méditatrice et dévote 
du clottre cesserait d'être l'idéal de la vertu et du bon. 
Aussi voyons-nous que c'est par^i les réformés que Fin- 
dustrie et le commerce se développent d^abord ; qne ce 
sont les états protestants qui arrivent les premiers à la 
prospérité ^t aux lumières. La science, dégagée des en- 
traves de la théologie , s'avance hardiment sans tenir 
compte des clameurs et des anathèmes de Téglise. Là phy^ 
sique , la physiologie , la géologie se fondent. 

Le XVUP siècle résume dans une même doctrine la 
métaphysique et la religion , la politique et la morale , 
ii embrasse tout 9 comprend tout , réorganise tout par la 
raison. En Angleterre, Locke., en France , toute l'école 
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4e Voltaire f en AUemagne, Lesiîng el Kant ^ vieMietil 
cenftDBUiier FiBaive de réhabilitation de la pmsée hu« 
imoo^ h laquelle >U>iiie4t enfin rapporté. Le moi pensant 
«M^deerenn la raî^on dernière de tontes choses et la 1<m 
morale eatégoriqoe et impératiTe ne descend pk» des 
iMnMu^da Sîoal ;» nais de k raison praitiqne qui la règle 
et rawfyse. 

Qo^le réirolotion immense s*était accomplie ! le chris- 
tianiwie s^était transformé malgré loi, ou plotât il s'était 
laissé, eii^tner de phisen plqs^ par un monvement né 
hcnr» dO' jm» En théologie , l'éj^ise n'acceptait qu'à regret 
ft k:§aït eorpa 4ié|endant , les ccnséqnences terriUes de 
ctelte ima9i^j$/m mtimialiBme qu'Ole maudissait. Ce 
n*était qi^fà la dsirpière extrémité , quand rofônion s'était 
pnmonc^ d'ne manière formelle , qu'elle cédait alors 
et fusait une conoessûm nouvelle. Yoyesrle plnlôt, 
après a?oir combattu contre Descartes « elle défendra 
plus tard le cartésianisme contre Cpndillac et les eacy* 
clopédistes^ eUa se fera la protectrice de la physique 
dea tourbillons contre la physique expérimentale du 
XVni'sîècfe. 

Ëtrange destinée que cdle de la thécrfogie, que celle 
d'être condamnée à ne jamais s'attacher qu'aux systèmes 
quid^Vécronlent^ que d*étre par essence ennemie de 
tonte science nonrelle et de tout progrès. Oui , elle pnee* 
sentait qu'un }oor la science Tiendrait à la détrôner , eette 
théologie, cette science saeerdotale, qnand, dans le 
paganisme, die eheicha à effrayer l'humanité par le 
mythe de Prométhée; die s'efforçait de peindre sons les 
couleurs de l'impiété celui qni allait denmnder à la nature 
aes seereu et ses kns, et elle reochatnait par aTancesor 
un rocher ; mais leaempsyloîa de river la chaîne ^ a été 
la déiarhani sans cesse. Uétcadne des découvertes de 
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rhomme 9 Timportance de ses Tictoires, forcent désbrmaif 
la conscience publique à admirer , comme une noble indé- 
pendance, comme un courageux e£fort,cequela théologie 
ne voulait regarder que comme une tentative orgoeill^ise 
que le Tout-Puissant avait punie par les malheurs et les 
supplices. Nous a[^rochons volontiers aujourd'hui de 
Tarbre de la science y et nous ne croyons plus que ce soit 
Satan qui nous en présente les fruits empoisonnés. 

La raison, nous Tavons démontré, s*est substituée grar 
duellement à la foi simple et ignorante des premiers âges. 
Gomme elle avait été longtemps esclave, dans Tenivrement 
de son triomphe elle a abusé de sa victoire, ainsi que le 
jeune homme qui , dans la joie de se sentir plein d*ardeur 
et de vie, abuse souvent des dons de la nature, La raison 
a eu ses saturnales , ses déplorables écarts. Qn*est--ce à 
dire? Est-ce un motif de la rejeter et de la maudire? N'en 
est-il pas de la liberté de la pensée comme de la liberté 
politique? Il fallait la créer; on Ta fait-, maintenant il 
reste à la régler. C'est une arme merveilleuse dont les 
mille tranchants nous blessent dans Tignorance où nous 
sommes de la manier , mais qu'il serait insensé de re- 
jeter faute d'apprendre à s'en servir. Ne voyons-^otn pas 
d'ailleurs dans le développement de la raison un fait, pro- 
videntiel ; il en a tous les caractères*, il est général, irré- 
sistible. Loin de l'arrêter, tout ce c[ui a été tenté pour 
Tentraver a tourné à son avantage. Les persécutions 
contre les hérétiques ont apporté à leurs opinions, Tauto- 
rité que donne le malheur et le respect qu'inspirent la 
grandeur d'âme et une courageuse indépendance. Les 
progrès, les découvertes innombrables des sciences ont 
appris aux hommes à avoir plus d'estime pour celle' 
les dotait de tant de richesses incalcnlablefl. 
politique a montré à l'homme que la 
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états comme les individus -, la destruction d'une noblesse 
ignorante et guerrière par une démocratie bourgeoise et 
savante, a fait connaître combien la raison est supérieure 
à la force, Tintelligence à la puissance des usages. Uétude 
même des vices, des passions, des crimes qui naissent au 
sein ^les sociétés , a révélé Texistence de certaines lois^ 
de c^taines règles auxquels ces désordres sont assujettis 
et que la raison peut seule définir et saisir, et qu'elle 
saura seule combattre. La doctrine des tempéraments, 
de la puissance des influences extérieures et des agents 
physiques et moraux , a présenté la morale sous une 
Ipace noavelle^ plus rati<mnelle et plus pratique, moins 
absolue^ moins «ithousiaste, plus terrestre et plus utile. 
Amd tout à c^le heure converge vers la raison. C^est le 
foyer du miroir oà viemneat se ccmcaitrer tons les rayons 
lunÊn^ix ^ d^oà Ton peut juger de Teflet de Tensen* 
Ue. Mais œtle nûson n'est née ifoe dliier; elle essaie 
encore ses forces^ elle analyse ses moyens-, elle se sent 
appelée à devenir roni^pe légolatrîce du monde, mais elle 
a besoin pour cela d'ooe écnde longoe et attentive. Qjo'cu 
ne loi demande dose pas cneore une solution sociale, en 
présenee de tant de proUemesrà résoudre, de tant de difi- 
cnltésàai^anir, de désaeeords à harmoniser. Qu'avait lait 
lechrisriarnsme Imnaéine, poor ITinmanité^ an IV* siè- 
cle? Uesdanige était cnmeddboot ^ les peines înridiqisef 
WLwniaA rien perdu de leur rignenr, les goomes rien de 
leur achanesMat et de leur cmanté* L'ignorance était 

la paponté, fubloBent organisée, était encore & U aicfei 
des .aonvcnina ieaipaRb et die n^exençaît qu'iule bien 
iûlile aetion sur k clcfjgé. Une fkinle de points de dogmes 

et incertains ^ à peine quelques 
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étid)tiEMi6mèiit9 de ehmtë étaient-^ib îonàéê : en im mot, 
H n*j ftTait que des eiferts iseléfl et désntits. 
*" Je le mSy il y a de§ esprits impatfèfiCs de connaître , 
qnî se rëToltent à cette idée d'une recherche longné et 
pénible du rrai. La science humaine est pour état une 
amère dérision , parce (jumelle ne' déchire pas- d^im coup 
IcToile (pli cache le mot de FunÎTers. Alors, en déseflfioir 
de cavsêy ils se jettent dans quelque système que leur 
esprit se hâte de construire; ou bien, rétrogradant^tontà 
coup, ils retournent à'cette vieille thédo^ qui éMpltq u e 
teut, ne laissé rien san» réponse et cepelîdaÀt nlrsatisfiitt 
pas plus au foiid que les théories qtf eu voit natlre et 
mourir ehaquejour , et n'a soûveM pas même sdr eHés 
ravahtagè de la nouveaîuté dès idées et dès Itimiëres - de 
la scîenee. Bsprits sagèto et càtmè^/ défèndoriv^ubus ^e 
cet inutile désespeiih, suivons la^eMie^ -que la- Ptovi^ 
deaoe nous àssigfne ;' avançons lèntemeiit y melis ^sftt'èmelit, 
comme le mineur dans laf |;alerie qà'it éreuse, saiiseu' 
conuahre l*issue. Gontenlmis^lioliëdëft faits^qùef té^mi^ 
nous dévoile u» à un , stas p#éjto^r lÉràp vite Ae eeur 
qte IVivenir nous garde-, nous sommes d^ attoes lièhés 
de vérités pour avoir foi eif îMius-mCuièset nepas-déses- 
pérer de notre oeuvre. ■ 

Je conçois une soîciété oft la raison amfa i^emplacé la 
foi, où le sentiment profond dà Vrai et de Tutile ^ du de- 
voir envers Dieu et notre senribiaUe, sera notre seul 
guide, oà les motifs de la ctoyatice sétHmt pmsés dans 
IVvidence de la vérité et de la science, oà Ton sentira 
que Fadmission de tel ou tel dogme catholique n'est au 
fond d^aucunê utiKté pour faccomp}»semeht de ht loi 
morale, il y aura sài» douie dans eeUte sodiéfé moins 
d'enthoustftsme et de dévoâment ; imais la vei^tu sera (dus 
éclairée et plus utiles il y aura peut-être une part 



moins grande (101» le cœur et rimagination , mais la rai- 
son ne sera pas: sans cesse froissée et mécontente, et le 
bon sens attaqué et condamné. On aimera moins Thomme 
infUv'idiie}, mais on s^occnpera davantage de Thuma- 
nité. 1Sre¥ojons«nou^ pas que déjà s'annonc^Dl dans toute 
TEurope^les premiers indices de cet étal. Remarquez 
comme febien se dirige de plus en pli» rers un but pra- 
tique v qudle préoccupation des intérêts mat^ieb et du 
sort dts classes pauvres et laborieuses. Il y a déjà long- 
tenqps que la véritable vertu a été plaeée dans les douceurs 
de la ^ de iamîQe, et non plus dans les fureurs aseétiques 
du ttoî^e qui se frappe de la discipline ou du siytite qui 
s'enchaînait à me colonne. La religion elte-méikie revél 
dans nombre- d'esprits et chez les plus éclairés, un earac^ 
tère rationnel y scientifique et utilitaire ifjte les premiers 
chrétiens auraient repoussé avec indignation. 
' JLe clergé en Franee, en Angleterre, en Allemagne, 
dans-les^p^ajs les plus émiuenis par leurs lumières,- est 
enupé }usqu*à un certain point dans cette voie. Son en- 
seignement participe de la méthode nouvelle. C'est par la 
science et au nom de la science que le christianisme est 
prêché dans beaucoup de lieux ', les expressions de cAm- 
tianisme raisonnable , de christianisme d accord açec Ui 
raison^ de christianisme démontré par les seules lumières de 
la raison si fréquentes de nos jours et qui servent de titres 
habituels aux traités évangéliques , eussent été autant de 
blasphèmes pour lespremiersdocteursderÉgliSe.Nevoilà- 
t-il pas la preuve incontestable de Timmense influence 
que la raison exerce de nos jours. Les interprétations in- 
finiment plus larges des dogmes théologiques admises par 
la partie savante du clergé français, ces concessions faites 
aux géologues, celte forte part donnée au style figuré , 
cette propension à faire disparaître du tableau effrayant 
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de relier tout ce qu^il a de paérilement atroce^ toat cela 
n'est-il pas Feffet des progrès de la raison. 

Souveraine I maltresse absolue, la raison veut donc 
maintenant ne laisser aucun recoin de Tëdifice des con- 
naissances humaines 9 sans y avoir porté son flambeau. 
C'est pour obéir à cette nécessité que j'ai cherché à flai- 
rer des lumières du rationalisme, des faits connus seule- 
ment des âmes naïves et simples qui y vont chercher des 
motifs d'édification, ou des poètes qui y trouvent des ca- 
nevas poétiques. Faits dédaignés des esprits sérieux et 
positifs, méprisés , ridiculisés par l'incrédulité railleuse. 
Cependant ces faits sont curieux et intéressants *, îb se 

C.ttachent à Thistoire des religions qui a toujours eu pour 
oi un charme extrême. Il me semble qu'il y aura dans 
leur étude des enseignements graves et féconds, car d*ane 
part nous y puiserons des motifs nouveaux de croire à la 
perpétuité du sentiment religieux, à son indestructibi- 
lité , lui qui demeure toujours intact à travers tant de 
métamorphoses, et de Tautre^ puisque la connaissance 
des erreurs et des méprises de la foi nous met en gard# 
contre les écarts nouveaux de notre imagination et les 
pièges de notre ignorance. 
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I«e A&ûr de ra^rodier Ui Tieda taint de eelle de ion dlTÎn maitrey 
a eoadmt le légendlui^ à y fiattoditlre ua grand aondire de 
oireottstaneee e aiyiPi Uei à l'Bvaagfle* 



Ne pas bomer l'enseignemeiit de la morale à nn simple 
énoncé de préceptes, aux leçons théoriques et froides de la 
sagesse antique , mais apprendre à Thomme ses devoirs d'une 
manière plus efficace et phis pratique : tel est le but que s'est 
proposé et qu'a atteint le christianisme. Ce qui caractérise cette 
religion, c'est la conception d'un type moral , d'un être parfoit, 
d'un nKMlèle divin , qu'elle propose à l'humanité , comme un 
perpétuel exemple, conune un guide toujours infeillible. Ce 
type, c'est Jésus-Christ. Sa vie, c'est-à-dire l'Évangile, en dît 
plus à l'ftme pieuse que tous les conseils sentencieux du Por- 
tique ou de l'Académie ; c'est une morale vivante, dans laquelle 
chacun trouve des sujets de méditation, des règles de conduite 
appropriées à sa situation, à sa condition, à ses lumières. 
Ressembler à Dieu, ou plutôt aspirer sans cesse à l'imitation 
de ses perfections : voilà donc le précepte par excellence, sur 
lequel repose toute la morale chrétienne. Mais défini de la 
sorte , ce principe ne suffirait pas pour faire connaître quel est 
le caractère spécifique du dogme chrétien. Arriver à la vertu, 
en cherchant à développer les analogies avec la divimté, dont 

1 
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noos renfermons le germe en nous-mêmes^ c'est ce cpie Platon 
avait déjà enseigné. Mais y en énonçant cette vérité y le philo- 
sophe y pénétré de la distance infinie qui nous sépare de Fauteur 
de lOBtes choies, avait en même temps constaté notre impuis- 
sance à nous approcher y même de bien loin, de ce but, vers 
lequel devaient se diriger nos efforts '. Ensuite ce n'était que 
vaguement que Platon avait défini cette ressemblance. L'honune 
se trouve dans une condition bornée et relative qui ne lui rend 
pas seulement impossible une analogie véritable avec PÊtre- 
Suprême , mais qui fait que y dans l'idée même qu'il doit se 
former de celui-^^il y a une foule de modalités propres à Dieu, 
qui ne rencontrent en lui y homme y aucun rapport, aucune 
similitude. Énoncer donc simplement que l'humanité a été 
conçue d'aprës.le type divin, ainsi qu'on le lit dans la Genèse 
et dans Platon, et ajouter, comme ce dernier, que c'est sur ce 
type qu'elle doit régler sa conduite et ses actions; que c'est sur 
la nature do Dieu que celle de l'homme doit se former et s'en- 
noblir : c'était décourager ce dernier, par l'immensité du but, 
sans rien diminuer de la faiblesse de ses moyens. Le christia- 
nisme a senti ce qui manquait à ce grand précepte moral de la 
ressemblance divine pour I0 rendre efficace et le compléter. 
Sans doute 9 a-t-il pensé, la divinité, seul être parfait , doit 
ê,tre seule proposée au monde comme modèle; mais pour que 
la comparaisop soit possible, pour que l'homme puisse réelle- 
ment se modeler sur Dieu, il faut que Dieu, que cette perfec- 
tion qu'il renferme et qu'il définit dans son essence, soit placée, 
soit enseigpaée au point de vue relatif et borné d'ici-bas : en 
on mot, c*est Dieu sans doute que nous devons apprendre à 
connaître,, à imiter, mais Dieu dans les conditions de l'huma- 
nité. Dieu homme a^ c'est-à-dire Jésus-Christ. Yoilà comment 
l'imitation de Jésus-Christ est, dans le christianisme, la pierre 
angulaire de la morale ; voilà pourquoi elle nous est enseignée 



TatMY., 176, a. 
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par tous ks docteurs de FÉglise : Imitez Dieu, imitez le Christ ', 
ce grand précepte a retenti de tous les temps, dans la chaire 
apostolique, depuis saint Paul', qui le prêcha le premier aux 
Éphésiens : Conformons donc notre vie à celle du Sau- 
veur ^, que notre âme s'efforce d'atteindre sa beauté, beauté 
morale et intellectuelle^; la. ressemblance avec le fils de 
Dieu est le signe certain du salut, le gage d'une future 
élection^; car celui qui l'imite l'aime^ : tel est le langage des 
docteurs chrétiens. Un livre, un livre tout entier, que tout le 
monde connaît, que tout le monde admire, V Imitation de 
JésusrChist 9 est destiné à développer ce dogme canonique, 
par excellence, de la loi nouvelle. 

Nourris de ces enseignements, les esprits durent naturelle- 
ment faire consister les différents degrés de perfection ^ en 
une conformité plus ou moins grande avec l'Évangile* £t au 
moyen-âge, alors qu'une confusion générale s'opérait entre le 
sens littéral et le sens figuré de la plupart des préceptes anciens :, 
cette conformité avec la vie de Jésus-Christ ne s'entendit 
plus seulement des actions morales; on voulut que cette 
amilogie port&t dans les faits mêmes de la vie terrestre, et 
principalemeiit dans les miracles^, témoignages les plus cer- 

I \glxw9iv êxi evi Xâe2 huxta rhv ;(j9i9Tàv fUfx^vxyBxi à yotp rh'J cfpxyiâûc fii/ivi ' 
vAfUifOç rqv chrqxpi&id^iK^v, H dp'x^tvnov s/Af/n^7ar9. S. Joao. Ghrysost. in 

Epiftt. I ad Ck>r., hom. XIU, 3. 
a I. Epist. ad Epbes., Y, 1. 

3 Gonformemar ei qui vitam suam In terris regolam Dobis posait Ghris- 
tiaiUB ooQvenationis. S. lyo. Camot. serm. de Âss. b. Y. Imitatores. mei 
estote» sicat et ego CSiristi. I Ep. ad Cor. , II. Cf. S. Gregor. magn. io 
EieeUel, Hb. î, hom. % p. 1150 (in-f», 1675, Parisiis). 

4 Neeesse est ut anima qns Ghristi sponsa fieri desiderata polchritudinis 
Christi, qooad cjns fieri potest, similis fiât. S. Greg. Njss. descopo Ghris' 
tiani,12. 

s Spedaleet certum signuro est vit» œtemx epDsequendœ, configurant 
Cbristo cpios predestinayit conformes fieri imaginis filii sui. S. Thoro. Âq. ' ' 
io Ep. II, Gor.flect. 5. 

6 Ayoeithmç di , /uii/«r)r^$ ero eh^ToD r^$ Xj^Y]3TorY]ro$. S. Jlistin , Epist. X, 
ad Diognet, p. 239, éd. cong*. S. Maur. 

7 Yoyez sur le développement de cette tendance des esprits à tout rap- 
porter an sens matériel et positif, la seconde partie de ce livre. 

8 Ces miracles eux-mêmes, c'est au nom du Ghrist qu'ils se font. Le 
t^nroatorge n'était alors que le chrétien, armé de la puissance de Jésus et 
Irayaillant pour sa gl<^e. Un miracle était donc une preuve décisive que le 
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tains, les moins équivoques, dans les idées d'alors', de la pro- 
tection du ciel, d'une faveur spéciale du Très-Haut. Un saint 
dut nécessairement, dans Topinion populaire, être une coine 
plus ou moins fidèle du Sauveur '. Dès lors , cette ressemblance 
plus ou moins frappante des circonstances merveilletises de la 
vie de ce saint, avec celles du nouveau', et nous verrons 
même de TÂncien-Testament, fut, en grande partie, la mesure 
tics mérites et de la sainteté de ce personnage. 

Représentons-iious maintenant, ce qui avait presque toujours 
lieu à cette époque, un moine composant la vie d'un saint. 
Quels matériaux possédait-il pour le guider dans racodBipHs- 
scmcnt de sa tâche pieuse? Sa mémoire lui tenait Keo lé plus 
souvent de tout. C'étaient des traditions recueillies dans la 
contrée où le saint avait prêché la foi , donné le modèle de 
toutes les vertus, exercé ses innombrables bienfaits, qu'il ra- 
massait sans ordre et comme au hasard ; et si parfois quelques 



Fils de TH^mme avait délégué son pouvoir sur celui qui l'opérail; e'eit ce 
que nous confirment ces paroles de saint Augustin (in Ps. XG, serm. I, 1): 
a Miracula enîm et nondum nains de Maria fecit. Quis enimiuiquam fecit , 
» nisi ipse de quo dictum est » qui facit niirabilia magna solui ? In ipsius 
» enim virtute et antea qui fecerunt , potuerunt aliquid facere : in virtute 
» Christi Elias roortuumsuscitavit. Nisi forte major estPetrusquamChiistus 
» quia Ghristus voce suscitavit sgrotantem» Petrus autem cum transiret, 
» umbra ipsius tangendiprofercbantursgroti. Potentior ergo Petrus quam 
I» Gbristos ? Quis hoc deraentissimus dixerit t Quare ergo tanta potenUa in 
9 Pelro? Quia Ghristus in Petro. » ^ 

I On sait que les miracles, et notamment les miracles opérés au tombeta 
d'une personne pieuse, étaient une des conditions de canonisation, témoin 
cette phrase habituelle des bulles des pontifes, qui annonçaient la mise dans 
le calendrier d'un nouveau saint : a Quatenus de virtute morom etveritate 
signorum, operibus videlicet et miraculis inquiratis sollicite veritatem. Cf. 
Olderic. Rafnaldi Annales ecclesiastic, t. i, p. 589 et passim. 

a Ainsi dans la vie de saint Ignace de Loyola, nous voyons le capitaine 
du navire vénitien, sur lequel le prêtre, fondateur de la compagnie de lésna^ 
s'était embarqué pour la Terrc-Sisiinte, lui dire : Pourquoi faites-vous cette 
traversée sur mon bord ? Un saint n'a pas besoin de ces moyens matériels et 
vulgaires. 11 marche sur les eaux et imite le Christ. Voyez un excellent ar- 
ticle de la Bévue BritanniqiM sur saint Ignace de Loyola, extrait de Foreign 
Reviewj Octob. 1831, p. 277. 

3 Omnia enim qu£ transacta sunt Domino auctorc, prsdicta sunt secun- 
dum Evangelium suum, in quo quid sequi debeamus ostendit smulos nos 
ergo sibi esse voluit. Epist. eccles. Smyrn. de Martyr. sanctiPolycarpi,apud 
Ruinard, Acta, p. 31. 
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monumenis plus authentiques» quelques pièces écrites ve» 
liaient Taider dans sa rédaction , quel moyen de critique, quel 
contr61e possible pouvait-il exercer, lui crédule et enthousiaste, 
sur des témoignages enthousiastes et crédules? En présence 
d'une si triste pénurie de faits certaitis , de souvenirs toujours 
incomplets 9 souvent eCEacés', que feisait le moine désireux de 
raconter, dans ses moindres détails, la vie d'un saint favori , 
que pouvaitrîl faire? Plein d'admiration pour ce saint, auquel 
il s'efforçait de faire prendre un rang honorable parmi ceux qui 
l'avaient précédé dans la béatification, et au culte duquel il 
voolak attirer le {dus de dévots possibles , il se le rqnrésentait 
comme une copie de son divhi maître , copie d'autant plus 
fidèle que son enthousiasme était plus vif ou son ignorance de 
rhistoire du saint plus grande. 

£n partie dupe d'une illusion, il revêtait des couleurs du 
rédt évangéliqœles faits qui, transmis par la tradition, lui of- 
fraientavec celui-dun rapport plus ou moins vague. Telle devait 
être la manière dont s'écrivait la vie d'un saint, dans ces temps 
d'ignorance prdFimde et de ténébreuse piété'. Comment pour- 
rait-on contester que c'était en grande partie des faits apocry- 

> Une dm preuves de l'ignorance ordinaire où se tron?aient les hagio- 
joraphes, de la vie des saints qa'ils écrivaient, c'est l'incertitude qui règne 
ite^eimnâit snr l'époqae^ le jour de leur mort. Aussi le jour cornmémo 
ratif d'as grand nombre de samts varie-t-il suivant les églises. On se dé 
tennipait souvent pour ce choix > par la ressemblance des noms. Deux 
saintr' étaient-ils homonymes^ on assignait à leur fête le même jour, ou 
on les honorait ensemble a quelques jours d'intervalle. C'est ainsi que nous 
trouvons trois sainte Euphrasie, célébrées le 13 mars, trois saint Aimé, 
le 13 septembre, deux saint Siméon, le 26 juillet, deux saint Victor, le 20 juil- 
latf deux safart TTypbon et deux saint Gyrion, le 3 juillet, deux saint Ray- 
miàâf le 9 mai^ etc., etc. 

3 On objectera peut-être contre notre opinion , l'autorité imposante du 
téoMigiiage; mais neseTexagère-t-on pas beaucoup? L'enthousiasme d'un 
sed ne se eomnmolqae-t-il pas à la foiue qu'il transforme aussitôt en une 
kfinUé de témoins, dont le témoignage n'a au fond ni force ni valeur ? 
D'aillaiin la preuves testimoniales ne font pas faute pour attester toutes 
kl kUoi monstrneoses de la vie des saints, et cependant, quel esprit rai- 
foaHiUe pourrait ajourd'hul les admettre? Nous renverrons le lecteur, pour 
§0 convaincre de Texactitode de dos paroles, à un petit livre intitulé : Vie de 
mM Ovide, martyr, par le P. Médard, in-12, 16C7 (coté Bibl. roy. in-8», 
U. S888) ; il y verra quelles absurdités peuvent être attestées par tes preuves 
les jrfuf emihintiquet. 
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phes, (les miracles controuvés qui constituaient le fond des 
légendes sacrées , lorscpie, à présent encore, au grand jour de 
la publicité et de la critique , mille détails mensongers , col- 
portés de siècle en siècle, viennent charger la biographie des 
hommes pour lesquels les masses se prennent d*admiratioii et 
d'enthousiasme ? Comment nier cette influence de la croyance, 
cette puissance de la foi qui nous fait voir ce que nous voulons 
voir, ou nous fait croire l'avoir vu, quand, dans les mystifi- 
cations du somnambulisme, tant d'esprits crédules ou prévenus 
se sont persuadé assister à des prodiges du fluide magnétique, 
qui n'avaient d'existence que dans leur imagination et dont ils 
avaient puisé l'idée dans des livres, œuvres elles-mêmes de la 
crédulité et du charlatanisme ? 

Mais nous n'avons parlé que de la première rédaction de la 
vie du saint, de celui qui avait été témoin oculaire ou qui 
avait recueilli les traditions de semblables témoins. Yenaienl 
ensuite les remaniements, les récits ajoutés après coup, les 
fraudes pieuses si conununes au moyen-àge, pour faire renaître 
ia foi à un pèlerinage abandonné, pour entretenir la dévotion 
au nouveau patron d'une église. C'est alors que prenait nais- 
sance la légende proprement dite , et que s'ajoutaient de nou- 
veaux traits de ressemblance entre le saint et le Christ '. 

Voilà ce qui explique, d'après nous, les analogies aaam 
nombre présentées par les légendes , avec la vie de Jéso»- 
Christ. L*imitation de celle-ci se trahit par la reproduction des 
détails, dès paroles évangéhques elles-mêmes'. Il est d'ail- 

I Déjà , dans saint Jérôme, il est parlé de faux actes de sainte Tbérèfe, 
composés par un prêtre d'Asie et dont faisait mention Tertullien. S. Hiaron., 
de Script, eccles. , in Luc, 17, I ; et les Yaudois rejetaient, comme apo- 
cryphes, les légendes qui ayaient cours de leur temps « legendai sanctorvm 
non credunt. » Reineri, ord. pned., lib. contra Yaldenaes hcreticoi, e. 5. 

3 Ce qui ajoute à la vraisemblance de notre explication, c'est le but ment 
dans lequel étaient écrites la plupart des vies de saints. De même que lémt 
était le modèle des Chrétiens de toutes les conditîont, chaque saistéUH 
comme un modèle inférieur, propre à l'homme, dans telle ou telle condMoD. 
C'était également le sens du patron des corporations, îles états, des indivi- 
dus, regardés, non pas seulement comme des protecteurs naturels, mai» 
comme des modèles à suivre, des types de la perfection que rbomme 
pouvait atteindre dans la condition même du samt. Il était nitnrel alors 
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leurs difficile d'assigner à ce fait curieux d*autre cause que 
celle que nous allons développer'. Tout en appliquant néan- 
moins notre règle exégésique, nous nous défendons par avance, 
et que ceci soit dit des trois parties dont ce livre se compose, 
de toute interprétation forcée qui donnerait à notre façon de 
penser le caractère d'un système absolu, et nous laisserons le 
lecteur libre de discerner, dans les faits que nous n'examinerons 
pas, la possibilité d'adapter ce genre d'explication à leur cri- 
tique rationnelle'. 

C'est une croyance fort ancienne et qui se conçoit facilement, 
queceDede ces avertiss^nents miraculeux, qui ont fait connat*- 
tre à un père ou à une mère le rôle glorieux auquel était appelé 
leur enfant, la mission providentielle qui lui était destinée. Ces 
messages célestes , ces annonciations divines étaient données 
d'ordinaire dans les songes , état mystérieux de l'âme, où Fima- 
gination, abandonnée à ses seules impressions, enlevée à l'in- 
fluence de la raison qui la règle et la rectifie, se prête plus 
aisément aux influences superstitieuses, aux illusions des sens. 



que l'on rapprochât le plus possible ce modèle individuel et partîcolierda 
modèle mt exceUenoe qui les embrassait tous. Il existe certaines vies de 
saints, oaos lesquelles ce désir d'offrir aux Chrétiens d'un -état donné, un 
guidé, on exemple à suivre, est plus particoliéronent sensible. Vmz à ee 
iDJet le Miroir de saint Joseph, patron des chananes, à la suite de la sainte 
hiérarchie de l'église et de la vie de saint Aderald, archidiacre et chanoine 
deTrojes, par le R. P. Est. Bûiet (Paris, S. Cramolsj, 1^8, in-13). Oo 
rcoonnatt facilement dans cette vie ae saint Joseph, que tout est rapporté, 
disposé, altéré, de manière à transformer en chanoine T^[nhix de la Vierge, 
et à ce que ses moindres actions puissent trouver une application, dans là vie 
canonique. 

■ 11 y a au reste nne foule de miracles dans les légendes que Tourne doit 
pas même eheicher à expliquer, attendu qu'ils sont toutsimplement supposés. 
Par exemple,- dans les prcâiges que l'on admettait avoir dû nécessairement 
être opérés au toB^beau du saint nouvellement canonisé, l'expression <t C«ci 
» visnm, daudi gressum, muti loquelam,surdi auditnm, paralytîci dcbitum 
» membronim offlcium recuperanmt,* était devenue plutdt une formule 
d'usagé quç 11 relation littérale du fait. 

3 II parait probable aue cette tendance à former de nouvelles combinai- 
sons sur le modéJe d'inaividualités déjà célèbres, s'est aussi manifestée dans 
la Bible, comme l'a très bien remarqué Strauss, en examinant l'histoire de 
Daniel, dont les traita les plus saOlants semblent empruntés à ceux do l'his- 
toire plus ancienne de Joseph. Cf. StransS; Vie de Jésus» trad. Littré, tom. I , 
l** putie, introd., p. 103, note. 
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Qaelte mère n'a pas quelquefois fondé sur fétre qu'elle porte 
dans son sein de chimériques espérances? qu'eue mfere ne 
l^est pas représenté le fils qu'elle croit mettre au jour comme 
le modèle de tous les talents et de tontes les vertus , comme 
l'honneur futur de sa famille? Cette pensée ambitieuse n'a- 
Velle pas parfois agité son sommeQ, nourri ses songes? N'a- 
t^ne pas pu se représenter une puissance supérieure , un Dieu 
Tenant lui annoncer b réalisation de ses désirs? rêves vile ou- 
bliés , pensées chassées par la réalité 1 Mais si un jourFenAait 
qu'elle a mis au monde venait à conquérir une noble , une 
sainte illustration , ce rêve ne se représenterait-il pas à la mé- 
moire de la mère , du père dont il a jadis frappé l'imagination? 
Cette idée incertaine et vague de Favenir glorieux d'un enfant 
ne se réfléchirait-elle pas alors, plus positive et plus claire, 
dans des esprits superstitieux? et des parents enthousiastes ne 
raconteraiebt-ils pas de bonne foi que la naissance de leur en- 
fant leur a été annoncée par un message divin, paff un prodige 
dont ils ont été témoins? Voilà, peut-être, le secret de tous les 
faits de ce genre que nous rencontrons dans Fantiquité et dans 
r Orient*. 

Les Évangfles' nous apportent les détails des avertissements 
du même ordre que reçurent, relativement à leur future pro- 
géniture, les parents du Christ et de Jean-Baptiste, détails qui 
rappellent en bien des points les récits semblables qui se ren- 
contraient déjà dans fÀîicien-Testament^ 

n y avait là un fonds trop riche d'imitation pour que les lé- 
gendaires n'y puisassent pas largement. Dans la reproduction 
de la vie de Jésus-Christ, dans celle du saint, ce fut la pre- 
mière pensée qui dut se présenter, puisque ces annonôations 
ouvrent, pour ainsi dire, la vie du Sauveur et celle de saa pré- 
curseur. Et de plus, n'est-ce pas apporter une preuve firap- 
pante aux yeux du vulgaire pieux, de la protecticm spédde 



^ Vo]fttpoiirdeiariUâecegeiiraliivi«dePaganiiiietdeLi8it. 

a Haih. I, 20; Lue. I, II et sq.» 96 et'sq. 

3 Cf. StrauM, trad. Littré, tom. i, !*• part., p. 138, 177. 
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accordée {Mir la divinité à un mortel? N'était-ce pas démontrer 
à toi» les jemi qu'il avait été» dès les portes do la vie, mar- 
qué du sceatt de rélectioti> qoê de replanter Dieu toi-même 
prenant le soin d'annoncer sa naissance , de prédire sa mis- 
ïkm pat tn procfige? Aussi trouvons-nous un grand nombre 
de sdiits dont la naissaïk^ ht ainsi révélée par Dieu y dont des 
tnirades, des faits meireiDenxproclMnërentrélévatSon future : 
teK sont saint Betttard';saint Dominique ''^saintÂlbertyCarme^, 
saint Éioi ^, saint Samëdn, évéque de Dol \ sainte Brigitte ^. Or- 
telàhe, mfere de sainte Claire ^, étant enceinte de sa fille, enten- 
dit une voix qui lui disait : «c Ne crains rien, car tu enfanteras 
une lumière qui éclairera tout le monde. » Même prédiction 
miracideuse fut feite à la mère de saint Colomfoan7. Vous 
aurez un fils , dit aussi une voix mystérieuse au père de saint 
Etienne de fiongrn, qui sera roi , du nombre de ceux que 
Dieo a diôisis pour régner éternellement^. Une visicm fit con- 
naître à Lonis4e-Jeune la naissance de PhiMppe-Augustco. La 
venue au monde de saint Lambert, évéque de Maestricht "", fiit 



> IFtadMilnK Bonind» par GuUaiune, ibbé de S«int-Tliiem, c. l , p. 150, 
GoU-Giiiiot. 

» Legendi aù«(l a Jac. de Voragine, c. 1^ ; Lecbrdaifé, Vie de saint 
Demiii^iDa, »i 27. Oo a leprodiiit le songe de la mère 4e saint Dominique, 
dans U vie de H. OMer, fondateur du séminaire Saint-Sulpice, dont la lé- 
gende Uiiite moderne fait annoncer ainsi la naissance à sa mère. Vie de 
■. Olier, t. l,p. SO (Paris. i84f ). On la retrouve aussi dai)s la ?ie de saint 
Yineeot Ferrier. Lobineau, Yies des saints de Bretagne, éd. Tresvaox, t. 3, 
p. 164. 

• s Liur. Sarii Vite Sanctor., t. A, p. 576 , 7 aug. ; apad Spieilegiom 
Lsc« d'Aetaerj. éd. Baloze, t. % p. 79; Vita sancli Eligu,lib. 1, c. 2. 

4 Loirineau, Vies des saints de Bretagne, éd. Tresvani ; Yie de saint Sam- 
ton, p. S06 ; et Albert-le-Grand, Vies des saints de Bretagne, éd. Miorcel de 
Keraanet et Grayeran, p. 209. 

s Girj, Yie des Saints, 23 juillet. 

6 Id. 12 août. Cf. Achiile Jubinal, Mystères inédits, t 1, p. 887, sur 
rinnoiiciation de la naissance de sainte Generière. 

7 Ribadeneira, Fienr de la vie des Saints, trad. Gantier» 21 noremb., t. 2, 
p. 401 ; et 1. Rnjr, Récherches des saintei antiquités de la VOs^o, p. 2 
(Epinal, 1634, in-4o). 

e Laur. Surii, Vit. sanct., t. 4, p. 498, 20 ang. 
9 Yojez la Vie de Philippe-Auguste par Rigord, p. 10, dons U Collection 
des Ustoriens français donnée nar M. Guiiot. 
>o Gîry, 17 se])!. ; ttibtdeneura. id. ib. 
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aussi annoncée niiraculousenient; mais le lëgcûdaire ne 8*e«t 
pas borné à ce point de ressemblance avec la vie de Jésiù, il 
ajoute que le saint prélat fut nourri du lait d*uiie vierge. 

Voulons-nous une preuve plus forte que c'était , avec des 
circonstances toutes pareilles à celles de la salutation évangè* 
lique , qu'on se figurait ces diverses annonciationg? jetons ks 
yeux sur la châsse de saint Taurin, à Evreux*. Nous y voyons 
range apprenant à sainte Euticie son heureuse fécondîlé, 
rappeler par sa pose, par la baguette qu'il tient à la omÉ!, Tar- 
change Gabriel et le lys avec lequel on le représente coonnuiè- 
mcnt'. Sur un vitrail de la cathédrale de Rouen, représentant 
Tannonciation de la naissance de saint Romain, on leCronve 
rétoilc m} stérieuse et Fange, messager divin, portant le phylac- 
tère chargé de l'inscription prophétique^. 

Mais Frodoard, dans la vie qu'il donne de saint Rémi, dans 
son Histoire de Reims ^, nous offre un calque encore pins 
fidële des récits évangéliques relatifs à Jésus et à saint Jean- 
Baptiste : nous y voyons d'abord un pieux solitaire, vivant 
continuellement dans la retraite, jeûnant sans cesse, va- 
quant assidûment aux veilles et aux prières et dont le modèle 
se retrouve dans la prophétosse Anne , servant Diea nnit et 
jour dans les jeûnes et dans les prières^. Comme celle-ci, 
le solitaire annonce la venue d'un nouveau Sauveur. Les 
paroles que le ciel lui fait entendre , $i eDes ne sont pas 
empruntées mot pour mot à l'Évangile, sont évidemment 
prises dans les livres saints, quant à leur substance : oc Le 
Seigneur a regardé du saint des saints et du ciel et de la terre, 
pour entendre les gémissements de ceux qui sont enchahés et 
pour briser les fers des fils de ceux qui ont péri, afin que son 



> Voyez le Mémoire du savant M. Auguste Le Prévost^ dans les Mémoires 
de la société des antiquaires de Normandie, 1827-4 8i8, p. 393. 

3 BoUand. , Acta sanctor., aug^ H, p. 689 et $({.; Ordéric Vital, lîb. 5, p. 307, 
321 j dans la Collection Guizot. 

3 Langlois, Essai sur la Peinture sur verre, p. 41. 

4 Lib. 1, €.10. 

5 Et bsc vidua usque ad annos octoginta quatuor : qu» non discedebat 
de templo, jejuniis et obsecrationibus serviens nocte te die. Luc II, 37, 1. 
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nom soit annoncé parmi les nations , et que les peuples et les 
rois se réunissent ensemble pour le servir. » 

Cilinie , qui met au monde Rémi , est fort avancée en âge , 
comme Sarah et Elisabeth s et ainsi que dans la naissance de 
saint Jean-Baptiste^ un signe est donné comme gage de la cer- 
titude de cette annonciation; Montan, devenu aveugle, recou- 
vre la vue au moment où le futur apôtre des Gaules vient au 
monde, comme Zacbarie, rendu muet, recouvre la voix à la 
naissance du Précurseur ^ 

Avides de circonstances merveilleuses qui pussent entourer 
la naissance de leur héros, les légendaires les ont, au reste, 
puisées souvent partout ailleurs, quand le champ de l'Evangile 
trop exploré neicur permettait plus de glaner la plus légère 
imitation. Ainâ le trait si connu de Tessaim d'abeilles qui pré- 
disait, dans ta bouche de Platon enfant, la douceur de l'élo- 
quence par laquelle il devait briller un jour ^, et dans celle de 
Pindare, la sublime harmonie de ses odes^, a été répété pour 
saint Ambroise^et saint Ephrem^. 

Hais laissons Fannonciation et passons à la vie du Christ. 
Un des premiers événements qui la signale, c'est le jeûne ra- 
conté par saint Marc et saint Mathieu 7. 

Ce jeûne avait quelque chose de trop surprenant et de trop 
méritoire aux yeux des chrétiens du moyen-âge, poar que l'on 
n'mt p<Hnt associé au mérite d'une si étrange abstinence , plu- 
sieurs des saints dont on voulait rapprocher la vie de celle de 
Jésus. Mais, soit par respect pour la supériorité infinie qui sé- 
parait riKmnDe de son Sauveur, soit par la crainle qu'un jeûne 
aussi long ne trouvât pas créance, rarement les hagiographes 



* Daof presque toutes les légendes de ce genre les parents du saint sont 
fort avancés en âge ; ainsi Félicité, mène de saint RooMîo, le eoncal dans 
un &ge fort avancé. Baulin, Senn. de sando BomaBo. 

> Luc I, 64. 

3 Elico., Hist. Var., X, c. 21; Diog. Lacrt., Vit. Halon. , 9; Val.Mai.p 
1. 3 ; Plin., HisL nat., \ï, 17. 

4 PSBusaB.,Beot., e. 32,2. 

& Ribadencira, tnd. Gautier. 1. 1, p. 401. 

^ S. Giegor. Nyss.,Ofai. inS. Ephreoi.. 1. 11. p. 1097. c. 

: Math. IV, 1 et seq. : Xarc. 1. 12 et scq. ; Luc. IV. t et seq. 
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ont osé {prolonger jiisqu*au terme évangélique de quarante 
jours les jeAnes miraculeux des saint» : sainte Glossinc * a 
jeûné sept jours, saint Euphrasio' est aussi demeurée une se- 
maine sans prendre de nourriture, après quoi eBe a été tentée 
par le démon, comme Jésus-Christ. Ainsi que nous Tenons de 
le dire, le nombre de saints qui ont jeûné quarante jours est 
fort restreint, et il semble qu'il y ait eu toujours dans la tenta- 
tive d'une si longue abstinence une sorte d'orgueil do la part 
de celui qui s'y condamnait, nécessairement en viie de vouloir 
s'élever jusqu'au mérite du Sauveur. Vainement deux hom- 
mes engagent l'ermite Guthlac à jeûner de la sorte, le solitaire 
résiste à cette pensée orgueilleuse qu'on lui suggère ; pour lui, 
ce conseil vient de deux démons et il mange aussitôt ^ Lorsque 
saint Simon Stylite entreprit d'imiter, dans une abstinence de 
quarante jours, le jeûne miraculeux du Christ, de Moïse et 
(fElie, il lui fut d*abord répondu que ce serait tenter Bicu^. 
Toutefois cette observation n'arrêta pas les élans ascétiques 
du fakir chrétien, qui jeûna dès lors tout le carême, sans boire 
ni manger. Cependant quelques légendaires ont été plus har- 
dis, et sans parler des diètes prolongées rapportées dans les 
Annales rerum Francomim et les historiens de la même épo- 
que^, diètes présentées comme des prodiges, c'est-à-dire 
comme des faits rares plutôt que comme des miracles de dé- 
votion , on lit dans la biografÂde de certains Sttnts, des faits 
qui 06 demandent pas une foi moins robuste : tel est le jeûne 
de saint Albert, qui demeura vingt-deux ans sans prendre au- 
cune espèce de nourriture ^, et celui du célèbre Nicolas de Flue 7 . 
Jetons maintenant les yeux sur la suite vraiment innombra- 
ble des miracles opérés par les saints, sur la liste indéfinie des 



> Giry et Ribadeneira, i5 jottlet. 

3 Bolland., Acta sanct. , 12 Mart., p. 370. 

3 Ordéric Vital , liv. 4, p. 263, éd. Guizot. 

4 Ribadeneira , t. i, p. 80, 5 Jonv. 

5 Ep., Yita Ludovici Pii imp., c. 37; Gesta Ludoviei PH, c. 13; 
Annales Eginhardi de gestis Ludovici Pii imp., an. 823 ; Asnal. Foldena., 
de gestis Ludov. Pii imp., an 823 ; Herman. Contracli Ghronic, an. 823 ; 
Ghronic. Virdun., aa. 827; dans D. Bouquet, Rec. des bistor. deFr., t. 6. 

6 Ribadeneira, 1. 1, p. 422, 7 avril. 

7 Cf. sa légende donnée par Guido GOrres cl traduite en Français 
< Paris, 1840; in-i2). 
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prodiges qui ont signalé leur mission. Là est accumulé tout ce 
que rimagination a conçu de plus bizarre et de plus contraire 
à Tordre naturel des choses; et, au milieu de ce chaos* de 
merveilleux, les mirades de TEvangile sans cesse reproduits, 
sans cesse renaissants, avec chaque nouveau saint. Si cette si- 
militude ne portait que sur des miracles qui appartinssent à 
des faits habituds de la vie, on pourrait attrB:>uer an hasard 
ou à la stérilité d'invention du légendaire, la fréquence de ces 
coïncidences. Mais quand c'est dans des évén^nents insolites, 
extraordinaires, an milieu de circonstances qui n'ont pu s'of- 
frir queraranent, que ces merveilles se représentent toujours, 
il ne saurait y avoir de doute; il y a eu copie faite à dessein, 
imitation réelle. 

Au nombre de ces miracles étonnants que les hagiologues 
n'ont reproduit qu'avec plus d'avidité , nous mettrons celui 
du figuier desséché , raconté par saint HatUen et saint Marc', 
et dont Je sais a si fort embarrassé les commentateurs de 
l'Évangile'. Ce miracle incompréh^isiUe^, cpu nous montre 



I Math. XXI, 19; Marc. XI, 13. 

3 Ce nùiiele est la dernière trace de ces mirades emfmnts de l'esprit 
de Teogeance divine, si opposés à l'idée qoe nous devons avoir de la bonté 
de Dieu, et qui ont à peu près disparu des Evangilef orthodoies, landb 
qu'on en rencontre encore de fréqnenti eiemples dans lea aporryphti et 
même dans l'Ancien-Testament; telle est l'odieuse vepstanee d'Elifét liiisant 
dévorer par des ours survenus nûraculeusement , dea enfuis qui n'étaient 
an fted coupables que d'une bien pardonnable espîëglme (IT Rtg» 11,24). 
Noos lisons dans l'évangile de Thomas risraéiite. un passage qui bom 
semble ajouter â la probabilité que le mîrade du figuier se rittsfhait à la 
pensée de conrroui céleste, dont il présente luî-mème un si cruel eiempla 
(Ap. Thilonis Codic. anocrjph. Nov. Test., c S, p. 283^ 1. 1) : « Fitas fcto 
» Anncscrib«,stansiiMCttmJosephoetsumensrafluunsa|îeiseAMlitaq«M 
9 quas /estts eongregaveraL Tidcns aulem Jésus faetum, hoc iralBs est H 
» dixit ei : Hodm) inique, impie et slulle, quanam te injuria altoraal fossa 
B etaqoc? Ecce nonc tu qaoqoe sicat arfoor arescas,nec aileras foKa, oeque 
» radieem, neque Iroctum. Et stalim puer iJle esaroit iotus. » Ces mirades, 
ceovres de vengeance odieuse, reparaissent en grand nombre dans les lé- 
gendes du mojennâge. CL pour de fréquents eiennies. Balderid Chnonic. 
Camerac. et AIreb., éd. UffàJ» lih. I, c; 34, S9; hb. 3, c. 17. Les vies 
de saints nous oflkent oonstanmient de ces efaâtiments miraodeujr ci ter- 
inflig^ à ceux qui ont violé le repos du Seigneur , inventioDs pieases 

"'observe- 



destinées a effrayer par ees punttioBS divines, les Chrélieni qui ne 1 

raient pas. Cf. Vila S. Anscharii, primi ilaraburg. archiep. perS. RMber- 

tum scripU, c. 31 (Holmic. 1CG7. in-4») 

3 Cf. Strauss, (rad. Littré t. 2, U^ part., p. 2i*J. 
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Jésus puuissaot un arbre stérile d'une stérilité qui n'était ini' 
putabie qu'à la nature', a été répété dans la vie de saint Éloi '; 
seulement Farbre^ transporté dans notre climat^ est devenu un^ 
noyer. Mais, non content de cette imitation évangélique, le 
légendaire, craignant sans doute que le lecteur ignorant ne 
rapprochât pas ce fait de celui qui en était le prototype, prend 
hiirmén^ le soin de faire le rapprochement, en observant que 
dans cette circonstance , le saint évèque de Noyon agit comme 
le Sauveur : a Ut olim Salvator nostcr ad ficulneam , d trahis- 
sant ainsi sa fraude pieuse qui ressort encore de ces paroles 
toutes empruntées à TËvangile : «Nunquam deinceps ex te 
» fructus nascatur in œtemum ^, » et de cette observation 
que Tarbre sécha aussitôt et qu'il est demeuré sec jusqu'à ce 
jour^. 

La multiplication des pains, rapporlièe deux fois dans saint 
Mathieu avec des circonstances presque identiques^, a fourni 
aux légendaires l'idée d'une foule de multiplications, qui 
toutes rappellent, plus ou moins, le miracle évangélique, et ac- 
cusent, à des degrés différents, l'emprunt fait à la vie du 
Christ^ : c'est ce dont on pourra s'assurer en lisant les vies de 
saint Jean-l' Aumônier 7^ de saint Colomban^, de saint Apol- 

1 Quid arbor féeeral, fractum non affercndo ? Qaœ culpa arboris iofe- 
enndilas t S. Asg^. in Ev. sec. Joan., serm. 44. 

a Àcta sanctoramBelgrli seleeta» t. 8, p. 275; L. Surii Vit. sanc, 1 dec, 
t. % p. 24; Vita S. Eligii, lib. % e. 21, apad Spicilegium Lacs d'Âcherj. 

3 C'est on rapprochement que font, au reste, presque tous les légen-. 
daires, sans doute dan» l'intention que nous venons d'expliquer. Dans les 
guérisona miraculeuses des malades» on lit ordinairement cette formule pro- 
BOfiieée par le saint : « In Christ! Jesu Domini nostri nomine, qui quondam 
» eoratlt » (suit le genre de maladie guérie par le saint et par le Christ). 
Ainsi, dans la cure miraculeuse, Thomme de Dieu rappelle celle accomplie 
par son divin maître, dont celle qu'il opère n'est que l'imitation. Cf. pour 
an exemple de cette formule, Vita sancti Rumoldi, archiep. Dubl. a Hug, 
Verdœo (iD-4o, Lovan., 1662, p. 28). 

4 Nunquam ex te fructus nascatur in sempitemum. Et arefacta est con- 
Umio ficulnea. Math. XXI, 19. 

5 XIV, 17 etseq. ; XY, 31 et seq. 

6 Gagnier, dans la Vie de Mahomet, rapporte une multiplication de dattes 
sèches, attribuée k ce prophète , et dont l'idée semble de même avoir été 
puisée dans l'Évangile. 

7 lacq. Severt, Invent, gen., art. Multiplie, i, 2, c. 51 (Lyon, 1624, in-4o). 
S Ribadenehra, XXI Nov. , t. 2, p. 493. 



Ion < , de saint EKe, abbé% de saint Hellon^, de saint Druon "^^ 
dé «tinte Glaire d'Assise^, de saint Richard, évéqae^, de saint 
François?, de saint Bènôtt*, àe saint Jean-François Régis 9, 
et da Wènheàreux Pierre 'BeéPchaux *", et Jean , abbé de Fon- 
tÉhes ''. Quelquefois, au lieu du pain , c'est le vin que te saint, 
soorentipfar le motif le pliisfriyole'', a multiplié miraculeuse- 
iiiënt; c'est ce qui se rencontre dans les biograplues de saint 
Marcel, éfféque de Paris '' , de saint Agry, évêque *^, de sainte 
Ra<Mgonde^^, de ssûnt Tederst*^, de saint Léger '7, de sainte 
Nymphe, TÎerge »*. H est probable que dans ces derniers mira- 
cte9, les hagiolOgues avaient à la pen$ée' celui -ites noces de 
Gàna, qui se retrouve, au reste, plus fidèlement repi^uit dans 
lei^vies de saint Atbert'9, de sainte Clotilde''^», de saint Ma- 
ctou^'^de sàiÉtRadbodo, évèqu0tf Utrecht",de saint Remy''^ 
de sainte Odile '^, de sainte Aldegonde"*^, de sainte Cuth- 
ben^, de sainte Hedwige'7. 



*> J9cq. Sévert/TnyeDl. gen., art. Multiplie., t. % c. 51 . 
^ Ideip. 

3 Idem. 

4 Idem. 
4( Idcnv 

^ Idem, et Bzovii Annal, eccîes., ann. 1246, p. 4. 
7 Idem. 
9 Idem. 

9 Vie de saint J.-F. Régis , par le P. Daubenton, p. 113 (1823, in-12). 
>o Jacq. Severt, 1. c. 

1 1 Essai sur l'histoire de Tordre de Giteaux, par le P. Le Nain, t. 3, p. 452. 
>3 Ainsi saint flhrar mdkiplie do vin uniquement pour régaler rarçhi^ 
diacre d'Angers. Giry, 15 jiM^v., t, 1, p. 240. 
>3 J. Yoragine. Leg. aur., c. 185. 
>4 J. Seyert, l. c. 
*5 Giry, Vie des sainU, 13 août. 
i6 Acta sanct. Belgii selecta, t. % p. 367. 
>7 Vie de saint L^er, Goll. Guizot, t. 2, p. 367. 
>e Oçt. ÔqetAnus, Vit. sanct. Sicol., t. 1, p. 144. 
>9 Giry, 7aYril. 
ao id«,, 8 juin. 

> X Lanr. Suru Vit. sanctor . , 15 noT. , p. 351 . 
33 I. Severt, 1. c. 

aS Frodoard^Hist.eccl.Rhem.^ lib. 4, c.l2. 
»4 J. Ruyr, Recherche des saintes anliq. de la Vosge, liv. 4, c. 0. 
aS j. Severt, ou?, cit., tom. 2, c. 46, p. 1441. 
a6 Colganus, Acta sanctorum Hibemi», c. 35 ; 20 mart. 
'7 Vila sancti Hedwigis, c. IV, p. 16, apud scriptores rerum SUesitca- 
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« 

Tout le monde connaît le trait célèbre de la vie du Sanveur, 
dans lequel il nous est leprésenlé par saint llalUeu , saim 
Marc et saint Jean*, comnie marchant mr les flots du lac de 
Génésared). €e prodige si exiraordiiiaire a été plus d'ooe fois 
répété dans rhistoire de divers saints, non pas œpe&daat 
toujours avec des circonstances entièiemmt semblaUesàoelbs 
offertes dans le Nouvean-Teslaniént; mais entendant, quelles 
qu'elles soient» il est toujours aisé de démêler l'analogie ori- 
ginale avec le ftdt qui lui a donné naissance. Par exemple» 
saint Biaise' et saint Pierre-Teime' ont été aussi douéi de h 
vertu particidiëre de pouvoir être portés sur les eaux. Pour 
d'autres saints^ c'est sur leur chape» comme Faust sur son 
manteau» qu'ils traversent» sans se mouiHer» l'âément hu- 
mide; ainsi l'ont feit saint Hfacmthe^ et saint François de 
Paulc^. Au reste» ces Miles pieuses se rattachent à une 
croyance singulière du moyen-Age » d'i^Nrès laquelle on admet- 
tait que le corps des saints pesait moins que celui des autres 
hommes » sans doute parce que l'on s'imaginait qu'il partici- 
pait davantage de la nature éthérée du corps des anges. Ainsi» 
Ton a raconté y par exemple , d'une foule de personnages qu 
ont été admis à l'honneur de la béatification» qu'on les avait 
vus parfois s'élever au-dessus de terre ^ : c'était même un des 
faits que l'on produisait en faveur de la canonisation* dette 



riuD, éd. Steniel, Breslan (4835, L 3), et Geminia sacra, p. 35, FUmrp 
Bambergens., éd. Ussermann. 

I Math. XIV, 36; loan.VI^ 19; Mare Vf, 48. Au dire des GoèlNrcs, 2o- 
roastre avait le pouvoir de passer les rivières à pied sec. 

> Ribadeneira, 3 fév. ; Giry. t. 1 , p. 393. 

3 L. Severt.. ouv. cit., t. 2, p. 1413. 

4 L. Surii Vil. Sanclor., 1. 1, p. 716. 

5 Ce sujet a été représenté j^r Hurilio, galerie Agoado, do 85. 

6 Aiosi on racoolc qu'ont vit saint Dominique s'élever au-dessus de terre, 
lorsqu'il prêchait, que le corps de sainte Ondule fut miraculeusancnl sus- 
pendu en Vair. Ce prétendu prodige est rapporté dans les vies édifiantes les 
plus récenles, et il n'a pas cessé d'être accueilli par des Ames chez lesquelles, 
comme il arrive souvent , l'enthousiasme religieux s'allie à la plus complète 
ignorance. On sait, au reste, que ee miracle évangelique soûlera dans les pre- 
miers temps du christianisme de graves désunions, et que cette légèreté spé- 
cifique du corps du Sauveur fit conclure aux docètes qu'il n'était qu'une 
apparence. 
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superstition trouvait donc, dans ce miracle de saints marchant 
sur les ondes, un nouvel aliment qu'elle dut saisir avec avidité. 
De même que dans l'Evangile, non seulement Jésus fut porté 
sur les eaux du lac, mais calma encore d'un seul mot la tem- 
pête qui les agitait et mettait en péril la barque des apôtres ; 
de tnème, après avoir trouvé des saints partageant avec le 
Christ l'honneur du premier miracle, nous en rencontrerons 
d'autres qui apaisent aussi les orages. C'était un semblable pro- 
dige opéré par saint Nicolas, évêque de Hyre, qui le faisait 
invoquer comme patron des matelots < . Saint Edil walde arrêta 
pareillement un orage qui bouleversait la mer ^ , et bien d'au- 
tres personnages reçurent aussi du nom de Jésus le don de 
commander aux tempêtes. Cette puissance attribuée aux 
saints sur les éléments prenait sa source dans une croyance 
populaire , fiUe des religions orientales, et qu'il n'est pas sans 
intérêt de rappeler en passant. Les anges qui, plus tard, ont 
été transformés en de purs esprits occupés à servir Dieu et à 
transmettre ses ordres à la terre , n'ont été d'abord que les 
agents personnifiés de la nature, ou, comme les représentaient 
les doctrines mystiques, Fàme, le principe vivificateur de 
chaque élément. Avant que la science eût découvert que l'uni- 
vers est régi par des lois mécaniques, immuables comme 
rÉtre étemel dont elles émanent et dont elles expriment la 
perpétuelle volonté, on se figurait que c'était à l'aide d'êtres 
inférieurs à lui et soumis à ses ordres , de messagers, d'anges 
en un mot, que Dieu manifestait ses commandements, diri- 
geait la nature; de là, la croyance que les différentes parties 
du monde sont dirigées par des génies particuliers, obéissant 
à la Divinité. Ainsi, dans le Thalmud, nous voyons que 
chaque astre , chaque élément a son ange : Jéhuel est le gar- 
dien ^du feu, Michel de Teau. Dans certains diptyques % on 

« J. Sev., ouv. cit., t. 2, p. 1429. 

a Id., p. 14B8. 

3 Daos Gori, Thesaar. vet. diptyc.,t.3, pi. 32, on voit de chaque côté des 
bns de la croix, des géoies tenant des flambeaux et portant la main k 
leur figure, sans doute pour exprimer l'éclipsé, au moment de la mort du 

2 
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voit au-dessus de la croix où expire le Christ , le soleil et la 
lune, portés chacun par un ange. Suivant quelques pères de 
FÉglisêy notamment saint Jean-Chrysostôme , et certains 
•évangélistes apocryphes ' , c'est un ange qui portait Tétoile 
qui annonça aux bergers la naissance du fils de Marie. Hais 
comme parmi les agents naturels, il y en a qui conservent 
l'ordre et Tharmonie de l'ensemble, tandis que d'autres sem- 
blent y apporter le trouble et la confusion, on distingua deux 
hiérarchies d'esprits appelés à les diriger. Les tempêtes , les 
vents, les pluies furent Tœuvre des mauvais génies, des dé- 
mons ^ Alors c'est par le nom du Christ, par la force de la foi 
qu'on peut arrêter ces tourmentes de la nature physique; leur 
commander, c'est commander à Satan. 

Sauveur. Les noms de sol et lun a, écrits au-dessus de chacun d'eux^ ne 
laisse aucun doute sur leur signification. Spon rapporte aussi dans son 
Voyage une représentation grecque analogue. Dans une peinture mttiéniq«e 
du XIY« siècle, donnée par d'Âgincourt, pi. €XX, et qui représente la fin du 
inonde, on voit des anges portant sur leur tête le soleil et h lune. 

I EYang. arab. infant., c. 7. 

a TeUe est la raison qui dans les Bibles historiées fait représenter au mi- 
lieu des scènes de tempête, des dragons^ symboles du diable, sovdSlant des 
vents impétueux. Voyez la Bible historiée manuscrite de la Bibliothèque 
Royale, n<> 6829^ fol. 5. Luther lui-même croyait que les Yents n'étaient que 
les bons ou les mauvais esprits (Mémoires de Luther, trad. Hichelet, t. 3, 
p. 172.). Il dit ailleurs qu'il a essuyé plus de vnigt ouragans provenant du 
diable (ouv. cit., p. 190). Dans la vie de Guibert de Nogent Qïy. 3, c. 20, 

/^^l /7n«9/\f \ /\n vrrkîl Atk wviAvmA 1a «ISaIvIa A^nitnm nviA <a>«*>«AIa 0.aS>.A..> ■• iJC 




qm 
sant allusion à cette croyance : 

Gon lo^ntelleto, e mosse 1 fumo e ''1 vento 
Per la yirtù che saa aatora diede. 

PUKGATOR« c. V. 

et Tasse fait dire à Ismen , parlant aux démons : 

Si, Toi, che le tempeste e le procelle 
Movete abitator dell^ aria erranti. 

GlERUSAL. LIB., c. XIII, 7. 

Saint Thomas d'Aquin sanctionne d'ailleurs formellement l'idée des tem- 
pêtes évoquées par les diables^ lorsqu'il dit dans sa Somme théologique : 
« Pluvia et venti et quœcumque sfAo motu local i Gunt, possunt causari a 
daemombus. » Pars I, qucst. 80, art. 2. Cf. Âlbert-le-Grand, De Potentia 
dsmonnm. Cest également A cette croyance que se rattache l'usage de sonner 
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Si ttoiis vouBons rapprocher ici toutes les guérisons mira- 
culeuses offertes dans la vie des saints de celles de FÉTan- 
QSe à rimitation des()uelles elles ont été supposées du du 
moins racontées , il nous faudrait consacrer tout un volume à 
un long et fastidieux examen. D'ailleurs , quelque nombreuse 
que fût leur liste, ces analogies seraient peut-être moins 
concluantes que d'autres, attendu que les guérisons sont si 
fréquentes dans les hagiologies, qu'on pourrait encore ne voir 
dans ces pcnnts de contact que des ressemblances fortuites fa- 
ciles à s'expliquer au milieu d'une suite si étonnante de pn>- 
diges de même espèce. Toutefois , nous appellerons l'attention 
du lecteur sur deux miracles seulement qui, portant dans le 
Nouveau-Testament un cachet particulier, n'ont pu se ren- 
contrer ailleurs que par l'eifet d'une imitation préméditée. Il 
est dit que Jésus guérit un homme qui avait la main sèche % 
maladie bizarre qui doit s'entendre peut-être d'une atrophie de 
la main'. Mais> quel que soit le sens véritable qu'il faille atta- 
cher à cette expression, quel que puisse être le mal que cette 
expression indiquât dans le langage des évangélistes, les lé- 
gendaires, sans se préoccuper de déterminer d'abord la nature 
de ce genre de maladie qu'un miracle éclatant avait fait dispa-^ 
rattre, se sont bornés à reproduire une semblable guérison, 
entourée des mêmes circonstances merveilleuses : saint Mè- 
dard ^, saint Maurille ^ , sainte Geneviève ^ , saint Bernai^ ^, 
guérirent miraculeusement des gens qui avaient la main sèche. 

les cloches poar chasser les oragesi ainsi que le rappellent les formules em- 
ployées à leur bénédiction, et dans lesquelles on lit i « Que toutes les fois 
qu'elle sonnera, elle chassera au loin les malignes influences des esprits ten- 
tateurs, les calamités des ouragans et les esprits des tempêtes. Cf. Martene, 
de Ântiq. ecdes. ritib., t. % p. 83; iib, 2, c. '22, 23, et une excellente Notice 
de M. Arago sur le tonnerre, p. 543, Ânn. Bur. longit., 1838. 

> Math. XII, 10; Marc III, 3; Luc. IV, 6 et seq. 

3 Cf. sur cette question : Weiner. Bihlisch. Realwdrterb., au mot Krank- 
heH.,Ui,p. 796. 

3 Vita metrica sancti Hedardi, a Venantio Fortunato^ apud Acta sancto- 
rumBelg^, t. 2, p. 158; et apud Spicilegium Lues d'Achery, éd. Martene 
et Baluze, t. 2, p. 74. 

4 BoUand, Acta sanctor., 13 sept., p. 72. 
s Legenda aurea^ c. 15. 

6 Vie de saint Bernard par Guillaume de Saint-Thierry, 1. 1, c 9, Collect. 
Gaixot. Cf. Spidleghim Lucsd'Achery : Historit translatioDiscorporum SS. 
Ragooberti et Zenoois, c. A, t. % p. 128. 
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La guérison de Thémorrhoïsse, par rattouchement de la robe 
du Sauveur, n'est un trait ni moins particulier^ ni moins carac- 
téristique. Eh bien , sans parler de saint Gilles ' rendant la 
santé aux malades par l'attouchement de ses vêtements , saint 
Ihomas d'Aquin% saint Ignace de Loyola S accomplissent cha- 
cun un miracle absolument identique ^. 

Nous ne rapporterons pas d'autres exemples de cet ordre de 
faits, dans lesquels ces sortes d'analogies s'offrent en fouk; 
nous ne montrerons pas ainsi ce paralytique de la vie de saint 
Menge, évëque de Chàlons ^, emportant sur son dos, comme 
celui de l'Evangile, le lit où le tenait auparavant enchaîné, 
sa maladie. Nous ne ferons que citer les propres, paroles 
qui se lisent dans une autre légende après le récit d'une 
guérison opérée par saint Coluthus, d'un aveugle^ avec de 
la salive , et qui retrace trait pour trait l'histoire de 
l'Ephphetha de la vie thaumaturgique de Jésus, a Non 
audeo equidem y dit l'auteur , miracula Christi , nec ea quft 
in divinis scripturis celebrantur, cum aliis quibusvis sano- 
torum miraculis comparare y sed si quid luminis ex iis ad c«&- 
tera cognoscenda haurire conceditur, exemplum coeci quod 
Paulo ante ex capit. YIII Marci commemoravimus, ad praesen- 
tis sanatîonis prodigium explicandum nonnihil conferre possé 
crediderim. Exspuit dominùs in oculo cœci; sputo, ut cum 
Chrysologo serm. clxxvi loquar, vacuas oculorum replens la- 



I Girj, 7 septembre. 

a Historia de la Àdoracion y uso de las sanctas imagines de la fiiente de 
la salud, por J. Prades. Valencia, 1597, p. 464. 

3 P. Bouhours, la yie de saint Ignace, liv. III, p. 421. 

4 Ce genre de cure miraculeuse n'est, au reste, qu'un cas particulier de la 
puissance thaumaturgique de l'attouchement, dont les légendes nous four- 
nissent tant d'exemples , et qui se trourent déjà dans l'EYangile arabe de 
l'enfance de Jégus, où l'on voit des guérisons opérées par les langes de l'en- 
fant diyin, et dans les Actes des Apdlres (XIX, 12), où il est raconté que les. 
linges qui avaient touché le corps de saint Paul , guérissaient les louades 
auxquels ils étaient appliqués. 

5 Vie de saint Menge, premier évèqoe de GhftloDS, apôtre de diampagne 
(in-12o,i61l,Ghàloiis). 
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cun£»9 divine ore luciferam dans salivam et imposuit illi mar 
nus '• » 

En vérité, après de semblables rapprochements , comment 
douter que le dksir de feire opérer de nouveau par lé saint, le& 
miracles du Sauveur, a été le mobile principal du légendaire? 

Les résurrections sont extrêmement multipliées dans les vies^ 
des saints, et lâ on y ajoutait foi , la tenre eût été remplie, au 
moyeA-Age, de'déserteurs du sombre empire qui eussent bicn*^ 
tôt mis au. courant ce monde sublunaire, du mystère de Tcxis- 
tence nouvelle qui suit le trépas. Mais pour peu qu'on veuilles 
examiner le récit de quelques unes de ces résurrections, il est 
facile d'y retrouver un fonds d'imitation dont TAncien et le 
NouveaiihTestament ont fait les frais. Ainsi, c'est en s'étendant. 
sur le corps d'un mort, que saint Benoit le ressuscite '• Saint, 
Martin raid de même la vie à son frère ^ absolument comme: 
Elisée i^ppeUe à la lumière le fils de la veuve de Sarepta ^.: 
Dans la vie de saint Maurille ^, réparait la résurrection de 
l'enfant de la Sunamite ^^ et l'acte du saint ajoute, pour mieuX! 
faire saisér l'analogie : « Cadaver de morte vivificatum surrexit, 
ad instar vidislicet virtutis Elissei sancti prophetœ de parvulo* 
defuncto. )» C'est la même pensée qui fait dire au légendaire, 
dans la vie du bienheureux Pierre Hieremias ?, après avoir 
raconté une résurrection calquée sur celle de la fille du chef 
de la synagogue : « Non erat mortua puella , sed dormiebat , 
id quod de Lazaro filtaque archisynagogi Christum Dominunt 
dixisse accipimus. » 

Une autre fois, c'est la résurrection du fils de la veuve de 
Naïm que l'on a choisie pour modèfe. Saint Alexandre, entouré 



> De miracalis sancti Goluthi et reliquiis aactorum, etc., fragmenta duo, 
cura A. A. Georgii (Roms, in-4o, 1793). cf. sur une gnérison toute sem- 
blaUe de saint Hiiarion, Flenry, Hist. Ecoles., liv. 12, c. 18. 

a Giry, 21 mars. 

3 Sdp. Sereri, de Vita 6. Martini, c. 5. 

4 III, Reg. XVII etseq. 

5 BoUand., Act. sanctor., 13 sept., p. 75. 

6 IV, Reçv ÏV, SI et sq. 

7 Oct. Gajetanus, Vitœ sanctor. Siculor., t. 2, p. 257 (Panormi, 1657, io-fo) . 
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de ses compagnons y comme le Christ de ses disciples» fait ar* 
rèter un convoi fmiëbre et ordonne au mort de se lever '. En- 
in, dans la vie d'un saint beaucoup plus moderne, à laquelle 
nous oserions à peine donner le nom de légende , si elle n'en 
portait pas tout le caractère de crédule simplicité, dans celle 
dé saint François Xavier, par le père Bouhours % on raconte 
une prétendue résurrection, opérée par Tapfttre du Japon, 
avec des circonstances tellement analogues à la résurrection 
de Lazare , qu'il est bien difficile de nier que là encore, Fau- 
teur ne se sent laissé aller à la tentation de copier FEvangite.' 
Une mère qui venait de perdre sa fille et qui, durant la ma- 
ladie de celle-ci , avait longtemps cherché le saint en vain, ac- 
^urt vers lui, dès qu'elle le sait de retour, et, se jetant à ses 
piedSy tout en larmes, elle lui dit , à peu près comme Hardie et 
Marie à Jésus : a Mattre , ma fille ne serait point morte , si 
vous aviez été ici. » Xavier se rend enfin aux prières^ de la 
mère désolée ; il fait ouvrir le tombeau de la jeune fille et or-^ 
donne à la morte d'en sortir ^. 

On observe dans les légendes beaucoup moins de faits dans 
lesquels se rencpntrent des analogies avec les derniers mo- 
ments du Sauveur et avec ceux qui suivirent sa résurrection. 
Par un respect ^ile à concevoir, par la crainte que Timitation 
ne se trahit trop visiblement, les légendaires ont évité de 
pousser jusque-là les emprunts. Parfois seulement, quelques 
traits isolés révèlent encore des reproductions plus timides. 
Ainsi, saint Germain prédit, comme le Christ, sa mort à ses 



I La sacra historia di S. Hauritiô, arciduca délia legione Thebea, dd R. P» 
Gngl. Baldesano, lib. 1, p. 135 (1604). 

3 Liv. 8, p. 148 (Périsse, 1816, in-8o). 

3 Une autre fois, Xavier dit aa père d'ane jeune fille qall ressuscita aè 
Japon: «AUez, votre fille se porte bien,» commele Christ au Gentenier (Ut. 5, 
p. 51). En général, plus les saints se rapprochent de notre époque^ moins on 
leur attribue de miracles. Les seuls missionnaires dans les pays barbares et 
lointains font exception à cette règle. Remarque utile à faire, puisqu'elle 
démontre que les prodiges sont en raison de ngnorance du Vulgaire etde- 
L'éloignement des lieux où ils s'opèrent. 
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disciples qui ne le comprennent pas ' . Saint Âmbroise ' et nom- 
bre de saints apparaissent après leur mort, avec des çâicons- 
tances plus ou moins évangéliques. Saint Maurille se montre 
sous la figure d'un jardinier, comme le Sauveur ^ Saint Pierre 
Pascal est, à Tinstar de saint Thomas, convaincu de son incré« 
duUtë par Jésus qui lui fait toucher ses plaies ^. Les derniers- 
moments de saint Taurin rappellent jusq\i'à un certain point ,. 
TAiScension ^. 

Dans les rédts des supplices atroces , des tortures inouïes 
que des persécuteurs orgueilleux et féroces faisaient endurer 
aux martyrs, récits, il faut le dire aussi, si souvent exagérés 
par l'enthousiasme , inventés même par la superstition , plus 
d'une circonstance de la douloureuse Pasision du Christ est 
rappelée avec ferveur et admiration. Car, dans les idées chré- 
tiennes, le martyre sera dautant phis méritoire qu'il offrira 
plus de ressemblance avec la Passion, le type par excellence du 
martyre, du sacrifice expiatoire du sang innocent. 

« Debemus crucifigi, ad instar Christi et recipere quinque 
plagas virtualiter », dit saint Vincent Ferrier ^ ; et le cardinal 
BeUarmin ajoute 7 : « Q\iemadmodum nihil erit in futuro se- 
culobeatius quam esse Christo similem gloria, sic in prœsenti 
tempore nihil est utilius quam esse similem in Passione. » 

Mais, je le repète, ces rapprochements sont éloignés et assez 
rares; le mérite de la Passion était trop élevé aux yeux des 
chrétiens, trop au-dessus de ce que leur imagination pouvait 
concevoir, pour qu'ils tentassent dy associer de simples créa- 
tures mortelles et faillibles, quel que fAt d'ailleurs le degré de 
leur sainteté; ils devaient donc s'arrêter dans leur imitation, là 



> Vita metrica sancti Germani, episc. Ântin., c. 3, apud Bolland. ; Acta 
sanct., 81 jal. 

a Fleury, Hist. Ecclés., liv. 2, c. 21. 

3 Giry, 13 sept. 

4 Id., 23 octob. 

5 BoUand., Acta sanclor., Aug, H, p. 639 elseq ; Ordéric VitaUColl.Gui-, 
loi), liv. 5, p. 321. • 

6DcTrioit.,\IY,5,3. 
7 Ep. 107 ad Benj. Gamer. 
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OÙ un plagiat eût été une sacrilège dérision, une monstrueuse 

impiété. 

Tous les traits de ressemblance offerts par la vie des saints 
avec celle du Christ , que nous venons de produire, sont isolés. 
Ces emprunts fait^^çà et là à l'Evangile, ne se suivent pas, ne 
s'enchaînent pas les uns aux autres. En s'en rendaiA Fauteat,. 
le légendaire no s'est pas proposé de pousser plus loin l'ana- 
logie et d'amener la biographie di^ saint à n être plus qu'une 
copie de la \ie de Jésus. Quelques moines, plus hardis et plus 
enthousiastes, ne s'en tinrent pas là; ils se hasardèrent à une 
asamilation plus franche. C'est ce dont nous trouvons, par 
exemple, la preuve dans la \ie de saint Victor de Marseille,. 
vie qui, si elle n'est pas complètement supposée, ce qui pour- 
rait être, offre du moins une foule de détails tout à fait fobu- 
leux et dont il faut alleif retrouver l'idée mère dans l'Evangile. 
En effet , c'est Jésus triomphant , victorieux [vietor) , dont le 
type re(>araît sans cesse dans l'histoire merveilleuse de ce per- 
sonnage idéal. La plupart des circonstances de sa vie sont 
tirées des derniers moments de celle du Christ, de cette 
partie de l'Evangile où le Sauveur se présente à nous, comme 
victorieux de l'enfer et du péché. Ainsi, Victor ' est mis en 
prison. Cette prison est l'image du tombeau du fils de l'homme,- 
qui a été souvent en effet considéré comme une prison, 
dans laquelle Jésus a été momentanément enfermé ; c'est l'em- 
blème de la vie <iui se présente à Tâme impatiente de s'élan-^ 
cer vers Dieu, comme une prison dont sa main nous déUvre ''. 
Victor est délivré par les anges, et la lumière céleste qui iUo- 
mine son cachot, éclaire d'une soudaine clarté ses gardes qui 
étaient endormis, ainsi que la tradition le raconte de ceux qui 

I Cf. sur la vie de saiot Victor : Boliand.» Acla sanctor., 21 jol., p. 14ftl 
cl seq. ; Gregor. Turon., De glor. martyr., c. 77 ; Fortunat, 1. 4, cann.4 ; 
Rainard, Àcta martyr, selecta, XI, p. 297. 

3 Sepulcrnm est tanqaam carcer ex quo resurrectione Hberamur. Hildeb. 
Turon. , de resurrect. huraan. Mors nihil est aliud quam carceris finis. 
Idiola, I. 5, c. 8. Sanctus vir post insinuatum corruptionis sus carcerem^ ad 
quietum cordis patriam redire fcslinans. S. Greg. Magu., lib, 8, inc. 7; 
Job, c. 12, 
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étaient placés au sépulcre du Sauveur. Ces gardes sont au 
nombre de trois, nombre mystique qu'on supposait au moyen- 
âge avoir été celui des gardes de Jésus '. L'un d'eux se nomme 
même Ixmgin ' , comme un de ceux du Christ. La mort de 
saint Victor est accompagaée de prodiges semblables à ceux 
qui apprirent à la terre étonnée que THomme-Dieu venait d'ex-> 
pirer : le ciel se couvrit d'épaisses ténèbres, la foudre gronda, 
le sol fut ébranlé. 

X'eq)èoe de jeu de mots que le légendaire cherche à établir 
entre le nom do saint et la signification de ce nom lui-même, 
indique d'ailleurs que les faits ont été supposés , pour fournir 
autant d'allusions à la vie du Christ. Par exemple , Jésus vient 
consoler le saint dans sa prison, et il lui dit : » Pax tibi, 
» Victor nostar; ego sum Jésus qui in sanctis meis injurias et 
» tonnenta sostineo. Yiriliter âge et esto robustus, ego enim 
» tecum som fortîs adjutor in prœUo et fidelis post pugnalb 
» et vîctcNriam, remunerator in regno, etc. ^. » 

Au moment de la mort du saint, on entendit, ajoute encore 
sa biographie, retentir ces paroles dans le ciel : VicisH, ViC" 
ioPf^èeaiey nicisêi. 

Utt^ remarque qui n'est pas sans importance pour la con- 
finMtiûn de eette mterprétation toute mystique, c'est que la 
mêmet légende se retrouve dans la vie d'un autre sai|it dont le 
nom présente précisément fat mteie significaticm : saint Yincent, 
sametuê VimoaUniê, mot qui vient ainsi que Victor du radical 

> DansUpliipartdesBiblesetâesMûselsliistoriésdoiiiojen-Age^aiosiqae 
sur les diptyques, on Toit représentés trois gaides eo armure, endomiis dans 
trois nicnes figurées sur la laee antérieore du saint sépulcre, d'où sort le 
Christ ressuscité. 

a Suhrant la légende rapportée dans Jacques de Voragiue, et puisée elle- 
ménie dans les EvaBgfles apocryphes, Loo^ fut le nom de cehii qui perça 
d'un eoon de lance le edté de lésns ; il sou£Drit le martyre et fot canonisé 
plus tard. Legenda Aurea, c 48. 

3 Les apparitions de lésus venant consoler les saints, dans leur prison, 
apparitions qui s'offrent si fréquemment dans les légendes, doivent leur 
origine à finlerprétatioB littérale et matérielle de cette pensée chrétienne 
eiprimée par saint Quirin : Non eipavcsco carcerem. credens Deum meum 
mecun esse in careere, qui spmper est cum suis cultoribus. Ruinard, Acta. 
martyr. selecU, il, p. 498. 
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tineere, yaincre, est déUvré, comme le persomiage précédent, 
de sa prison , par les anges ' . Ses gardes se convertissent égi* 
lement; enfin , Jésus lui apparaît aussi et lui adresse une eAo^ 
tation €[ui roule sur cette même idée de victoire à laqaeDe le 
nom de Vincent fournissait une allusion naturelle : « AgnoMe/ 
» 6 Vincentif invietiêiime, dit-il, pro cujus nomine fiddîler- 
» decertastiy ipse tibi rêvera coronam prœparatam servat îi 
» cœlestibus qui te victorem fecit esse in pcenis *. » 

Ainsi une similitude de nom ayant une même acceptioB 
mystique , devenait au moyen-àge la source de légendes com- 
munes, que la piété acceptait avec d'autant plus de ferveur 
qu'elle y retrouvait l'Evangile et son enseignement moral. 

Les religieux de Saint-François donnèrent, au commenee- 
ment du XYI^siècle, l'exemple d'une imitation plus hardie que 
la précédente, d'un enthousiasme plus grand encore pour le 
saint fondateiir de leur ordre, et couronnèrent, pour ainsi dire, 
l'œuvre de cette conformité de Jésus et des saints, poursuivie 
dans toutes les légendes. Dans Touvrage curieux du P. Bar- 
thélémy de Pise, intitulé : a Liber aureus inscriptug, liber con^ 
farmUaium vitœ heati ac Seraphici patris Francieci ai vUatfk 
Jesu Chrieti domini noitri ^, » ce système d'analogie fut poussé 
jusqu'à une exagération qui ne trouva créance nulle part 
ailleurs que dans l'ordre orgueilleux de mendiants, qui pré- 
tendait, par un tel livre, se mettre au-dessus de toute l'Eglise. 
L'historien de saint François d'Assise nous fait connattre 



> Roinard, ActaVIII, p. 370; Legenda Àurea, c. 25. 

a II y a dans les légendes de saints nés da sens d'an mot interprété an 
figuré ou mal compris , une foule d'^iemples analogues. Dans la seconde 
partie de ce livre, nous aurons occasion de revenir sur ce siiyet^ mais nous m 
BOUS sommes attaché qu'aux explications les plus neuves et nous avons 
laissé au lecteur le soin de se rappder que sainte Véronique, sainte Liioe, 
les onze mille vierges, sont des preuves déjà connues, à Tappui d'un système 
d'erreurs dont on n'avait point encore, ce nous semble, saisi toute la gé- 
néralité. 

3 Voyez l'édition de Milan, donnée par Gotard Pontice, en 1510, et celle 
de Bologne» 1620, revue par Jérôme Bacchi ; c'est à cette dernière que se 
rapportent les renvois. Cf. aussi , sur saint François d'Assise, Ed. Vogt. Der 
Heuige franciskos von Assisi ; Ein Versuch, etc. (Tubingen, 1840, in-S».) 
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douze conformités dans la première partie de ce livre, seize 
dans h seconde, douze autres dans la troisième. Nous y lisons 
que la renue au monde de saint François fut annoncée par les 
fM'ophètes ' ; que ce saint eut douze disciples, et qu'un deux, 
nonmié Jean de Gapella, fut rejeté par lui comme Jésus le fit de 
Judas'; qu'il fut tenté par le démon dont les efforts furent im- 
puissants ^ ; qu'il fut transfiguré "^ ; qu'il souffrit la même pas- 
sion que le Sauveur ^. On y voit avancé que saint François fut 
patriarche , prophète , apôtre , martyr , docteur , confesseur , 
vierge, ange, et plus conforme à Jésus-Christ que tous les 
autres saints : <r FraMseus fuit Christo prœ àlns canfor- 
mior ^^ » 

Poussant encore plus loin l'assimilation, le P. Barthélémy 
écrivit' en termes formels : que saint François avait étèJems 
Ndsiûrenus r^ Judœorum, par la conformité que sa vie eut 
avec cdie de Jésus de Nazareth 7. 

Va siècle plus tard, dirigé toujours par la même pensée, 
le P. Lanfiranc, gardien des cordeliers de Reims, faisait écrire 
sur le fronton de l'église de son couvent : Deo homini eé bcaia 
Fràneisco uirique erucifixo ^. 



/•-«« 



> Oav. cit.; il, col % 

3 Idem. 

3Id.&l,4. 

4Id. 58,1. 

5 17, 1. 
^ 6 id. 13, i . On alla jusqu'à soutenir que par ses plaies, saint François était 
ri semblable au Christ qu'à peine la Vierge pourrait le distinguer de son 
dlyin fils, si elle était capable d'erreur. Rajnaud, De stigm. sacr. et profan., 
1^.209. 

7 Enfin cette comparaison fut poussée jusqu'au point de mettre la copie 
au-dessus du modèle^ et on litdans cet ouvrage : Christ ne s'est transfiguré 
qu'une fois, mais saint François s'est transfiguré vingt fois. Christ n'a changé 
Teta en vin qu'une fois, saint François l'a changé trois. Chiisi n'a ressenU 
de k douleur de ses plaies que pendant peu de temps,, mais saint François 
a ressenti les siennes pendant l'espace de deux ans entiers. Quant aux mi- 
ncies de guérir les aveugles, de faire marcher droit les bdtein, de chasser 
les^diables du corps des possédés, de ressusciter les morts, Christ n'a rien 
fidt, en comparaison de ce que saint François et ses frères ont fait. Car saint 
François et ses frères ont éclairé plus de miHe aveugles, redressé plus de 
mille boiteux^ tant hommes que betes, ressuscité plus de mille morts, etc. 

8 Yoyei la dissertation de Saint-Sauveur à ce sujet (in-12, 1673). Au reste, 



■* 
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Avons-nous besoin- maintenant de nous étendre davantage 
sur la preuve d'une imitation qui se trahit d'elieHOsème, et qui 
s'offre ici avec un tel caractère d'évidence? Ne £aut-il pas a^- 
tuellement reconnaître que c'est à une sembMrie cause que 
nous devons raf^rter une foule de traits communs aux lé- 
gendes et à l'Évangile? Mais l'imitation de Jésus-€hrist ne suf- 
fisait pas à l'avide piété des dévots , l'assimilation se contimnôt 
aussi ailleurs sur une plus petite échelle. On puisa dans l'An^ 
cien-Testament, dans l'histoire des prophètes ,* des apôtres 
et de la Vierge; on copia la vie d'un saint nouveau sur cdle 
d'un saint déjà illustre et vénéré? La sainteté du personnage 
se trouvait ainsi placée sous la garantie d'un autre dom h 
béatification ne soulevait plus le moindre doute; car la béati* 
fication avait d'autant plus besoin d'être appuyée de ce secours 
que , dépendant d'abord de la seule décision des évéques, eHe 
était plus sujette à être contestée'. 

Dans le Liber Aureus que nous venons d'examiner , oufie 
l'assimilation de saint François à celle du Christ, nlmis trouvons 
aussi des rapprochements avec la vie de saint Jean-Bapisrte'. 
Nous lisons que le fondateur des ordres mendiants fut enlevé 
comme Élie, sur un char de feu ^. Des observations du même 
genre peuvent être faites dans toutes les hagiologies. Partout 
on reconiïattra la reproduction fréquente des traits du Penta:- 
teuque^ des livres de Josué, des Juges et des Rois. On a dimsi 
de préférence ceux qui se rapportent à la vie d'Élie et de son 
disciple Elisée. On sait que parmi les personnages de l'Ancien^ 

• 

toute cette histoire fabuleuse de saint François s'imprime' encore aujoucd'hoi 
et trouve malheureusement des Ames qui en nourrissent leur crédulité. Cette 
année (1841) il est sorti d'une presse d'Avignon, une nouvelle édition de la 
vie de saint François d'Assise, instituteur de l'ordre des frères mineurs, avec 
l'Histoire des stigmates, par le P. Candide Ghallippe, récollet , et dans la 

{)réfoce. Fauteur se charge de faire voir que la prévention contre le merveit- 
eux de la vie des saints est déraisonnable et dangereuse, et que tout le mer- 
veilleux de la vie de saint François est bien attesté ! ! 

1 Les évéques conservèrent le droit de canonisation jusqu'au ponUGeat 
d'Alexandre III, qui est le premier pape qui se le soit arrogé exclusivement. 

2 Lib. Aur., 31, 3. 

3 fd., 18, 1. 
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Testament , ces deux prophètes sont particulièrement vénérés. 
Les dirétiens regardaient surtout le premier comme une image 
du Sauveur, et ils pensaient même qu'il devait reparaître 
tout vivant à la fin du monde. Les Jui£s avaient une croyance 
analogue ■• 

Nous ne citerons que quelques exemples de ce nouvel ordre 
d'imitations. La multiplication d'huile racontée dans la vie des 
deux prophètes 'réparait dans la biographie de saint Rémi ^ , 
dans cdle de saint Ântonin , évèque de Florence ^. 

A l'instar d'Eue nourri par les corbeaux du désert^, saint 
Vite, saint Modeste et saint Crescent sont nourris par un aiglc^; 
divers saints le sont par d'autres oiseaux ou des animaux? ; 
saint Paul y ermite, reçoit dans le désert sa nourriture^! d'un 
corbean^* Et ici la copie est plus servile. Écoutons le P. Lcnain, 
dans son Histoire de Tordre de Citeaux , faire lui-même le 
rapprochement avec le récit biblique auquel tous ces faits ont 
été empruntés. Il parle de saint Etienne, troisième abbé de 
Gîteanx, qui fiot nourri miraculeusement par un aigle et un 
poisson : <Ge fntainsi, dit-il, que IMeu envoya autrefois par un 
oocbeau au prophète Élie ce qui lui était nécessaire pour sa 
subsistance, et de cette sorte que saint Antoine, étant allé visi- 
ter samt Paul, reçut de la main de Dieu un pain qui lui fut 
aussi emojé par un corbeau a. Cette dernière légende des 
deux ermites, dont parle le P. Lenain , semble avoir été créée 
sur le modèle du mythe d'Élie s'enlevantau ciel et léguant son 
manteau à Elisée^. Bans l'^itrevue de saint Paul et de saint 



t-8lg9m$,€mw.dL, Li, p. 386. 

> m B^. XYII, 16; IV Reg.XV, 3 et scq. 

3 Vlrodotrd, Hift. eecL Rbem., tit. % c. 12. 

4 Lur. Sorii, Vite Sanctor, maii II, t. 3. 
s III Beg. XTII, 6. 

6 Vkdii hagiologiiiiii , £ f 73 rect. ( MogoBt., 1541, m4^.) 

7 Aîmi.famtBock, infecté de U pote , M minMdeaseaenl noarri par 
OB Aica qathn apportait Ums les joun, par prondcnee dirioe, dit la lé- 
géode, OB pain ponrsaféfetioB. Cf. Jacq. Serert, InrcnL gen., t. % c 50. 

• MÊmL, AcU SaKtor. , 2f janr., p. 110. 

9 et fv Elie, Roik : Dcr prophet Hias. Cin SoMMS-oiTtai 'Uipifg, 
1937). 
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AnUHDe, ceioi-ci reçoit da premier le manteau d'Athanase 
comme gage de Théritage spiritael que lui transmet avant de 
monter au ciel le premier solitaire : aVidi Eliam, vidi Joanaon 
K) in deserto et vere in deserto Paulum vidiv » s'écrie akNrs 
saint Antoine, et ces paroles, par l'allusion qu'elles rappdkm, 
ramènent naturellement à la vie d'ËHe. 

On lit dans le sixième chapitre du quatrième livre des Rois, 
un miracle assez singulier attribué à Elisée. H fit, dit Tannalisle 
juif, revenir à la surface de Teau, avec Textrémité de son bàtœii 
le fer d'une cognée qui était tombée aù^ond du Jour^bda : 
voilà certes un prodige peu ordinaire, qui n'a pu s'opérer 
qu'en une circonstance donnée. Eh bien, nous retrouvons ua 
fait absolument identique dans la vie de saint Leufroi, abbé ', 
et dans celle de saint] Benoit ^ ; seulement, on a substitué au 
Jourdain une rivière de la contrée habitée par ces saints. 

C'est , je le répète , en présence d'une reproduction de traits 
aussi particuliers que l'imitation devient évidente. Plus Iç mi- 
racle est bizarre et original, plus le légendaire a mis d'impor- 
tance à se l'approprier, dans le but de rendre la ressemblance 
de son saint plus frappante avec des personnages déjà univer- 
sellement vénérés, et que cette vénération rejaillit ainsi du 
modèle sur la copie. 

Tous les miracles que nous venons de citer appartiennent aux 
livres des Rois; en voici maintenant de nouveaux puisés dans 
d'autres parties de l' Ancien-Testament. La vocation de saint Ro- 
uan rappelle celle d'Abraham ^; saint Walène reçoit, comme ce 
patriarche, un ange sous la figure d'un hftte^ ; la verge de saint 
Liephard dévorait les serpents, de même que celle d'Aaron.^; 
saint Pierre ^, saint Pol , évèque de Léon , saint Jpsse ^ saint 



• Bolland. , Acta Sanctor., 21 jun., p. 110. 
a Legenda Aurea, c. 45. 

3 Th. de la Villemarqué , Chants populaires de la Bretagne, p. 318. 

4 Lenam^ Essai sar l'histoire de l'ordre de Giteaux , t. 3, p. 263. 

5 Mvtyr.. gaUic, 1. 1 , p. 330. 

6 Ribadeneira , t. 2 , p. 7, Vie de saint Processe , Vinc. Burgund. Specol. 
histor./l. 21. » 

7 Ordéric Yital, liv. 3, p. 127, éd. Guizot. 
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Leufroî * > saint Paterne ' , saint Efflam ^ , saint Amé ^, saint 
Nicdas» Augustin ^ , font sourdre avec leurs baguettes et par 
leurs prières^ une source mystérieuse conune celle que fit jafllir 
Mmse du rocher; saint Copras arrête, tiouveau Josué, le soleil 
an moment de son coudier^; sainte Christine de Toscane? 
fut, à l'exanple des trois Babyloniens, respectée par les flammes 
de la fournaise dans laqudle l'avait plongée ses persécuteurs; 
saint Yktor ^ et saint Maur 9 demeurèrent également intacts 
au milien du feu. Au moyen-Age, on voyait dans ces miracles 
une preuve nouvelle de la puissance de la foi sur Faction du 
feu, puissance souvent attribuée aux saints ">. Cette croyance 
a dA augmenter la fréquence de ces imitations du prodige 
d'Ananias, Misraêl et Azarias , préservés des atteintes de la 
fournaise ' * . D'ailleurs, ce miracle se fondait sur la même idée 



> Boiland , Aeta Sanct., 2i juin , p. 109. 

a Lanr. Surii . Vit» SancCor., 16 aprU , t. 2 , p. 759. 

3 Th. dd la Villemarqué , out. cit. , p. 339. 

4 J. Rim*., S. ADtiq. de la Vosge» 1. 3, c. 1, p. 27. 
s BKOTii, ADiial.^cdes., ann. 1306, p. 17. 

6 Vincent, Bnr^fiuid. $pecDl. Histor., lib. XV, c. 71. 

7 S. Seyert. lovent, gen. , t. 2, c. 56. 

8 Oeerf^.Vieelii, Hagidogiam, follO, rect. 

9 Lenam de TiUemont^ Mém. pour servir à l'Histoire «cclésiaatiq., t. 5» 
p. 356. 

10 Par exemple, sainte Aldegonde, saint Lubin, saint Léon, minime, 
saint pierre de Gharamon , arrêtèrent le feu par leurs prières. Cf. Jacq. 
Severt, fiivent. gen.^ t. 2, c. 56.; Spicilegium Lues d'Achery, t. % p. 157; 
Tita S. Pétri Ghav. 

>> Cem qui ont visité les Catacombes ont pn remarquer dans les pein- 
tures oà ce miracle a été représenté, comme un emblème de la résurrection, 
le fcQ formant au-dessus delà tète des trois jeunes Assyriens une sorte de dôme 
ûné an milieu duquel ceux-ci demeurent intacts. Nous lisons précisément 
dani l'Acte du maître de saint Polycarpe (ap. Ruioard, p. 43) un passage 
qui faft allq^ion à une pareiUe déposition miraculeuse de la flamme, dont 
ridée nourrait fort bien avoir été puisée dans ces représentations des temps 
primla6ducbrislianisme. Meydûiviç dï , est-il dit , UXxii'^dimç f^oyè^, B&ufix 
fiéyoc iiâofuv, oïç Idsîv iâà&n (cette expression est naïve), rh yàp itùp, xot/juipxç 
«dteç* notSjvxv, &stïp ^Odvv) ft)ioLo\i îmh'nveùpxTOç Tchtpwfiévn , xûx>« ftepiSTtl^ftve 
rh 9&fiec TOu pJiprrjpoç xoà t^ piffOv eux **« ^°^F^ xxiovpiivn , ^* àtç àoroç 
6itTtipiM0ç ij éç XP^^$ xat depyuooj h xxpivo» itopàvfuvoç. Cf. Bottari , SCOltare 

e Pittore sagre estraUi da i cimiteri di Éoma , pi. 158; et Bosio, R. sot.» 
p. 495, pour des exemples des représentations des trois Assyriens dans kl 
foomaife avec une pcicâUe disposition de la flamme. Cf. Danid, III, 12 
elseq. 
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qui donna naissance aux ordalies , aux épreuves par. le fea, 
idée dans laquelle se réfléchissait la confiance absolue du dnè- 
tien dans la protection divine , la persuasion où Ton était alors 
que Dieu ne laisse jamais succomber l'innocence. Rien n'étah, 
au fond , plus naturel que cette croyance ; rien n'était plu 
d'accord avec les dogmes historiques du christianisme. Lei 
livres saints ne nous présentent-ils pas sans cesse le Trèfr-Hait 
mettant à couvert l'innocence sous l'égide inattaquable de sa 
puissance , en manifestant sa présence par Tintervertissemeiit 
des lois ordinaires du monde? comment cette pensée n'eàt-^ 
pas pénétré les esprits , dicté la loi elle-même, puisqu'elle était 
si conforme à la religion de tous? Aussi dans les disputes théo- 
logiques soulevées si souvent, voyons-nous ce moyen d'épreuve 
plusieurs fois proposé par les deux camps adverses, pour 
décider de quel côté était la vérité'. Tout le monde connaît le 
trait de Savonarolc , qui conservait encore la foi enthousiaste 
et vive des premiers siècles, à une époque où les premiers 
symptômes de critique et de doute venaient déjà altérer l'aus- 
tère orthodoxie des anciennes croyances. Ainsi l'épreuve ju- 
diciaire, et en particulier l'épreuve par le feu, que le psaume 
lui-même nous rappelle "" , n'a disparu que quand la ccmfiaBce 
en la Providence commençait à devenir moins forte, et la foi 
aux miracles moins absolue ^. 

i Cf. Nîcephor., 1. 15, c. 23; Gedrenus in Ânast. , 17; Bfoacfaui (Iff. 
Limon) , c. 36; Gregor. Toron. , de Gloria confes8. , c. 14. 

3 fgne me examinasti et non est inventa in me iniquitas. XVI, 8. 

3 J'emprunte à l'éloquent et profond Lamennais le passage solTant, oà 
est développée, avec un grand talent d'exposition, l'idée dméreote que II 
raison npus donne graduellement de l'action divine : « Dans Tignoranœ dn 
causes immédiates , les hommes remonlent , poar «atisfaire à ce besoin de 
l'esprit, à la cause universelle ; et ceci est remarquable , parce qu'il s'entoll 
que l'idée de cette cause précède la connaissance explicite de toutes les 
autres , qui n'en sont que des spécifications secondaires. Voilà pourquoi 
l'enfant rapporte naturellement à Dieu tous les effets qui le frappent ; voilà 
pourquoi encore le genre humain , près de son origine , voyait en tontes 
.choses , comme l'enfant, l'action de Dieu et son intervention directe, n ne 
se trompait pas quant au fond, et même lorsqu'il multipliait les divinités 
pour mi'eUes correspondissent à la multiplicité des effets observés , que 
faisaSMlt qu'individualiser les causes partlcmières dans les causes générafes, 
à mesuré que les phénomènes eux-mêmes s'individuadisalent pour loi dans 
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Les ondes débordées ouvrent un passage à saint Hilarion •, 
à saint Spiridion', à saint Colomban^ Dans la vie de Bou- 
chard, comte de Melun^, nous voyons les eaux laisser passer 
à pied sec, le peuple qui porte le corps d*un saint. La Meurthe^, 
la Sarthe^, la rivière d'Huyne 7, sont le théâtre de semblables 
prodiges , nés tous du passage de la mer Rouge et du Jour- 
dain. 

L'imitation des faits de FEvangile conduisait infailliblement 
le légendaire à reproduire aussi les plus saillants des faits 
consignés dans les Actes des apôtres. Tantôt, c'est l'anecdote 
d'Ânanic et de Saphire, rapportée sous d'autres noms et dans 
d'autres lieux®; tantôt, le don des langues attribué à l'instar 
des apôtres 9. Mais le miracle le plus habituellement répété, 
est la délivrance miraculeuse dont saint Pierre a fourni le 



le toott La science même, aujourd'hui, ne fait pas autre chose: seulement, 
tandis que les anciens, ne considérant les causes particulières que dans 
leur rapport radical avec la cause universelle , n'y attachaient point d'autre 
noiion que celle de cette cause môme, la science les conçoit ou cherche 
à les concevoir, dans ce qui les spécifie ou dans leur caractère dislinctif. 
En cela consiste toute la différence. Pourquoi les corps graviteut-ils les uns 
vers les autres? Parce que Dieu l'a voulu, disaient les anciens. . . Parce que 

les corps s'attirent^ dit la science La réponse ( celle de la science) 

marque un progrès immense, car elle implique la connaissance de ce qui 
caractérise la cause formelle de la gravitation, elle implique l'idée nette 
de celte spécitication de la cause générale ou sa conception ; ainsi, à mesure 
que rinlelligence se développe , elle spécifie un plus grand nombre de 
causes particulières , c'est-à-dire que , découvrant les relations spéciales de 
la cause une et universelle aux phénomènes divers , elle arrive à reconnaître 
les causes immédiates, leurs lois propres , et par là, à exercer sur le monde 
extérieur une action qui n'est physiquement que celle de ces causes mêmes 
dirigées à de certaines fins. » ( Esquisse d'une philosophie, t. 3, p. 42 et 

SOIT. ) 

> Ribadeneira, 20 octob., t. 2, p. 361. 
« Giry. 3 janvier. 

3 Ribadeneira, 24 nov., t. 2, p. 492. 

4 Ghroq|q* d'Odon de saint Maur, éd. Guizot, p. 21. 

5 P. Renoist, Hist. ecclés. et politiq. de la ville et du diocèie de Toul, 
p. 193 (in-4o}. 

6 Rondonnet , vie de saint Aldric , dans la Vie des évêques du IMans, 
p. 370 (în-4o). 

7 idem. 

8 Giry, Vie de saint Mesmer, martyr, 11 nov. 

9 Vie de saint Antoiiie de Padone. Giry, 13 juin. 
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modèle*. Nous la retrouvons dans les vies de saint Servais, 
évoque de Tongres% de saint Pierre^, compagnon de martyre 
de saint Marcellin, de saint Saturnin ^^ de saint Grégoire, évo- 
que d'Âgrigente^y de saint Roch^, de saint Âpolk>nius7, de 
sainte Yictrice^, etc. Quelle idée plus naturelle, en effet, dans 
le système supematuraliste , que celle qui nous montre Dieu 
défendant en personne ses saints contre les tentatives de leun 
ennemis. 

Examinons enfin le dernier des types sur lesquels ont été 
créées tant de légendes , celui qui mérite le plus , après le 
Christ, d'attirer notre attention, comme caractérisant le mieux 
le christianisme au moyen-âge. Ce type, c'est Marie, la vierge 
par excellence. Marie est devenue , à partir du IX* siècle, une 
véritable quatrième personne de la Trinité, une divinité- 
femme, comme Jésus était une divinité-homme; c'est le 
modèle de la beauté terrestre , la plus haute expression des 
créatures sorties de la main de Dieu , la reine des puissances 
célestes 0. Partout elle est représentée avec les insignes de b 
royauté <°. Encensée par les anges, elle est vêtue de magn^ 
fiques vêtements et le Père-Étemel lui pose sur la tête une 

1 Ribadeneira, t. 1, p. 531. 
3 Idem. 

3 Idem, t, I, p. 598. 

4 On montre encore à Carcassonne la prison dans laquelle ce saint fol 
enfermé avec ses compagnons, saint Papoul et saint Honon. Hist. de adnl 
Saturnin, martyr et premier évêque de Toulouse, par l'abbé A. S. (1840, 
in. 8°, p. 28). 

s Oct. Caietanus, Vit. Sanclor. Sic, t. 1, p. 205. 

6 Ce sujet est celui d'un tableau du Guide. 

7 Fleury, Hist. écoles., liv. 15, c. 33. 

8 Idem, liv. 15, c. 31; abbé de Romagne, Diction, des Miracles, art. SAiim 
Victoire. 

9 Universas enim feminas vincis pulchriludine carnis ; superas angdos 
etarcbangelosexeellentiasanctitatis (Psalter. Virginis,Ps. 1, t. 6. Ap.sanct. 
Bonav. Oper.). Exaltata super choros angeloram ; ante thronumDei, ora pro 
nobis (Ps. 12). Excelsus super Cherubim thronus ejus ; et sedes ejas super 
eardines cœli (Ps. 112). Domina angelorum, regina mundï (Ps. 39). 

10 La Vierge est souvent représentée portant un sceptre surmoRté d'une 
fleur, vêtue d'un voile blanc et ordinairement d'un manteau bleu parsemé 
d'or, d'une robe rouge ou rose, fixée par une ceinture dorée. Voy. YVillemin» 
Monum. de l'art au moyen-âge, 22* liyr. et ailleurs. 
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triple couronne ' . Tout le paradis retentit d*un concert de louan- 
ges en son honneurs et appui perpétuel du pécheur, elle lui 
sert d'intermédiaire auprès du Très-Haut. Aussi partage-t-elle 
avec cdui-ci le culte et les adorations des fidèles; la plupart 
des cathédrales lui sont consacrées , et tel est l'enthousiasme 
que son culte inspire, que des écrivains vont jusqu'à mettre 
sa protection à côté et même au-dessus de celle de Jésus-Christ 
luinnéme^. 

Pour arriver à une si idolâtrique conception de la créature, 
la marche qui fut suivie par les esprits est la même que celle 
qu'avaient déjà adoptée les légendaires dans la vie des saints : 
c'est encore l'imitation de la vie du Sauveur. Du moment 
qu'on voulut trouver dans Marie le type de la perfection fé- 
maine, on conçoit que la différence ne dut plu^ être bien sen- 
sible entre celle-ci et Jésus-Christ, type de la perfection virile. 
U y avait identité au fond de ces deux conceptions , et il en ré- 
sulta dans l'opinion une assimilation à peu près complète des 
deux types qui furent substitués à l'idée plus grande et plus 
insaisissable de la divinité ^. 

> Cette couronne est souvent triple et comme une sorte de tiare. Corona 
înmiortatitatiB in capite sancto suo, cujus fulgor et claritas non extinguetur 
(PS. 119). Cf. S. Ropert, 1. 3, incantic.S. Bernard, serm. 5, inÂss.Yîrg. 
Rien n'est plus commun au moyen-âge que les représentations du couron- 
nement de la Vierge. On le retrouve dans les sculptures extérieures des 
é^ses, comme au ddme d'Onriette, à N.-D. de Paris, à Saint-Riquier, à la 
cathédrale de Chartres, dans les diptyques. Cf. Gori, Thés. v. Dipt., 
t. 3, tah. 92 : dans les tableaux de Barnabe de Modène, de Raphaël, de 
Lanfranc, dans les Missels et les Bibles historiées, dans les peintures des 
▼Itraux et dans les sceaux de plusieurs congrégations de diverses églises. 
Cf. pour ces sceaux Dugdale, Monum. anglic, 1. 1, pi. 3, t 2, pi. 15. Un 
des auteurs des nombreuses légendes de la Vierge qui avaient cours au 
moY^i-àge, dit à ce sujet : «Maria tertius thronus est additus. . . Et nunc 
triplex in cœloregnumest ubi erat unicum; sedetproxima Deo mater Dei. 

3 Patriarchs et prophète , concrepate illi laudem : concentum illi facite, 

rtoli, Hiarlyresque Christi (Ps. 9). Laudate earo, cherubim et seraphim, 
ni et dominationes et potestates, laudate eam omnes legiones angelo- 
mm; laudate eam, omnes ordines spiriluum supemorum ;Ps. 148). 

3 cQood Deos unperio, tu prece, Virgo, potes,» a dit un père de l'église. 

4 Oo peut dire que cette assimilation fut poussée jusqu'à l'extravagance; 
on Toalat voir jusque dans le Pentateuque les prédictions de la naissance 
el de la vie de Marte, comme on croyait trouver dans les prophètes celles 
relaUyes à la vie de Jésus-Christ, et Christophe de Vega va, dans sa théo- 
logie de Marie, jusqu'à trouver cette prédiction dans la Genèse : Tn principio 
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Le premier pas dans cette dégénérescence de la conception 
simple et sublime de Funité de TÉtre divin et de son immaté- 
rialité, fut la création d'histoires de la Vierge calquées sur 
celle de son fils. Tel parait avoir été le but des Évangiles 
apocryphes relatifs à Tenfance de Marie, Évangiles fabriqués 
pour la plupart en Orient et rapportés en Europe où ils formè- 
rent le fond d' une foule de légendes * . Dans ces divers ouvrages, 
les récits de Fannonciation, de la nativité, de la circoncision, 
do la purification, de l'éducation, de Tassomption de la Vierge, 
sont les répétitions les moins équivoques des scènes correspon- 
dantes de ^Évangile^ Ainsi dans l'Évangile de la nativité de 
Marie et de lenfancc du Sauveur, un ange apparaît à Anne 
et lui dit : « Noli timere, Anna, quoniam in consilio Dei est 
» germen tuum, et quod ex te natum, fuerit erit in admiratio- 
» nem omnibus seculis usque ad finem. » L'ange du Seigneur 
se montre ensuite à Joachim qui faisait paître les troupeaux 
dans les champs , il lui demande pourquoi il se tient éloigné 
de son épouse; Joachim lui répond qu'il y a vingt ans qu'il ha- 
bite avec elle et qu'il n'en a pas encore eu d'enfants. L'ange 
lui dit : « Angélus Dei ego sum, qui apparui uxori tuse.... haec 
» in templo ei erit Dei Spiritus Sancius requiescet in ea et erit 

» beatitudo ejus super omnes sanclas feminas » Et il finit 

en ordonnant à Joachim d'aller retrouver Anne. Saisi d'une 

creavit Deas cœlam et terram , dit-il (h. c. Jûachim et Annam, Mari» 
parentes). Terra autem crat inanis et vacua (Anna steriiis et infœcanda) 
et tenebrs (h. e. udflictio et confusio) crant super faciem abyssi (h. c. super 
fàciem Anns) et spiritus Domini ferebatur super aquas (h. e. super aqoas 
iacrjmorum Anna), ad consolandam eam). Dixit vero Deus: Fiat lax (h. e. 
Maria, Tirgo benedicta)^ et plus loin : congrcgatio omnium aquarum (h. e. 
omnium gratiarum), in Maria quam Deus yocarc voluil a mari hoc tamen 
discrimine ; quod congregatio aquarum vocalur Maria, média corrupta (cor- 
repta) ; congregatio graliarum Maria, média producta. 

I II existe à la Bibliothèque de l'Arsenal, à Paris, in-18, n» 75, un ma- 
nuscrit du i5e siècle environ, sur l'histoire de la Vierge, dans lequel ont été 
rapportées au milieu des récits évangéliques, toutes les circonstances des 
Évangiles apocryphes^ relatives à Marie. Cf. sur ce qui touche au culte de 
la Vierge, le savant ouvrage de M. Arthur Beugnot : Histoire de la destruc- 
tion du paganisme en Occident, t. 2, p. 267 et suiv. 

3 C'est ce que l'on peut observer dans les principaux faits de la vie de 
la Vierge, représentés sur uu diptyiiuede la collection Barberini. Gori., t. 3> 
pi. 37, p. 87. 
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pieuse crainte, le père de Marie adore alors l'envoyé du Très- 
Haut. « Si inveni gratiam, dit-il, coram te , sede modicum in 
» tabernaculo mec et benedic me servum tuum. Noli dicere 
» servum tuum, reprend Fange, sed conservum meum; unius 
» enim Domini servi sumus. Nam cibus meus invisibilia est et 
» potus meus ab hominibus mortalibus videri non potest '. d 

Dans le même Evangile», on nous montre Marie âgée de 
trois ans, conduite dans le temple, et là, comme Christ à douze 
ans, elle étonne les prêtres et les docteurs par la précocité et 
la supériorité de sa raison. 

Uart accélérait encore la confusion d'idées qui s'opérait pai* 
le moyen de ces légendes, entre la vie de la mère et du fils, lin y 
a, par exemple, qu'à jeter les yeux sur le tableau de la naissance 
delaviergede Murillo ^, pour reconnaître tout de suite que, jus- 
qu'au XYII** siècle, c'était sous les traits de la nativité mcrssia- 
niqne qu'on offrait aux regards la nativité de la Vierge. 

Le sflence des Évangiles sur l'histoire de Marie favorisait da- 
vantage cette tendance assimilatrice, en laissant le champ libro 



1 GeUe dernière phrase est prise des paroles de Raphaël, dans le livre d«^ 
Tolne , XII, 19 : sed efo invisibni et pota qui ab hominibus videri non 
polest, ator. 

a Evaogfl. de nati?. S. Maris, c. 4, nistor. de natir. Mari» et infanl. 
Salvalor., c. 3, c. 6. Proter. Jaoobi miner., c. 4. Plu&ieurs traits d^ces 
apocryphes ont formé les scènes des mystères de la cooeeptioD delà Vierge 
que Too jouait au moreo-àiee. Cf. l'édition imprimée au 1(^ siècle, de ce 
mTitère, coté T. 231 , in^, Bibl. Roy. L'abbé Orsioi, dans soo histoire de la 
mère de Dieu, n'a pas craint d'accepter toutes ces fables mû font de soo livre 
QD vétUableromao édiGant, une légende digne du 1 4^ siècle, sauf le style, qui, 
en rendant, aux âmes pieuses^ la lecture de soo livre at lâchante, leur fait passer 
ladlNiient par dessus uœ absence complète de saine critique, même du point 
de vue catholique. Dans ces Évangiles les histoires de h naissaoce d'isaac, 
de Joae^ elde Samsoo, regardées comme des figures du Sauveur, ont serti 
ensaî de modèles au récit de la nalivilé de Marie. Comme Sarab et RacfaH, 
Anne compte déjà de longues années de stérilité lorsqu'dle devient mère. 
Le pseado-érangeliste ne laisse point éclia[^ier ce rapprocberoent, dans le- 
qaiék se montre an grand jour boa imitation. C'est l'ange GatMiel qui dit : 
FrhBia enim geotis vestra: Sara mater nonne usque ad octogesimum aouuui 
jfijPfFpfflfMla fuîi !. . . . Rachel qooque laotunt I>>jUAiuo grala tanUimque a i4uclo 

Jacob amata, diu sterilis fait Quis lu ducilms le! fr>rtior Saciip^ne^ vd 

saoctior Samoele ? Et tam«:D hi ambo bUrîleb matic^ h«buej<; i^van^ de 
nal. Varie, c. 3V 

3 Ce tableau e^t giavé dam le Mu^êc de peiiAore et de sculpture dt Réveil. 
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aux imaginatioiis enthousiastes et aux fraudes pieuses. Tous les 
récits, quels qu*ils fussent» pourvu qu'ils concernassent Notre- 
Dame , étaient accueillis avideoinient et reproduits aossitAt 
sous toutes les formes. L'Orient, où était éclose ridée d'une 
Vierge-Mère, était mis à contribution et tous ses mythes Te- 
naient prendre place dans les légendes de l'Ocddent. Maya' 
et Isis' étaient confondues avec Marie, et une sorte de syncré- 
tisme profane s'opérait au sein de la foi la plus orthodoxe et h 
plus chrétienne ^ 

1 Dans la religion indienne, Maya est tout-à-la-fois la première Ticr^ et 
la première femme ; c'est aussi la première des créatures sorties du sein de 
Brahm, c'est-à-dire de Dieu. Elle est en même temps Tépouse de Bnhma, 
sous le nom de Saraswati. Dans la doctrine, Mimansa, Maya est Umère 
de l'amour. Dans les idées bouddhiques, Oum, le premier ne du Créateur, 
le fils que Brahma en§;endra avant le temps, le premier nom que profiSn si 
bouche (le Verbe), est fils de Maya. Celle-ci se confond avec Pracriti (la 
Bonté), qui est unie à Brahm par Prana, le soufDe divin, la respiratloD de 
Dieu, l'esprit. Il est eitrémement singulier de retrouver un type si analo§ie 
à la Vierge^ dans une religion bien antérieure au Christianisme, tandis que 
les Juifs ne possédaient aucune doctrine d'une Yierge-mère. On conçoit iisé- 
menl oue les chrétiens se soient mépris au point de croire que Maya était 
véritablement la Vierge Marie (Maria), dont la légende avait été apportée aux 
Indes par saint TUomas. Cf. e. ofuor. Uie Hlndu Pantheua. pi. 59; Creuiar, 
Relig. del'Antiq., trad. Guigniaut, t. 1, pp. 155, 268, 270 et 271, nota. 

a De même qu'il existe une ressemblance frappante entre les Iraagei 
de Marie allaitant le Sauveur, et celles de Maya allaitant Bouddha, telle 
que celle que rapporte Moor (the Hindu Panthéon, pi. 59) , de même 
lea figurines égyptiennes d'Isis nourrissant Horus, si fréquentes dans les 
eoUeetions d'antiquités, rappellent encore ce même type. Cf. ChampoUlon, 
Notice sur le Musée Charles X, n«s 555, 566. Wilkinson, Gostoliis 
and mtnners of the ancient Egyplians, pi. 34 ; et non-seulement le type 
archaïque de la Vierge, tel qu'u apparaît dans les portraits attribués à sant 
Luc , nous reporte à l'idée d'Isis , mais encore ce même type égyptien 
reparaît dans plusieurs simulacres révérés dans l'Occident : an Puy- 
en-Velay , la statuette de la Vierge la représente noire , et la traditioB 
populaire dit que cette image est venue a Egypte. Cette même coolear 
noire se retrouve dans les statues de Notre-Dame , en bois de cèdre, de 
Lorette, d'EinsiedIen , de Chartres, de Walcour près de Namur, de HaH 
près de Bruxelles, de Kevelaer sur les bords du Rhin. Cf. Antiq. de 
France, t. 3^ p. 386 ; Mém. de M. de Vaugeois ; R.-Rochette, Discours sur 
l'origine, le développement et le caractère des types imitatifs de l'art do 
christianisme, p. 38. On sait qu'Athor, la Vénus égyptienne, la nourrioeéM 
Di^uz, était aussi noire. M. Beaulieu, dans son archéologie de la Lorraine, 
rapporte une figure d'Isis trouvée à Tarquimpol qui rappelle aussi beaucoup 
celle de la Vierge (pi. H , n© H ). 

3 Dans le poème qu'à la fin du treizième siècle, Conrad de Wurtzboorg 
composa en l'honneur de la Vierge, on trouve plusieurs allusions à Marie 
la noire, qui n'est évidemment autre qu'lsi?, et au culte du soleil et de la 
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Ainsi, la Vierge qui jouait à peine un rôle dans la théologie 
dej^remiers siècles de la foi s et qui s'était élevée insensible- 
ment jusqu'au niveau du créateur % devint à son tour un mo- 
dèle proposé à. l'humanité, mais particulièrement aux femmes 
et aux vierges. Celles-là avaient atteint le plus haut degré de 
sainteté, qui s^étaient rapprochées davantage de Marie ^, et 
plus d'une vie de sainte eut comme son patron dans la lé- 
gende de Notre-Dame. Ce culte nouveau rencontra naturelle*- 
ment dans le sexe une ferveur et un enthousiasme qui s'ex- 
pliquent, non-seulement par la disposition mystique qui le carac- 
térise, mais encore par une sorte d'orgueil d'avoir aussi, elles 

Ime qiri se rattachaient, dans la mythologie égyptienne, à Osirls et à son 
épouse. Certains passages portent même empreint le cachet irrécusable d'une 
origine orientale. Td est celui où il est dit que TEsprit Saint s'abat, durant 
la n«i, dans le sein d'une fleur qui croît aux bords de la mer, et s'y endort, 
comme Brahma endormi dans la fleur du lotus qui flotte sur les eaux. Cf. 
Bohien. d. AU. îndien 1, 195. Cf. Aussi Dupuis, Origine de tous les Cultes, 
t. IV, p. 197 et aeq., 486 et seq., éd. Auguis, pour les idées astronomiques 
onj se rattachent à la Vierge. Néanmoins on derra consulter avec beaucoup 
de défiance cesaiant mais systématique ^rirain. Au moyen-âge, dans les 
fepréaenlations lodiacales qui décorent un grand nombre d'églises et notam- 
ment N .-D. de Paris, la Vierge, signe céleste, est constamment confondue^ 
avec la Vierge, mère de lésus. 

> Cest dans nSoi Grégoire de Nazianze que Ton trouve le premier exemple 
d'osé iaTMalion à la Vierge, et c'est une femmç^ une vierge, sainte Justine 
martyre, qui adresse ses prières à la mère du Sauveur. Oper., 1. 1, p. 279. 
Pmdeiiee , qui nous a laissé tant d'hymnes sacrées , ne nous en a pas laissé 
wœ seoie en l'honneur de la Vierge. Cf. sur l'Histoire de l'établissement 
oadod du culte de Marie : Augusti , Denkwûrdigkeiten aus der Christl. 
Arèhflologie (Leipzig, 1820), t. 3, p. f et seq.; Siegel Uandbucb der 
Christlicb-Kirchlichen Alterthûmer (Leipzig, 1837), art. Maria,p.3l8et seq.; 
Kbelnwald, Die Kircfaliche Archâologie( Berlin, 1830), p. 233. 

> Cest à partir du concile d'Ephèse, tenu en 431 , que les chrétiens ont 
eommencé à représenter la Vierge , non plus comme un personnage histo- 
iiq[«e , titre auquel die figure dans les bas-reliefs des sarcophages des cata- 
oonbes , par exemple dans l'Adoration des Mages , mais comme un sujet 
iiolé» comme no type sacré. Les plus anciennes de ces images se voieut à 
Borne» dans les églves de SanU-Maria Maggiore, SanU-Maria del Popolo 
et Saota-Maria in Aracceli. Cf. J. Basnage, Histoire del'Eglise , 1. 19, c. 15, 
1; 1. 90 ,c. 3 et seq.; Buonarotti , Osserv. sopra alcuni vasi di vetro, tav. 1, 
fig. 2 et 3, p. 10; Ciampini , Vet. Monum. , part. 1 , c. 22, p. 205; part. 2, 
e. 34,26,28, p. 142, 151,157. 

3 Inûtamini eam , sanctc virgines Dei, ut imitât» sunt Agnes, Barbara, 
Dorothea etCatharina. Psalt. Virginis ap. S. Bonavent, , 0pp. , t. 7, 1, 6. 
Ces «raatre vierges et saintes occupaient eflîectivement le premier rang parmi 
les vierges béate»; on Ie5 rencontre constamment sur les vitraux à^ églises. 
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femmes, une divinité de leur espèce, de leur nature'; car l'idée 
de virilité s'attache, comme malgré nous, à Dieu. Chez les hoat- 
mes, une autre raison accrédita la dévotion à Marie. Les 
idées de chevalerie , la rcli(pon d'amour et de fidélité qui en 
était le trait distinctif , répandaient en même temps le cuhe 
de la Femme-Dieu'. Si un sexe était fier de voir la protectrice 
du genre humain dans une créature qui lui avait appartenu, 
l'autre trouvait je ne sais quoi de touchant et da doux, à met- 
tre sa force et son courage sous Tappui d'un être semblable 
à celle pour laquelle il faisait profession de combattre et de 
mourir. 

Nous venons de développer un des principes fondamentaux 
de ce que l'on pourrait appeler, si Ton ne craignait pas de 
forger un mot trop barbare , la légendogonie. C'est aux lé- 
gendes des saints que s'applique cette théorie. Cependant 
qu'on ne circonscrive pas toujours à cette classe seule, le mode 
d'exégèse que nous avons exposé. Cette imitation de la BiUe 
se retrouve encore, quoique rarement, dans la vie des petsôn- 
nages célèbres qui n'ont point un caractère spécial de sain- 
teté. D'où cela provient-il? c'est que dans les premiers siècles 
de barbarie il y avait infiniment moins de distance qu'aujour- 
d'hui entre l'illustration sacrée et l'illustration politique et 
guerrière. Le saint était un grand homme , et ses vertoi 
n'étaient souvent autres que des hauts faits civils et militaires': 

1 Cf. Klôden, Zur Geschichteder Marienverehrung, bcsonders im letztai 
Jahrhunderte vor der Reformation in der Mark Brandenburs: und LausîU 
p. 5 (Berlin, 1840, in-go}. 

a Cf. Michdet , Hist. de France , t. 2 , p. 30i. « Dieu changea de seit 
pour ainsi dire , dit ce spirituel historien ; la Vierge devint le dieu du monde, 
eue envahit presque tous les temples et les autels.» C'était la statuette de 
Marie que l'empereur Andronic II mit dans sa bouche, en guise de viatique, 
au moment d'expirer. Voyez sur l'enthousiasme qu'mspirait Notre-Dameau 
moyen-âge et la foi qu'on avait à son culte, Legrand d'Aussy ; Fablianxet 
contes, t. 5, p. 27. •' . 

3 Nous citerons à ce sujet les paroles mêmes du savant M. J.-J. Ampère, 
dans son intéressante Histoire littéraire de France, t. 2, p. 391 : Saufles 
missionnaires , dit-il , les saints sont pris en général parmi les hommes aux- 
auels la conquête livre le pays et l'église; ce sont eux qui arrivent aux 
dignités de létat et par suite à cette haute dignité qui est la sanclifica- 
UOD. U serait trop long et trop fatigant d'énumérer les noms propres, que 
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tèmoms Charlemagne et Alfred-le-Grand. Alors on ne s'était 
point encore habitué à séparer le ciel de la terre, à établir en- 
tre ce qiii est digne et noble, une distinction d'avec ce qui est 
bon et saint. Dans les idées du moyen-âge, il existe entre Dieu 
et l'univers une véritable solidarité. Partout où il y a succès et 
triomphe, vertus et puissance, là est la divinité qui agit et pro- 
tège, qui manifeste sa présence par des prodiges et répète au 
profit de ses élus, de ses bien-aimés,les miraclesqu'ellc opérait 
jadis en faveur de son peuple d'Israël. 

Passons rapidement en revue quelques exemples de la res- 
semblance qu'offrent certains traits des légendes avec des pas- 
sages de l'Écriture. Disons tout de suite qu'une cause nouvelle 
a dû augmenter aussi ces rapports, c'est l'usage de puiser dans 
la Bible, des sujets de comparaison historique. La comparai- 
son menait à l'assimilation. Les annales des guerres de reli- 
gion fourmillent de ces images de la victoire empruntées 
aux livres saints. Chaque verset d'un psaume ou d'un pro- 
phète est uoê prophétie dans laquelle les parties trouvent dé- 
crits leur triomphe et l'accablement de leurs ennemis '. 

Le récit de la conversion de Clovis a sou origine dans le mira- 
cle de celle de Constantin ^ Saint Bernard apparaît à Amaury, 
roi de Jérusalem, et lui présage le succès : «Roi, confie-toi dans 
» ce signe, tu vaincras, » lui dit-iP, en lui montrant la croix. 
Tons ces mythes trouvent une explication facile dans l'idée de 
victoire morale attachée à la croix ^, victoire qui a été enten- 
due dans le sens matériel. 

l'on peat citer à l'appui de celte assertion ; mais on peut remarquer que les 
vies des saints de cette époque commencent presque toutes par cette phrase: 
« Il était de noble extraction ; il exerça des fonctions élevées , mais il fut 
encore plus iUustre par sa piété. » La seconde partie de la phrase n'est pas 
•toojours aussi exacte que la première , car on surprend très souvent , dans 
le légendaire , l'intention de couvrir d'un voile ce qu'il y a de peu édifiant 
et souvent de tout-à-fait barbare, dans la vie politique du héros. 

> Cf. pour im exemple de ces comparaisons : Baronius , Annal. Eccles. 
cum critice Pagii.t. 10, p. 523 (1741, in-fo), et Vincent., Burgund. Specul. 
histor.» lîb. 26 , c< 44, de miraculosa Victoria Ghristianorum ex Saraccnis. 

a Miceph. , l. 7, c. 59, et Suiceri Thésaurus ecclesiast., v» (TTy.upoç, n© 3. 

5 Vie de saint Bernard , par Guill. de Saint-Thierry, Coll. Guizot, liv. 5, 
c. 3, 1. 2. 

4 Yicit Christus orbcm tcrraruni , subjecit omnes potcstates , subjugavit 
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Une colonne de feu , sortie de la cathédrale de 
guida» comme celle des Israélites , l'armée de Ootîs ". Le 
racle de Josué se renouvela pour Charlemagne condMittaiit' 
Sarrasins' ; celui de la prise de Jéricho est reproduit à oeBui 
Granople par Roland ^. L'eau jaillit dans un lieu désert, 
siège de Loroux , pour abreuver Tannée de Philippe-Aï 
poursuivie par la soif, comme la fontaine qui coula du 
sous la baguette de Moïse. Dans la vie de RoUon , pi 
duc do Normandie , ce songe que tous les ofBders 
forcent vainement d*interpréter et qu'un prisonnier chréliai' 
peut seul expliquer , est pris du songe de Pharaon et di 
l'histoire de Nabuchodonosor^. A la mort de Charles-Hartei^, 
de Charlemagne 7, de Louis-le-Débonnaire®, des évënemenb 
extraordinaires rappellent ceux qui annoncèrent au monde 
la mort du Sauveur. Et ces prodiges étaient répétés par l'ima- 
gination des croisés, lorsque, entrant dans Jérusalem, esk proie 
à une crainte , à un respect religieux , ils pensaient voûr se r^ 
nouveler dans les lieux saints tous les miracles qui s'y étaient 
naguère passés 9. 

reges, non superbomilits, sed irrisa crace. S. Angnst., Sem. 63, dedifUit.v 
Non est aliqna annalura tam fortis . nec sagitta tam acuta ettenibiligMk^ 
signum S. Grucis. Th. Kempis, p. 3, i. 1. Grux priDcipum honor, regK^ 
potentia, bdli ducom Tictoria. S. Andréas Gret. or. in exact. S. 
L'épigraphie chrétienne fournit beaucoup d'inscriptions analogues à 

Ile viri, pugnate leres et vincite fortes; 
Crax Christi vincit , prsevalct , arcet , ovat. . ' ' 

(Menolog. S. Francise, x octob., p. 1899.) 

1 Voyez À ce sujet Hézeray, Daniel, Anquetil, Velly, etc. 
> Amiq. de France, Hémoir. , 1. 1, l'c série, p. 138; Mém. de X. ^' 
Musset. 

3 Ghroniq. Saint-Denis, liv. 5, c. 9. 

4 Vie de Philippe^Augnste» par Rigord, p. 79; Vie du même, par Gott* 
laume-le-Broton, p. 301, dans la Gollect. Guizot. • 

5 Guill. de Juroièges, Hist. des Normands, liv. 2, c. 5. Gf. Gènes. XXXXI/ 
I . Daniel, II et seq. 

6 Ghroniq. de Saint-Denis, éd. P. Paris, t. 2, p. 87. 

7 Eginhart, Yita Karoli Magni , p. 35 (in»4o, Lipsiœ). 

8 Annal. Fuldens. , do Gest. Ludor. Pii , anno 840 , ap. D. Bouquet. 

9 Suivant Guillaume deTyr (liv. 8, p. 459, Goll. Guizot), à la prise de 
Jérusalem par les croisés ^ les morts sortirent de leurs tombeaux comme au 
moment où le Ghrist expira sur la croix. Et il cile parmi ces ressosoilés 
Adhémar, évoque du Puy, qui apparut, suivant l'historien des Croisades, à 



. • ^ » 
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Ainsi tous les écrits du moyen-Âge nous apportent la preuve 
cette préoccupation exclusive des esprits vers l'Histoire 
kinfe et les prodiges qui avaient signalé Tavënement du chris- 
le. Tout nous montre la pensée de Dieu et du ciel, domi- 
it les moindres œuvres de cette époque de naïve et crédule 
iplicité. D'ailleurs n'était-ce pas le moine , le clerc qui cons- 
tituaient alors les seuls écrivains? Qu'y a-t-il d'étonnant que 
le siyethabituel de leurs méditations, de leurs études se reflétât 
sans cesse dans leurs ouvrages? Partout reparaissaient à l'ima- 
^nation Jésus et ses saints : cette image, l'esprit l'accueillait 
avec soumission et obéissance; il n'osait pas encore envisager 
ces célestes pensées avec raâl de la critique, armé de défiance 
et de doute; au contraire, l'intelligence les acceptait toutes 
indistinctement et s'en nourrissait avec avidité. Ainsi s'accré- 
ditaient tous le jours de nouvelles fables. Une foi vive veut sans 
cesse de nouveaux faits qu'elle puisse croire , comme la charité 
veut de nouveaux bienfaits pour s'exercer. A peine si nous 
pouvons concevoir aujourd'hui un pareil besoin, aujourd'hui 
que l'esprit éloigne sans cesse comme des erreurs, ce qu'il a 
longtemps cru comme des vérités. Ce mouvement intellectuel 
opposé s'explique par l'opposition de la conception de Dieu à 
cette époque et de nos jours. Actuellement l'idée divine nous 
firappe davantage par sa sublime simplicité; jadis c'élait dans 
la multitude des manifestations que l'on recherchait la même 
idée. Maintenant, c'est dans la permanence et l'unité de ses lois 
que se montre l'Etre-Supréme ; jadis c'était dans le nombre 
de ses prodiges et l'instabilité de ses volontés. Enfin tout ce qui 
ne porte pas le caractère d'unité , de généralité , d'éternité , de 
raison, n'est pas Dieu pour nous : car ce sont là ses caractères; 



no ^nnd nombre de penonnes. Puis il ajoute : Et comme , lors de la résur- 
rectiOQ du Seigneur, beaucoup de saints, ensevelis dans le sommeil, 
l'étaient relcTés et avaient apparu à beaucoup de gens dans la cité sainte, 
de wèmid, au moment où les fidèles délivraient le lieu de la saiule résur- 
rection des supersUtions des gentils , il était digne d'un si grand événement 
qae les anciens mirades fussent renouvelés , et que l'on crût voir ressus- 
citer en esprit ceui qui s'étaient si reiigieus«went r-on>a'-rés au service du 
Seigoenr, ressascitint lui-même un? seconde lois. 
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et là OÙ ils n existent pas, on est hors de Dieu. Jadis circon- 
scrit à la terre , en vue de laquelle il avait créé l'univers , dans 
lequel elle n'est pourtant qu'un point, modelé surThomnie, 
mobile et passager comme lui dans ses volontés, adversaire de 
la raison, qui était, pour ainsi dire, une ennemie dressée contre 
lui, tandis qu'elle en est le plus sublime attribut. Dieu différait 
radicalement du Dieu d'aujourd'hui. C'est que l'intelligence de 
rhumanilë , ainsi que celle de l'individu, se fortifie avec les 
années; à mesure qu'elle grandit, ses idées primitives et erro- 
nées, mais pourtant poétiques et touchantes , s'envolent une 
à une. Voilà l'œuvre du temps : il nous conduit à la vieillesse 
et à la froide réalité, hommes comme nations; mais tout en 
déplorant la fuite de nos illusions, nous sentons le besoin 
de la vérité et nous la poursuivons sans cesse de nos travaux 
et de nos efforts. 



FIN DE LA PREMIERE PARTIE. 



SECONDE PARTIE. 



lia confuBÎon du sens figuré et du sens littéral , la tendance du 
vulgaire à rapporter à la vie matérielle et terrestre y ce qui 
n'avait été dit que de la vie morale et céleste , deviennent la 
•ource d'un grand nombre de légendes embellies ensuite par 
l'imagination i altérées par les fraudes pieuses. 



L'humanité y dans son enfance , n'a sans doute d'abord vécu 
que d'une vie extérieure et animale , dont la satisfaction des 
besoins physiques, l'exercice des penchants et des passions 
formaient tout le principe. Longtemps elle a dû, à l'instar de 
la brute, accomplir son rôle dans la nature, comme par instinct 
et irrésistiblement, sans se rendre compte de ses actions , de 
ses impressions , de ses pensées. Les idées abstraites et méta- 
physiques échappaient à son intelligence encore faible et im- 
puissante , ou si parfois , il s'en présentait quelques-unes qui 
vinssent tout à coup la saisir et la frapper, elles ne produi- 
saient encore qu'un retentissement vague et indéfini , et leur 
apparition fugitive était vite effacée par le prompt retour des 
idées matérielles et sensibles. Mais peu à peu cette intelli- 
gence se fortifia ; la raison, née au sein de l'imagination , par- 
vint à la dominer , à la captiver , et à chaque phase de ce 
développement, les idées métaphysiques et abstraites acqui- 
rent une place de plus en plus importante dans l'esprit humain. 
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Lorsque ce phénomène se produisit ^ la langue avait déjà été 
fonnéc; un système de sons avait été trouvé, articulé et 
rendu capable d'exprimer par ses combinaisons , les combi- 
naisons de la pensée : le langage était devenu, dès ce moment, 
la forme essentielle et constante de cette pensée. La parole et 
l'intelligence s'étaient intimement unies ; elles devaient désor- 
mais se développer l'une par l'autre. Lors donc que les pre- 
mières idées métaphysiques et abstraites s'offrirent à l'esprit de 
l'homme, c'est au langage qu'il demanda pour elle une forme 
qui lui permît de les saisir et de se les approprier. Mais le lan- 
gage n'avait été jusqu'alors que réimpression des besoins et des 
sensations : ce qu'elle était habituée à rendre, c'étaient des ob- 
jets, des faits visibles et matériels. Elle ne possédait donc que 
des mots capables de traduire de pareilles idées. Que fit Thoomie 
alors? Il fit choix de mots dont la signification littérale pré- 
sentait avec les idées nouvelles une plus ou moins grande ana- 
logie , et il les détourna de leur sens habituel pour les appli- 
quer à ces conceptions nouvelles ; il créa enfin les figures dans 
le langage. Et comme l'abstraction devait naissance à la com- 
paraison d'êtres, d'objets, de faits différents, ayant un élé- 
ment constitutif de commun qui en avait été dégagé et avait 
reçu une existence propre, le discours, pour traduire cet 
. élément à l'intelligence , se servit du même mot qui caracté- 
risait un des objets , un des faits dans lequel l'élément était 
renfermé, en imprimant, dans cette circonstance, à ce mot lui- 
même, une signification plus étendue et plus intime. 

Ainsi à l'origine , les idées abstraites et métaphysiques du* 
rent se présenter toutes sous des figures et des allégories, 
c'est-4<lire sous des dehors empruntés, et ce ne fut que bien 
plus tard que les langues furent assez avancées, les intelligences 
assez faites , pour que ces sortes d'idées s'offrissent d'elles- 
mêmes dans leur nudité abstraite, avec leur caractère vague 
ou absolu. Encore les langues conservent- elles néanmoins, 
aujourd'hui, une foule d'expressions qui rappellent Tancien 
système idéographique. 
Nous concevons maintenant pourquoi l'Orient , ce berceau 
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de l'intelligence humaine, nous apparaît avec le langage méta- 
phorique y avec un luxe incroyable de figures. Nous concevons 
pourquoi là où s'est éveillé Tentendement aux idées philoso- 
phiques et immatérielles 4 le discours a dû procéder sans cesse 
par tropes y allégories , paraboles ; pourquoi les doctrines reli- 
gieuses ont dû revêtir la forme mysticpie, puisque les populations 
primitives ne recevaient pas, comme les modernes, la langue 
métaphysique avec les conceptions mêmes qu'elle traduisait à 
la pensée. 

Hais si le système figuré facilite extrêmement l'introduction 
des idées abstraites dans l'esprit novice et trop mobile encore 
pour saisir l'abstraction pure , il est exposé davantage à man- 
quer le but qu'il se propose, à faire naître dans ce même esprit 
les {dus étranges confusions, les plus fâcheuses erreurs. Un 
instant, Tintelligence s'est élevée assez haut pour planer au-desL 
sus de la forme, pour ne plus vouloir voir en elle que la pensée 
qui s'y cache ou s'y personnifie. A cette hauteur, l'intelligence 
se fatigue promptement ; les efforts qu'elle fait pour s'y soute- 
nir Tout bientôt épuisée, éblouie, énervée tout à la fois, par 
la grandeur et la profondeur du sujet; eUe retombe alors dans 
la sphère d'où elle était un moment sortie , et n'y trouvant 
plus que la forme qui y est semée partout, comme emblème 
d'une pensée plus élevée, elle s'y attache, se prend à croire à 
Mm existence. Tout le langage figuré disparaît alors d'un 
ooiqp pour elle : un sens littéral est attribué aux figures de sa 
pensée; les symptômes usités dans le domaine de la réflexion 
deviennent des faits positifs de l'ordre terrestre, et les fables 
les plus bizarres, les absurdités les plus révoltantes prennent 
la i^ace des idées nobles et élevées qui occupaient jadis l'in- 
telligence. Celle-ci, accablée sous le nombre de figures, qu'elle 
ne peut plus expliquer, les admet telles qu'elles frappent nos 
■ens , et fkumanité fait un pas rétrograde dans la voie du vrai. 
Ce triste spectacle nous est offert par l'antiquité , ayant oublié 
la ôgnification des images emblématiques qu'elle adore, mais 
neixHuprend plus; C'est aussi celui que nous donne le moyen- 
âge , où tout l'enseignement figuré que le christianisme avait 
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reçu dcrOrient, ne devint plus^ mal compris, qu'une source de 
récits incroyables, de fables sin(julières, colportés par l'igno- 
rance ou la crédulité. 

Nous allons chercher à retrouver au fond des légendes le 
précepte figuré , la métaphore altérée qui leur avait servi de 
motif. 

La Bible nous fournit les premiers exemples de ces confu- 
sions devenues la source de mythes acceptés par le vulgaire, 
et substitués ensuite par l'opinion , à l'explication figurée pri- 
mitive *. 

Moïse , en promettant une riche part dans les biens que 
Dieu doit donner à son peuple , décide le madianite Hobab 
à s'unir à la marche des Israélites. « Ne nous abandonne pas, 
» lui dit-il, tu sais dans quel lieu du désert il nous est avan- 
» tageux de camper ; viens et lu seras notre guide '. » 8a 
marche , ainsi réglée , est ouverte par l'archc-saintc avec la- 
quelle s'arrête et s'avance tour à tour le peuple tout entier. Les 
prêtres qui l'environnent portent le feu sacré , la fumée est 
visible le jour et la flamme pendant la nuit Aussitôt l'écri- 
vain sacré s'écrie dans son style hyperbolique : « Dieu même 
guide son peuple , Ja nuit par une colonne de feu, le jour par 
une colonne de fumée ^ » 

Vers la fin d'un combat opiniâtre, au moment d'une victoire 
longtemps disputée , les nuages amoncelés voilaient le jour et 



I J'emprunte ces exemples à l'intéressant ouvrage de M. Eusèbe Sil- 
verte, sur les sciences occultes, t. 1, p. 57 et suiv. On consultera wuà 
avec fruit sur des exemples analogues tous les écrits sortis de l'éeole 
exégésique allemande, et notamment les suivants : L. 9. Eichhon 
Einleitung in das alte Testament, Gôltingen, 1824 ; RosenmtUler, Das 
alte und neue Morgenland, Leipzig, 1820. du même, Scholia in vetns 
Testamentom, Lipsi», 809. Du même^ Handbnch des biblischen Âlter- 
thumkundc , Leipzig, 1823. J. Jahn , Archieologia Dibliœ, Vienn®, 1806, 
Nork. das Leben Mosis, Leipzig, 1836. Hartmann , Historiche-Kritiscli. 
Forschungen uber die funf Bûcher Moses's. Rostock 1831. De Yfeltta, 
Lehrbuch des historisch-kritisch. Einleitung in die Bibel alten und neiMB 
Testamentes^ Berlin, 1833, du môme Commentar uber die Psalmen, 4e anf. 
Heidelberg, 1836. S. von Bohlen, die Genesis. Konigsberg, 1825* 

3 "Veni nobiscum ; noli nos relinquere ; tu cnini nosti in quibus locis pflf' 
desertum, castra ponere debeamus, et eris ductor noster. Numer. X, y. 22^39. 

3 Exod. XIII, 21. 
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semblaient annoncer, par anticipation, la nuit; soudain ils se 
dissipent devant la lune qui , presque dans son plein , s'élève 
à l'orient, tandis qu'à l'occident le soleil n'est point encore 
descendu sous l'horizon. Ces deux astres paraissent réunir leurs 
dartés, pour prolonger le jour et donner aux Israélites le temps 
d'achever la défaite de leurs ennemis : Thistorien s'écrie , dans 
l'enthousiasme de sa joie : Ce chef a arrêté le soleil et la lune '. 
Veut-il dire que des pierres partant des frondes des Hébreux 



Josaé. X, 13 et sq. J, Jahn. IntroducL in libros sacros veteris fœderis. 




b lune deviendra pour tous comme la lumière du soleil , et la lumière du 
soleil sera sept fois plus grande, comme serait la lumière de sept jours en- 
semble. > Même sens allégorique au chapitre V, 20 , du livre des Juges, où 
est dit que les éU^es ont combattu contre Sisara : « On a combattu contre 
eux du haut du cid; les étoiles, demeurant dans leur rang, dans leur cours 
ordinaire, ont combattu contre Sisara. » Cl. /. Hermann lanssens, Herme^ 
neutique sacrée 2 trad. 1. 1. Pacaud, t. 2, p. 23 (Paris» 1838, in-12). 
Lorsque tsâie, dit Italmonide, veut parler de la chute d'une dynastie on de 
la rume d'une grande nation^ il se sert d'expressions telles que : « les astres 
tùoi tombés, le ciel a été bouleversé , le soleil s'est obscurci , la terre a été 
dévastée et ébranlée, » et beaucoup de métaphores semblables. C'est comme 
on du chet les Arabes en parlant de celui qu'un grand malheur a frappé : 
« Son del a été renversé sur la terre. » De même, lorsque le prophète décrit 
la prospérité d'une dynastie et un renouvellement de rortuno, il se sert de 
métafdiores telles que : « l'augmentation de la lumière du soleO et de là lune» 
le renôuveUement du ciel et de la terre , » et autres expressions analogues. 

Ma&nonide ajoute , en parlant encore d'Isate : « Lorsqu'il se met a dé- 
crire la tranquulité des Israélites, quand Sanachérib aura péri, la fertilité 
et le repeuplement de leurs teHres , et la prospérité de leur empire sous 
Ézécfaias , il dit allégoriquement que la liuniâre du soleil et de la lune 
sera augmentée ; car de même qu'A a été écrit , au sujet du vaincu , que la 
hunière du soleil et de la lune s'en va et se change en ténèbres , par rapport 
au vainen, de même la lumière des deux astres augmente, par rapport 
aauiiiqiiear. » 

On rencontre aussi dans les autres prophètes des métaphores du même 
genre. 

txédM dit , en décrivant la perte du royaume d'Egypte et la chute de 
PlianiMipar la main de Nabuchodonosor : « Et je couvrirai les cieux en 
t'élefgnant, et j'obscurcirai leurs astres ; je couvrirai le soleil d'un nuage et 
la lune ne fera pas luire sa lumière. Toutes les clartés de lumières dans les 
deax^ je lei obscurcirai sur toi , et je répandrai des ténèbres sur ta terre, 
dit le Seigneur, rÉtemel (XXXII, v. 7 et 12). » 

Joël dit en parlant de la multitude des sauterelles qui arrivèrent dans ces 
jours : « Devant elles tremble la terre , le ciel s'ébranle, le soleil et la lune 
/obievdssent, et les astres retirent leur clarté. » II, 10. 

dit en décrivant la destmetion de Samarie : « Je ferai coucher le 
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qui excellent dans Tusage de cette arme, ont accablé les vaiiH 
eus dans leur fuite, il raconte qu'une pluie de pierres a écrasé 
les fuyards : c'est ce que nous apprend récrivain Josephe loi- 
môme '. Un heureux hasard a-t41 ouvert à Moïse Tissue d'une 
nouvelle source, ou les eaux ont-elles été amenées, d'abord 
par de secrets conduits, et leur abondance les fait-elle sortir 
avec impétuosité? quand le législateur hébreu montre la 
source de sa baguette , l'auteur de l'Exode , dans son style 
hyperbolique, nous dit qu'il a fait jaillir l'eau du rocher'. 

Les chants de désolation ou de victoire, par lesquels les pro- 
phètes annonçaient aux Israélites la destruction de leurs villes 
ou de celles de leurs ennemis ^ ont été interprétés par les Chré- 



soleil en plein midi, je couvrirai de ténèbres la terre au jour de lumière, et 
je changerai vos fêtes en deuil. VIII. 9-10. 

(Yoy. Extrait du livre Dalalat-al-'Hayirin de Maïmonide , traduit par 
M. Munk^ dans le t. 9 de la Bible de M. Gahen.) 

1 Le miracle de la prise de Jéricho doit ainsi recevoir une expKcatkm 
luireille. En effet, peut-on voir autre chose qu'une hyperbole dans ces pa- 
roles : « Populo vociférante et clangentibus tubis , mûri iUic corraenmt. 
Josué, VI, 20. Cf. ant. Jud., IV, 5. » 

a C'est Philon, de Vit. Mosis, lib. I (p. 432, éd. Turnebe, in-fo, 1.553), qû 
rapporte lui-môme cette explication toute naturelle d'un fait regardé long- 
temps comme miraculeux. M. Eusèbe Salverte, auquel j'emprunte cette 
observation, rappelle qu'une métaphore semblable de la langue grecque 
donna naissance à des légendes du même ordre : Bacchus lit jaillir une 
source en frappant la terre de son thyrse (Paus. Mess., c. 36). Atalante 
altérée, frappe de sa lance un rocher d'où sort à l'instant une source d'eau 
fraîche (Paus. Cor. c.24). Cette remarque seule suffit pour faire voir com- 
bien la vérité historique gagnerait en France, à des travaux de critique en- 
trepris dans l'esprit d'une exetçèse nouvelle. L'Allemagne a donné l'exemple, 
et déjà les matériaux rassemblés par ses théologiens ont fiiit faire un pas 
immense à l'herméneutique sacrée. Hais dans notre pays, ces études ont été 
englobées dans l'indifférence, l'antipathie même que professent tant d'esprits, 
éclairés pourtant, pour les questions théologiques. Le clergé lui-même a 
laissé s'éteindre dans ses mains l'héritage des Huet, des D. Calmet et des 
Arnauld ; à pein^ sait-il ce qui se passe au-delà du Rhin , et sur quel ter- 
rain nouveau la critique transporte aijourd'huirAncien-Testament.Cisuxqoi, 
comme nous, apprécient l'intérêt tout partjeulier qu'inspirent les études théo- 
logiques , entreprises surtout au point de vue du rationalisme, sentiront 
peut-être davantage par nos paroles, combien il y aurait besoin en France 
de relever cette branche de 1 érudition historique , et d'habituer, en la cul- 
tivant , les esprits à une discussion quj^fût autre chose qu'un scepticisme 
moqueur et frivole. 

3 Isaïe, XXIV, XXVetchap. suiv. L.etsq.XLI etsq. Quel autre sens qu'an 
«ensallégorique doit-on reoonoattredaiu ceei paroles du mémeprophète : Ceux 
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tiens, comme des prédictions de la fin du monde ; et la méta- 
phore dans laquelle Ëzéchiel et Daniel représentaient, sous la 
figure d'une résurrection , Jérusalem sortant de ses ruines , a 
été prise, par une erreur semblable , pour Tannonciation de la 
résurrection dernière '. 

Dans TEvangile, il y a aussi des traces de pareilles méprises. 
Tel est ce passage de saint Mathieu [ym, 16, 17] : a Et omnes 
» maie habentes curavit ut adimpleretur quod dictum est pev 
» Isaiam ' prophetam dicentem : Ipse infirmitates nostras a^- 
» cepit et œgrotationes nostras portavit. ï> Et cet autre (xi, 't, : 
» Cœci vident, daudi ambulant, leprosi mundantur, surdi aii- 
» diunt, mprtui resurgunt, pauperes evangeUsantur ^ » ! .à, Vs 
paroles du prophète ont été prises à la lettre, quoique la lec- 
ture de l'ensemble du discours, auquel elles sont empruntées, 
indique suffisstmment qu'elles ne sont qu'allégoriques. Dans les 
évangQes apocryphes, ce système d'assimilation d'expressions 
métaphoriques à des faits donnés comme réels et comme ayant 
été l'accomplissement de ces expressions mal comprises elles- 
mêmes, apparaît dans toute son évidence ^. Et pour n'en citer 
qu'un exemple, ce verset du psaume l^'S : ccLaudate Dominum 
» de terra dracones et omnes abyssi , » qui sert de pendant à 
celui-ci : a Laudate eum , sol et luna; laudate. eum , omnes 
x> stelhe , » et qui n'est qu'une expression fort ordinaire du 
style oriental, a été regardé comme prédisant que des dragons 

de votre peofdA qu'on avait £ût mourir Tivront de nouveau ; ceux qui étaient 
tués âu milieu de moi, ressusciteront. Réveillez-vous de votre sommeil et 
ehantei les louanges de IMeu, vous qui liabitez dans la poussière. » XXVI,i9. 
N'ettrfl pas évident , d'après le style de tout le cantique datons de grftce 
pcrar'la délivrance de luda, auquel ces paroles sont eiii|phrotées , que le 
poète hébreu désigne ici ceux qui étaient morts moralement et qui étaient 
abcttus, ceux ^ui habitaient, comme il le dit, dans la poussière. Mais on 
conçoit que, cité ainsi isolément, ce passage présente l'apparence de Tan- 
nonce d'une résurrection. 

> Ezécfaiel, XXXYIl ; Daniel, XII, et l'extrait du Dalalat-al-'Hayirin, cité 
ci-dessus. 

3 Isâle, LUI, 4 ; Cf. I, ép. Petr. II, U, 

3 Isaïe, XXXV, 5, LXI, 1. 

4 Strauss, Vie de Jésus, trad. Littré, tom. 1, 1^^ part., p. 101. 
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adoreraienl^^réellenient rEnfant-Jésus; fait qui aussitAt a été 
supposé par révangéliste s'èlrc passé en Egypte '. 

Les paraboles mômes de rEvangilc, et qui y sont données 
comme telles , sont transformées par le peuple , au moyen- 
âge y en faits réels et accomplis. Lazare est un pauvre saint 



I Pareil système fut suivi au moyen-Age. Les annales de cette grande 
époque nous montrent qu'on cherchait les prédictions des évènemens contem- 
porains^ dans les paroles de l'Ecriture : interprétation littérale qui les détour- 
nait de leur acception véritable. Alors il était facile, après qu'on les avait 
prises isolément et séparément des paroles précédentes et suivantes qui for- 
maient avec elle un sens indivisible, d'offrir comme une prophétie du fait que 
Ton y cherchait. Nous choisirons entre mille, cet exemple que nous fournit 
Rigord, dans sa vie de Philippe- Auguste (coll. Guizot, p. 21): Au moment 
du sacre du monarque, un cnevalier de la maison royale brise trois lampes, 
en lançant sa baguette au milieu de la foule, dont il veut ainsi apaiser le tu- 
multe. L'huile s'épanche sur le front de l'auguste couple. Cette circonstance 
paraît au biograpne de Philippe conmie une sanction manifeste donnée par 
le Ciel à l'avènement du roi, comme une onction divine, onction que Sdo- 
mon, lui, semble avoir annoncée par ces paroles du cantique des cantiques 
(1, 2) : ((Votre nom est comme une huile qu'on a répandue». Au reste, il est 
à remarquer que c'est en procédant par mutilation des discours, en acceptant 
arbitrairement les passages qui semblent avoir trait au fait dont on veut 
trouver la prédiction^ et en laissant de côté ceux qui n'ont avec lui ancon 
rapport et quelq[uefois même le contredisent, que l'on a fait réaliser tant de 
prédictions qui, si elles eussent été véritablement telles, auraient dû pré- 
sentoir autre chose que des phrases entrecoupées, conmie les oracles de la 
pythie, et offrir une suite et une clarté qu'on n'y rencontre jamais. Si vraiment 
Dieu livre parfois à l'humanité le secret de l'avenir, est-ce par l'effet d'une 
contrainte, et netàche-t-ilde soulever le voile que le moins iK»sib1e, n'agit-il 
alors que comme malgré lui ? Une pareille conception serait mlie. Le propre de 
la vérité c'est d'être claire et évidente, surtout quand elle émane de Dieu. Il 
n'y a qu'un recueil de prophéties qui portent avec elles une clarté qui tient 
de l'évidence , et ce sont justement les prophéties dont le caractère apo- 
cryphe est le mieux démontré ! Je veux parler des vers sybillins, œuvres des 
fraudes pieuses des premiers siècles et acceptés avidement par les Chré- 
tiens primitifs comme des prophéties non moins éclatantes que celles des 
Hébreux et consenrés dans les siècles postérieurs. Voyez la nouvelle édition 
qu'en a donnée M. Alexandre et Texccilent article de M. Letronne sur cette 
édition dans le JowmcA de» Savant», novembre 1841. L'église chante 
encore : « Teste David cum svbiHa». Cf. la note Intéressante de AT. Ede- 
lestand du Méril, dans les prolégomènes de sa savante histoire de la poésie 
Scandinave, p. 87 : «Porrô dies illa complebitvatasybills», ditOthlon, en 
parlant du jugement dernier. Othlon , liber metricus de doctrin spirit. ap. 
Thesaur. Anecdot. , tom. 3, Parsii, p. 482. Ceux qui voudront se con- 
vaincre davantage de l'exactitude de notre réflexion , consulteront les 
Centuries de Michel de Nostradamus, où souvent un vers, pris isolément, a 
tout le caractère d'une prédiction, mais où il le perd dès qu'en cherchant 
la liaison qui le rattache à ceux qui l'accompagnent, on reconnaît que dans 
l'esprit de l'auteur, il a reçu une tout autre acception. 
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quia vécu dans la misère et qui, après sa mort, devient le 
patron des ladres ou lépreux'. L'histoire de l'enfant prodi- 
gue est racontée par plusieurs légendaires comme un événe- 
ment contemporain. Un moine montra au voyageur Ilassel- 
quist ^, le lieu où s'était passée la scène du bon samaritain 
secourant le blessé qu'avaient abandonné le prêtre et le lé- 
vite ^. 

Mais, c'est dans la vie des saints que s'offrent à tous instants 
les exemples de cette confusion que favorisaient l'amour du 
merveilleux et l'ignorance de Thistoire religieuse. 

La légende si célèbre de saint Christophe va nous en fournir 
une preuve bien significative. 

Saint Christophe ^ était un Cananéen d'une force et d^une 
grandeur prodigieuse. Fier de cet avantage physique que la 
Providence lui avait départi, il ne voulait obéir qu'à celui qu'il 
trouverait plus fort que lui. Il se donne à un roi; mais ce roi 
a peur du diable et il se signe dès qu'il entend prononcer le 
nom de cet esprit infernal. Christophe , qui ne s'appelait en- 
core qu'Oflerus, le quitte pour se mettre au service de ce Satan 
qui fait trembler le monarque. Il rencontre justement au mi- 
lieu d'un désert^, le démon, àla recherche duquel il s'était mis, 

< Legenda Âurea, c. 75. 

a Hassetqaist.yoy. dans le Levant, tom. 1, p. 184. 

U existe one tendance très manifeste chez le peuple à localiser les 
évèoements dont la tradition lui a transmis le souvenir ; aussi cette préten- 
tion qu'ont toutes les nations de connaître encore le lieu où chaque événe- 
ment de leur histoire s'est passé, ne prouve absolument rien pour la vérité 
du fait transmis. En Grèce, au dire de M. Pouqueville, les guides montrent 
encore aux voyageurs l'endroit où s'est passé chaque événement vrai oa faux 
des tenms héroïques. Dans la Terre-Samte, les Chrétiens croient retrouver 
tous les lieux marqués par la moindre action du Sauveur. A Metz, à Rouen et 
à Gorbeil, on montra longtemps les maisons où les dragons qui ravagèrent 
ces vflles avaient été terrassés. On sait que Pausanias nous dit qu'on faisait 
encore voir de son temps, l'antre par lequel Bacchus était descendu aux en- 
fers. Gorinth., 3. 37. 

3 Cf. Géramb. Pèlerinage à Jérusalem, pour de nombreux exemples de ces 
localisations dans la Terre-Sainte. 

4 Legenda Aurea, c. 95. 

5 Dans les idées juives et chrétiennes, le désert était le séjour habituel du 
démon. C'est au désert qu'il tenta le Sauveur : « Lorsque l'esprit impur, 
dit l'Evangile dans la parabole du fort armé, est sorti d'un homme, il s'en va 
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L'esprit des ténèbres a les traits d'un chevalier hideux; il lai 
dit : a Je suis celui que tu cherches.» Dès lors Offeros le prend 
pour son nouveau maître. Mais voici qu'ils trouvent une croix 
sur le bord du chemin , Satan tremble et s'effraie et change 
aussitôt de route. « Tu n'es donc pas le plus fort?» lui dit Of- 
férus; et dès lors il laisse le diable, et se retire dans une soli- 
tude, résolu de chercher le Christ dont le démon redoute tant 
la puissance'. 

D'après le conseil d'un ermite qu'il rencontre , il se prépare 
à sa conversion , en passant sur ses épaules tous les voyageurs 
qui se présentent, pour traverser un torrent situé près du désert 
habité par l'anachorète. Un soir, il entend une petite voix qui 
lui crie de le foire passer. Il sort à l'instant de sa cabane et 
trouve un jeune enfant ; il le met aussitôt sur ses épaules , et 
s'élance au milieu du courant; mais l'enfant devient de plus 
en plus lourd, et quand Offerus se trouve au milieu du tor- 
rent , sa force prodigieuse elle-même défaillit^ il s'appuie en 

par des lieux arides, cherchant da repos. Math., XII, 43. Lac, XI, 24. Da 
temps des premiers ermites de la Syrie et de l'Egypte, les démons étaient sî 
nombreax dans leurs solitudes, que ces ermites étalent obligés, au dire de Se- 
rene, défaire la garde la nuit^ contre les attaques de l'ennemi. Fleury, Hist. 
ecclés., XX, c. 7. )> Celte croyance venait de l'Egypte,- dans la religion 
de laquelle les déserts de la Libye étaient regardés comme la demeure de 
Typhon, le principe mauvais, l'adversaire du Dieu bienfaisant. Creuser, 
Reuq. deTAntiq., trad. Guigniaut, tom. I, p. 417. Nous retrouvons la 
trace encore vivante de cette origine, dans le livre de Tobie, VIII, 3, où 
Tardiange Raphaél va lier le démon Asmodée, dans le désert de la Haute- 
Egyple , précisément dans le lieu que les Egyptiens regardaient comme 
le séjour de Tvphon. Dans les Actes apocryphes des Apôtres et dans 
nombre de vie de saints, le personnage sacré ordonne toujours au démon 
de sortir de l'idole qu'il habite et de se retirer dans le désert « Abite inter- 
ram desertam et noUte oltra vexare homines, » dit saint Thomas aux démons 
dont il délivra des femmes. Apost. Histor., S. Thom., p. 705 ; t. 3, Codex 
apocryphus, éd. Fabricius. Et saint Barthélémy dit à un démon qu'il avait 
contraint de sortir d'une idole : a Si vis ut non te faciam in abyssum rniUi , 
exi de isto simukcro.et confringe illud et vade in déserta, ubi nec avis vo- 
lât, nec arator aral, etc.» Apost. Histor. S. Barthol., c. 6, ap. Fabric, t. % 
p. 681, ouv. cit: €f. aussi Isaîe, XXXIV, 14. 

1 Cette circonstance de la vie de saint Christophe pourrait bien être em- 
pruntée à la vie de saint Justin, martyr, qui, cherchant la vérité, embrassait 
successivement toutes les doctrines pmlosophiques et les quittait toutes , mé- 
content de leur insufiSsancc, jusqu'à ce qu'il rencontrât, au bord de la mer, un 
vieillard qui le convertit au christianisme. S. /ustin, Dialog. tum Tryphon, 
p.2i8,D. (éd. 1611). 
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vain sur son bâton et s'enfonce. Uenfant lui dit alors : a Chris- 
» topbore ! Christophore l (c'estrà-dire porteur du Christ) , car 
» c'est le nom que tu as mérité , ne t'affliges point de n'avoir 
» pu porter le monde et celui qui Ta fait ' . » 

Tout dans cette légende respire la fable; mais cette fable, il 
est aisé d'en saisir l'explication: . 

Le nom de Christophe, Christophorus , qui porte le Christ , 
en renferme tout le germe. Nous devons porter le Christ, c'est- 
à-dire en avoir toujours la pensée dans le cœur ' et le nom sur 
les lèvres ^ : Voilà l'origine de Fhistoire d'Offerus portant le 
Christ ^. Celui-là seul est véritablement fort, qui rapporte à Dieu 



> SoÎYant certaines Tenions de U Légende, Feau que fiuMit JMMMt le 
saint était celle de la mer Rouge. On sait le sens figuré <iue les Chrétiens 
attribuaient an passage de la mer Rouge, qu'ils ont plusieurs fois représenté 
sur leurs saieopnages» Botlari, PiUure et seult. sacr., pi. 404. ils y royaient 
une image de la résurrection et du baptême qui imprime à rbonmie 
mie nouvelle existence : Per mare transitus baptismus est. S. Aug. , 
Serm., 113, c. 8. H y a donc lieu de croire que cette mer Ronge passée 
par saint Christophe, arait aussi une signification mystique. Les fragments 
Mirants de la prose chantée dans certaines églises , en Thomiettr de sahit 
Chri^Uilihe, rappelleot encore cette figure de la mer Rouge : 

O UBCta Christophore 
Qui portasti Jesam Chrûiam 

Per mari rabnun, 

Kec Cranxisti cnurom 

Et koc est non minun, 
Qaîa faîsti ma^um vimm 

Cette légeode rappefle fhistoire de VIckBoo ptenairt b figore du brame 
■nio Yamana, pour âlre eomattre le puissance dirine an g^t BaU. 
Grcner, out. c^, t f , p. 187. C'est encore la méfié idée qui a donné 
natasafe à ces nombreuses insUrires de reliques deremies si lourdes, qaH 
■élut iluspoaBibie de les porter. Cf. Fredoard, Bist. ecdes., Rhem., lib. 8, 
c.i8;lib. 4, c 40. 

>FoftaleDenmineorporeTestfo. S. Paul, I ép. Corinth., VI, 90. Pitr- 
lato ChristOB îb corde yeslro tanqnam thesaurum. 8. ftosper, Aquit. 
Optt., 1, 47. Qoid est Deum poilare? Inuginem Dei represestare^Christum 
ImAari. B. fro. Camoi. Sens, de puriL B. Urg. 

3 Celte idée àOégorîiae se trahit an reste dam U reoMique 4e Jacques de 
Yoragine, qui £t que ee saint portait le Chrirt de UoU minâfws :siir les 
Ipanles, dans la boudK et dans le cœur. 

4 Ccst cette mime miUflbart du portement du Christ, qui a f«g(Kéré 
i0Bfe«t an artistes Hafiens, la pensée de représenter des sahiU portant la 
craii ou fEafimi-lésas. Représenlalmis qm ont entainemeot €4jfântmé « 

U croyaMc oM des sainu avaient rédkneot porté le «awreiir 
■ertpii, «■dfcl,ki9dsaiiitqirf«itéléfegvdé 
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sa puissance ' : car Dieu est la force ^ Cette vérité chrétîeiiiie, 
attendue littéralement, a fait regarder saint Christophe , c'est- 
à-dire la personnification de celui qui porte le Christ , comme 
un géant d'une force prodigieuse ^ Ces différents maîtres au 

•yaDt exercé ces aagiutes fonctioiu. Saint Amadoar les remplit, dit-on, aussi 
auprès de la Vierge, d'après une tradition dont il serait, sans dente piiïrfl de 
discuter l'authenticité. Cf. Gaillaa, Histoire critiq. et relig. de N.-D. de Ro- 
camadoar, p. 86 (1836» 8o). Une confusion da même ordre, fondée sur 
mn grossière interprétation des parole» de Fapôtre : a Ego stigmata Jean, in 
eorpore meo porto, » ou de ce précepte de saint Vincent Ferrier : « Bdiemiis 
cnicifigi ad instar Christi et recipere quinque plagas yirtualiter, » a donné 
naissance anx Idées singulières de la stigmatisation, à cette légende de saint 
Tdand, sur le coeur dpquel on trouya après sa mort la marque d'une croix 
imprfanée. Bzovii, Annal, eccles., an. 4237, par. 10. Sainte Radegonde donna 
la première l'exemple de cette folle explication de ce précepte allégorique, en 
se grarant la forme d'une croix sur le corps , a?ec le oout d'uœ pique 
roogle au feu. Rlbadeneira, 13 août, p. 210. Une fois acceptée^ détournée 
de son acception première, cette idée aura été matérialisée,, dans la vie de 
quelques nouveaux saints ; on l'aura reproduite phisienrs fois par Imitation, 
et inabus de la croyance que le Christ imprima parfois à certaines créatures 
qn'U dbtinguait des autres , les marques de sa passion, des esprits exaltés 
se seront imasinés, dans des extases et des visions nées de I T ial In duat i on 
de leurs sens^ Tes recevoir à leur tour. Il est à remarquer que l'on rencontre 
iB bien plus grand nombre de femmes queti'hommes, dans la vfe desaneHei 
•eitt eette circonstance étrange de l'imposition des stigmates. Ainnpov 
deu saints, saint François et saint Furet qui reçurent cette foreur divine 
nommée par l'église , «vulnus divinum, plaga amoris vive, » nous trouvons 
parmi les femmes : sainte Gertrade^ sainte Ida de Louvain, sainte Catherine 
de Sienne, sainte Hélène de Hongrie, sainte Osanne de Mantoue^ sainte Ca- 
therine et la sœur Emmerich, toutes femmes dont la biographie décèle le 
eus grand dévergondage d'idées mystiques et la plus incroyable exaltation. 
. J. GOrres, dans son savant ouvrage Intitulé : Die chriistliche M ystik» t. % 
p. 420, tout en ayant à cet égard une opinion très différente de la nôtre, 
reconnaît néanmoins que saint François est le premier saint dont la vie 
présente cette circonstance extraordinaire, et que l'idée des stigmates 
doit être cherchée dans la version littérale de ces paroles figurées de saint 
Paul : «c Ego stigmata Domini nostri porto. » Cf. l'ouvrage du P. Raynaud 
intitulé : De Stigmatismo sacro et profane. Lugd., 1654, la Vie d'Amie- 
Gatherine Emmerich, en tète de l'ouvrage intitulé : La douloureuse Passion 
deN. S. J,-C.,trad. de l'Allemand (2«édit., Paris, 1836, in-S»), et en gé- 
néral la vie de tous les extatiques célèbres , mais principalement celle de 
sainte Gertrude, de saint François d'Assise, de saint Furst, évèque. CeUe-d^ 
où se lisent les curieuses révélations de ce saint, se trouve dans les Acta 
Sanctor. Hibemie, de Golganus, IX, feb., c. 8. Au reste, nous nous propop 
soiû de publier, sur ce soûetneuf et intéressant, un travail complet. 

I Dis te ffiinorem quod geris, imperas. Horat., lib. 3, od. 6. 

* Acyo/Acv To(vuv 5rt dWd^/as ivriv é 9ibç , S. Dionys Arcop. « de divlo 
Nomin., c. 8, par. 2. 

3 La Légende dorée lui donne douze coudées. Pierre de Natalibus, de 
sanotis M. Julii» c. 185 (Lugd., 1519)» p. 128, loi attribue un visage de 



Bttài SUE LIS UlGBlIBBS. 57 



service desqoeb se met successivmiient le saint, ont été snp* 
posés, dans le but de mettre en évidende le précepte que toute 
Téritahie puissance vient du Christ, que nul n'est puissant, 
honnis celui qui se soumet à luL Jésus enfont est plus fort c|ue 
le plttsfcnt de la terre* : autre précepte qui devient le fondement 
de Ildée du saint succombant sous le poids de l'enfant divin. 

A cette première légende de saint Christophe , vinrent plus 
tard s'adjoindre de nouvelles croyances : ce saint rendait, di- 
sait-on, la santé et la vie i celui qui pouvait l'apercevoir, il le 
préservait d'une mort subite et malheureuse. De là, l'usage de 
EdniqQer de ce saint des images ccdossales et capables d'être 
distinguées à la plus grande distance : aussi , chaque é^^ de 
France et d'Allemagne eut-elle sa gigantesque statue de saônt 
Christophe '.Ne voilà-t-H pas la traduction littérale et entendue 
dans le sens le plus matériel, du précepte qui enseigne que c'est 
en se guidant sur le parfeit chrétien , qui porte le Christ dans 



■iedf d» long. Oalità ce saîet,daDtBaroiiiii8(innrt7r. «dSS^Jul. 




aiw. « De saneto Ghristoplioro similiter eyu altitodo eCiam 
icmblaDatico proponit nobis nugnitudiiiem cordis illias. J. B. 
>; de veLsacr. Christ Rilib., lib. I, c.% p. S3. » 

I Ccit en même temps vie leçoD morale qui nous est doonèe, pour que 
mê ne nMM enorgaeillissioiis pi» des dons'da Ciel, en nous montrant que 
! bien an-dessoos de Dieu, et qui rappelle cette réflexioodeGré- 
le Grand : « Nommlli enim per accepta dooa rirtutmn, per impensam 
■i boBoram opemm, in superbic vitiam cadont. a 
Soifant Luther, saint Christophe n'est qa'nn saint allégorique qui n'a ja- 
WÊÊÊê «nrté : « and sagte dass es keîae Historié wâre. » Ce saint est l'inuge 
tvfifM dn chrétien, le torrent celle da monde, et le bâton sor kqoel il 
raMie, edie de la parole de Diea. Tischreden, ap. M. Lothers Sàmtliche 
Schaicn, édil. J. G. Walch., t. %% c. 53, p. 1993 (in-4o. Haie, 1743 ). 

Méiafhloii a dit anssi dans son Apologie de la confession d'Aogsboarg : 
« Ghristophorom pinxît a&nns rir prndens , ut significaret per lllegoriam, 
oportere animi nmv esse in his qui feront Ghristam, hoc est qui 
Eyangelinm aut confifterentur : qoid necessit sobire maiima pe- 
Dcinde stolîdi monachi apud popolum docoerunt in? ocaie Cbristo- 
qoasi talis Polyphemus aSiquando eistitisset. » 

> On remarquait surtout les statues, hors de toutes proportions, des ca- 
thédrales d'Auxerre, d'Erfurt. N.-D. de Paris arait aussi son saint Chris- 
tophe. Albert Dârer et FJgtMAiya» ont chacun, dans un de leurs tableaux. 
icpréscnté ce saint populaire de l'Allemagne. Dans le tableau du premier, 
un mil Christophe trayersant le torrent, succombant sous le poids de l'tefant 
dMn qu'il porte sur ses épaules, et s'appuyant sur son bâton. 
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son cœur , en Tayant sans cesse devant les yeux , que Ton sera 
guéri du péché * . Plus tard cette guérison fat comprise du mal 
physique en même temps que la vue du saint fat entendue 
de la vue physique , et saint Christophe procura la santé à 
ceux qui regardaient sa monstrueuse image : ainsi que le rap- 
pellent ces vers placés ordinairement au-dessous de sa statue : 

Christophori sancti spécimen quicumqne toetur , 
Isto nempe die non morte maie morietor. 

Une confasion analogue à celle qui nous est offerte dans la 
légende de saint Christophe, naquit de l'idée de vie nou- 
velle apportée aux honunes par la religion du Christ , dans le 
langage mystique de FËvangilo et des pères. La foi au Sauveur 
OMiférée par le baptême feit sortir l'homme de la mort du 
péché ^ , et le ressuscite à la vie céleste ^. Cette résurrection a 
été prise à la lettre par les légendaires, qui n'ont plus vu dans 

I NaUa major infirmîtas qoam fieri peccatorem ad qoem depdieiidiim 
solus Christua eil medicus ; quia laDgaores nostros ipse talit ; appropin- 
quante Deo et ipae appropinquat vobis. Simon Casa., lib. 6, c. 44. Aapiee 
CbrisUanum verum, nam Ghristianns veros secum fert salatem et sanatioiieiii 
morborum. S. Andr. Gret., inTransf., 14. Qui fert Cbristom, fert sabitem ; 
cum Cbristo mortem morbomqae non timet GbrôtiAnus. i Petr., Ghrys.ia 
festo. mag. 

a Saint Cbristopbe était devenu au moyen-âge le saint par excdlence. 
Dans la plus grande partie des Heures manuscrites du i3« et du 15* siècles, 
et dans celles qui furent imprimées dans le siècle suivant, l'image de et 
saint est accompagnée de prières latines et françaises, dans lesqudles on 
aUribue à ce martyr le pou?oir de prévoir tout ce qui peut arrifer de Acbeui 
à l'homme. Dans beaucoup de pays , les femmes enceintes l'invoquaient 

Sour une heureuse délivrance. Doit-on conclure de tout ce que nous venons 
e dire que saint Christophe est un personnage purement aUé^orique î La 
critique sacrée s'est efforcée de démontrer rexistence de ce saint famein. 
Cf. S, A. Gleichii Diss. de magno Ghristopboro ; Villayicentii Rat. stad. 
théoloff., t. 8, c. 7. Mais quand bien même elle aurait démontré qu'il v a 
eu réeuement un saint Christophe martyrisé sons Dèce, il demeure bien 
constant que le saint des légendaires, celui qui doit naissance à l'idée figurée 
mal comprise, n'a jamais eu la moindre existence. 

3 Quisjiuis enim Redemptoris nostri fidem suscepit, per redemptionis nos- 
trs baplismumrenascit et Spiritus Sancii gratia ab omni peccato redimitur. 
S. Greg. Magn., lib. 6, in 1 Rcg. , c. S 21 . 

Magnum est sane propositum, hoc baptisma mors peccati, animn rege- 
neratio. S. Cyril., Hieros., Catecb. . I, 7. (5vrw$ yàp Bdcvcnos outoç im 
ncvnpbç, àrStv ôcfjMproXstVf S. Joan.Chrys., in Acta apost., Homel. XXI, 3, 
p. 174, éd. Montfaucon. 

4 Et yàp apx^ /mot Çw% r^ ^nrivfioi xai ir/»c^y] iifupCév (binvii ^ rnç 
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les paroles destinées à rappeler cette pensée morale, que dos 
récits de résurrections réelles, positives, telles qu'on en ren- 
contre dans rÉvangile : miracles beaucoup plus capables d'ex- 
citer la curiosité et de plaire à la crédule imagination des 
masses '. 

L'histoire de la résurrection de René est fondée sur la signi- 
fication littérale du nom de ce saint, nom destiné à rappeler 
sans doute la conversion qui l'avait fait passer à une nouvelle 
vie et lui avait apporté comme une seconde naissance. Il y avait 
sept ans qu'il languissait dans la mort du péché , lorsque saint 
Maurille le ressuscita, c'est^À-dire l'amena à la foi chrétienne ^ 
Une hymne composée , en 1125, par Ulgar , évèque d'Angers , 
rappelait encore ce véritable sens de la résurrection de saint 

René ; on y lisait : 

De morte paer (René) revocatos 
Kee mon, fcecandam sacrai Maarilius aodam, 
Et qoasî bis natom , Yocat hmic de fonte renatum 3. 

Tt9kyy€9t7UKg^pou S. Basil. , de Spirîtu sancto, c. 10. Quod in baptismate 
iîBt renati. S. L0O , Serm. in Epiphan , 15. 

Oo lit cette inscriptioo dans le ménologe de saint François , 18 iol,, 
p. 1998 : 

MMiaa eineream frustra redinuntor in araaiD, 
Gorpon postremo qnae rediriva forent. 

Enfin, Jéfos dit hd-mème : Ego sum resarrectîo et vita. Matli. %, 39. 
En vérité, je tous le dis, s'écriait le Christ (Joan, V, 24) , cdol ani entend 
ma parole et qoi croît à celai qoi m'a enroyé , a la fie étemelle et il ne 
toBUM point dans U condamnation ; mais 11 est d^ passé de U m 
et & Dionys. Areop., de diyin. Nomin..c. 6, par. I. 

■ Saini Jean noosfdt déjà roir, dans son É?angfle III, A, qoe celle idée 
fiSnéedereoaissaicenréCait entendoe qœ dans le sens littéral, par le vol- 
gân. GoBflMni peot naltro nn liomme d^ Tieax, disait Ificodénu;? Ci, 
roarvage intéreisani de M. G. Lassns, intltidé : Comnentaire philosophique 

aar ITÉmgie saint Jean, p. tt5 (Paris, 1S37, in-fÊ^). 

« S. Benatns postqnammortons hi sepokro aonos seplem |acoisiet^ a S. 
Maorilife rorocalas ert ad rilam Martyr. GaQie., noremb., t. % p. M6. 

3 et sur saint Bcné, les deux dissertations de Jean de Laonoy, et le«r 
pvélcndae réfhlatioo intitolée : Apoloffia capitnli ecdesi« Andegarensis pro 
fldMioRenato epîscopo son (Andega?i,;i65(^i, in-8«;. CesttréscertoinemeDt 
i des lésorreetions morales dn même genre qoe ÙMoi allosioDces rende saint 
Puytede5oie: 

Et: 

nie ««ton «t pnîtw irH»m, p«ft Cvt* ik<9rr»f«t, 
CanCrrtii ctena nttart. rrm/imtUu ^ mnâ», 

U bapdse était déiigiié par Ici épilhdcf de naiHiUu âecmkh, vitale 
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Saint Hilairc ' rappelle à la vie un enfant , en lui conférant 
le baptême. Ne reconnaissons-nous pas là l'altération de i'idée 
primitive de la vie nouvelle que ce sacrement lui a donnée? Les 
paroles adressées par le père d*une jeune fille mourante à saint 
Martin, (jui va arracher celle-ci au trépas, nous reportent éga- 
lement à la pensée d'une mort morale : a solo spiritu vivit, jam 
» came prsemortua \ » Toute cette croyance d'une seconde 
vie imprimée par des rites solennels était sortie de l'Orient , 
de la Perse , de Tlndc : dans les religions de ces contrées, tout 
enseignement était figuré , toute cérémonie allégorique ^. 

La légende de saint Nicolas semble devoir son origine à 
l'oubli de ce même sens mystique des résurrections , et elle se 
rattache par conséquent à celles que nous venons d'examiner. 
On sait que le pieux évèque de Myre rappela à la vie de jeunes 
enfants, dont on lui avait servi la chair à son repas. En mémoire 
de ce miracle , le saint est toujours peint près d'un baquet dans 
lequel sont trois enfants, les mains jointes. Cette représenta- 
tion seule nous reporte au principe de cette légende : ce ba- 
quet , c'était originairement les fonts baptismaux , dans les- 



lavacrum, xtnda genitalis, regenerationi* lavacrum. De antiq. baptism. 
ritib. ac aerem. observ. Jesephi Vicecomitis Ambrosiani, lib. I, c 3, 
p. 5. (Mediolan. 1615, in-4o). 

1 Boiland, Âct. Sanct., XIII, Jan., p. 125. La pensée allégorique se ré- 
vèle encore davantage dans cette observation de Grégoire de Tours , de 
Gloria confess. 48, d'après laquelle, àRiom, les enfants baptisés par les 
Goths ariens, moururent aussitôt, tandis que ceui qui furent baptisés par le 
prêtre catholique , yécurent. On donnait autrefois l'eucharistie immédiate- 
ment après le baptême, comme signe d'une nouvelle vie, d*une nouvelle nour- 
riture. De antiq. baptism. ritib. ac csrem. Observ. Joseph. Vicecomft. 
Ambros. lib. 5, c. 34. 

a Sept. Sev., de Vit. S. Mart., c. 15. De même, dans le passage d'Abra- 
ham, admis par les Juifs, du service des idoles à l'adoration du vrai Dieu, 
on avait coutume de dire qu'il était devenu une nouvelle créature. Le pro- 
sélyte était comparé à un enfant nouveau-né, parce qu'il quittait la condition 
de son eiistence précédente. Cf. Strauss , trad. Littré^ 1. 1, 2e part., p. 665. 

3 Dans les mystères du paganisme, les initiés étaient censés passer par un 
état de mort. Sainte-Croix, Myst., du pagan., éd. Sacy, t. 1. p. 288. Aux 
cérémonies du taurobole et du criobole qui avaient une certaine analogie 
avec celles du baptême, se rattachait aussi l'idée de renaissance, comme le 
constate cette inscription souvent reproduite : Tauroboliu criobolioque in 
«ternum renatus. Cf. Orelli., Insc. latin, sélect., tom. 1, n"2352. 
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quels sont placés trois catéchumènes, type des nations païennes 
que Tapôtre a converties , et auxquelles il a donné une nou- 
velle existence par le baptême'. C'est ce que rappelle une re- 
présentation donnée dans Giampini % et qu'on voyait dans le 
palais de Latran ; là^ on avait figuré T évoque de Myre baptisant 
réellement des enfants ou plutôt des catéchumènes, et Tinscrip- 
tion était on ne peut plus significative : 
Auxit mactatos hic vivo fonte renatos. 

Elle disait le mot du miracle , en réveillant l'idée de ré- 
surrection morale , consignée dans une autre inscription du 
baptistère de Saint-Jean-de-Latran , ftipportée dans le même 
ouvrage : 

Gcelorum regnuin sperote, hoc fonte renati, 

Non redpit felix vita semel genîtos, 

Fons lue est vits et qui totum diluit orbem, 

Samens de Ghristi vulnere principium. 

Ces enfants nus ^ placés dans un baquet ne sont pas des en- 
fants, mais des hommes représentés d'une taille bien inférieure à 
celle du saint, suivant un usagé reçu du paganisme ^^et émanant 

1 Giampini Vet. Monum., Op. t. 3, c. 3, p. 23. 

3 Omnis qai baptizator , dit S. Ambroise, in Christo, moritur roondo , 
cunctis enim supentitionum erroribus abrenunciat , ul solam colat fidem 
Ghristi et ita fit, ut per inimicitiam abrenunciationis invicem sibi mortui di- 
cantur homo et elementorum culturas, illic enim vêtus homo deponitur et 
D0VU8 assumitur, peccatis moritur^ ut justiti» vivat, eiementis abrenunciat, 
ot Gfaristo societur resnrrecUonis futur» tenens pignus exemplo Salvatoris 
qui resurrexit a mortuis. Jos. Yinc. Ambros.O.^ cit. lib. % c. 16, p. 435. Il y 
a deux régénérations, dit S. Augustin, Tune selon la foi qui se fait main- 
tenant par le baptême, et l'autre selon la chair qui se fera au dernier juge- 
ment, quand la chair deviendra immortelle et incorruptible. (Gité de Dieu, 
lir. 20, c. 6). 

3 Les catéchumènes étaient nus. « Ideo nudi in ssculo nascimus , nudi 
quoque aocedimus, » dit l'auteur d'un sermon attribué à S. Ambroise. Gran- 
cdas. Fane, sacrement de l'église, t. 3, p. 73. 

4 Gf. Gomtede Glarac, Gatalog. du Musée, vfi i6l. Arc. du héros combat, 
pour un eiemple de cet usage ptien, dans un bas-relief. Gf. Aussi Bertoh., Le 
Antichità d'Aquileja, p. 370 (Venezia, 1739, fo). On j voit d'anciennes pein- 
tures , dans ^quelles les saints qui tiennent par la main Gonrad II, Henri 
son fils et Gisèle^ placés sous leur protection , sont représentés d'une laiUe 
beaucoup |ilus élevée que ces nobles personnages, qui, peints à coté d'eui, ont 
l'aUr de nains. 
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de ridée de grandeur, de supériorité morale que l'artiste cher- 
chait à rendre sensible aux yeux ' . 

C'est donc sur ces représentations de saint Nicolas, copiées 
sans être comprises , qu'on aura forgé le conte absurde qui fat 
accueilli avec tant de ferveur au moyen-ftge , et vahit au saint 
une si haute renommée \ 

La croix est le symbole du salut ; c'est elle qui donne la viô '. 
Cette expression figurée, entendue dans le sens littéral , donna 
naissance à la légende de Tinvention de la croix ^ , dans laquelle 
Hélène ordonne, pour distinguer la vraie croix de celle des 
larrons, de placer sur les trois instruments de supplice un ca- 
davre, qui est aussitôt rappelé à la lumière par le contact de la 
croix du Sauveur. 

La puissance merveilleuse attribuée pareillement au signe de 
la croix n'a pas une origine différente. Ce signe était à lui seul 
toute une profession de foi. Dire que rien ne lui résistait, c'était 
dire que la foi donne la force de tout faire et de tout sur- 
monter ^. Mais rapportant de bonne heure à Tobjet matériel, 

I Cette traduction d'uDe pensée morale, à i'aide d'une g^os^i^ allégorie 
physique, achevait dans l'esprit du vulgaire, la confusion qui s'opérait dâà 
par l'effet de son impuissance, ^ntre le sens figuré et le sens littéral. Dans la 
grande Bible historiée de la bibliothèque royale, cot. 6829 (in-fo 260^, on voit 
l'ange tendant les bras à l'humble qu'il âève, tandis que l'orgueiUeax est 
précipité par Dieu et reçu par le diable. (Voyez plus loin la note an sinet 
de l'échelle de saint Jean Glimaque. ) Peut-on rendre plus matériellement l'idAe 
la plus spirituelle? 

3 Saint Nicolas devint le sujet d'un drame, que l'on trouve dani un ma- 
nuscrit du i3c siècle et qui eut une grande vogue. Cf. dans Molanns, de 
Histor. imagin., p. 387, la note dePaquot (in-4o). Ce même saint se retrouve 
dans la plupart des yitraui de nos églises du 15« et du i6e siècle. 

3 Crux est lignum yitaB. S. Rupert, lib. 5, c. 17. Crux est vita nostra^Beda, 
in c. 4, Gènes. Cf. S. Chrysost., Serm. de Cruce Domini ; S. Léon. Magnl. 
Serm. YIII, de pned. Domin. 

4 Legenda Aurea, c. 65. Cf. S. ÀmbrQs.,»de Obitu Theod. imp. p. 51. 

5 Crux signum fidelium. S. CyrilL Hier. Catech. 5. C'est ce sens figuré 
que rappelle la formule même ^e bénéâiction de la croix : Sit tuornm hmc 
sancta crux protectio, spes firma, certa fîducia, nosque simul et omnem 
plebem fide confirmet, spe solidet, pace consociet, augeat triumphis, aoopli- 
ncet prosperis, proficiatcunctîs fidehbus ad perpetuitatem temporis, ad vitam 
«temitatis, ut nos et temporal! florentes gloria muniat et perpétua redimitos 
corona ad régna cœlestia, te miserante, perducat. D. Martene, deAntiq. rit. 
ecGles., lib. II, c. 23, p. 835, t. 2. 
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cette puissance d'abord uniquement attribuée à la foi, dont cet 
objet était Temblème, le chrétien ne tarda pasàvoûrdansTimage 
figurée ou réelle de la croix elle-même, une arme puissante 
contre les démons ' y un charme à la vertu duquel la nature 
vivante ou inanimée était forcée de se soumettre et d'obéir ^. 
Cette croyance païenne, dans la force d'un signa physique, 
venait se joindre à la superstition idolàtrique qui transformait 
en véritable culte l'hommage rendu à l'instrument des tortures 
de Jésus, et la fortifiait encore dans l'esprit du vulgaire, tou- 
jours prêt à dénaturer les idées les plus nobles et les plus su- 
blimes, par la grossièreté de ses conceptions ^. 

L'histoire si connue des sept Dormants, n'est-elle pas encore 
une de ces légendes dont l'idée de résurrection morale, de résin- 
rection dernière, défigurée et méconnue, constitue tout le fonde- 
ment, et quiprécisément, par l'extrême merveilleux dont elle est 
entourée, acquit en Europe une grande popularité"^? En effet, 
en examinant les faits principaux de cette légende, on recon- 
naîtra aisément que la résurrection mystérieuse des sept martyrs 
de Dèce n'est autre que celle qui , d'après les enseignements 
du christianisme, attend le juste au réveil de la mort, après le 
sommeil du tombeau, représenté figurativement par la caverne 
du mont Célion, image du Golgotha. La réflexion de Jacques 
de Yoragine rappelle assez clairement cette explication, ou nous 

1 Gnix dypeus atque armatora et trophsam advenus diaboluin. S. Joao. 
0tiiuuc. Orthod. fid., lib. 3 , c. 12. Per te demones terrentur» eomprimentur, 
vioeantar et conculcantur. S. Anselm., Orat. XLI, 3. Non est ahqoa arma- 
tora tam fortis, nec sagitta tam acuta et terribilis contra dlaboli potentiam 
et 5«Titiam. Th. A. Kemp.» Serm. n, p. 3. 

3 Mais saint Jean Ghrysostôme s'exprimait certainement d'une manière 

figurée lorsqu'il disait : Iroojphç xh xarà r&v donfiàytav TpôitxtOv -fi xccrÂ r^s 
èc/tacpnocç itAxpa.poc, Th |é^o$ , eS t^v o^tv &eévr/]ff2y b xp^^^i» Homil. LXXXI , 
t. 5^ p. 5iS5. 

3 Quoique Minutius Félix ait écrit : Cruoes etiam née colimus, nec opta- 
moi (Min. Félix. Octav. , p. 33, éd. Ouxelii), on s*éloigna bien au moyen- 
âge de cette pureté de culte; on en Tint à adorer réellement la croix, 
et on dianta dans une hymne : Grncem tuam adoramos, Domine ! Cf. S. 
Anselm., Orat. XLI, 15; J. Gh. W. Augusti, Deokwfibrdigk. ausderChris- 
tlich. Archaologie. 1. 12, p. 152. 

4 Cette légende est rap^rtée par Paul Diacre , lib. 1 , c. 3, Grégoire de 
Tours, Miracul., c. 95, Nicephor., lib. 14, c. 45, Sigcèert, in Chroo. An- 
00 447. Elle a passé jusque dans le Coran. On la trouye dans le diajpîtie 96 
de la Légende dorée de Jaeqoes de Yoragine. 
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semble du moins un motif de l'accepter. Dieu voulut par là, 
dit le légendaire, conforter ceux qui pleurent et donner espé- 
rance de la résurrection des morts. Saint Pierre Damien dit 
aussi y dans la prière qu'il composa en Thonneur de ces saints : 
« Deus qui in beatis martyribus luis Maximiano, Malcho, 
x> Martiniano, Dionysio, Joanne, Serapione et Gonstantino» 
» futur® resurrectionis primitias suscitasti, da nobis sic a 
» mundi perturbatione quiescere ut ad cœlestem vitam me- 
» reamur, etc. , etc. ' » Cette légende fut probablement in- 
ventée à l'époque oii certaines sectes chrétiennes niaient la 
résurrection des morts. 

Dans les innombrables guérisons dont fourmillent les vies 
des saints, on voit aussi souvent se dessiner clairement la trace 
de ridée figurée primitive qui a été, dans la suite, traduite litté- 
ralement par un fait réel. Le péché est aux yeux du chrétien 
un mal dangereux qui attaque et met en péril notre vie à venir, 
une lèpre hideuse qui nous ronge et qui nous dévore : maladies 
de rame que la foi seule peut guérir, que la vertu du Christ peut 
seule faire disparaître'. Ce mal, cette lèpre, sont devenus pour le 
peuple une maladie, une lèpre véritable, dont un saint a délivré 
les fidèles par les mérites de Jésus. Les malades n'étaient que 
des pécheurs ; et cette signification primitive du malade et du 
lépreux se laisse entrevoir fréquemment encore dans la na- 
ture et les circonstances du récit. Saint Amoul, évèque de 
Metz ^ , saint Sébastien ^ , guérissent des lépreux par le bap- 

1 Preces et carraina , III, p. 16. 

3 SyDesios s'écrie dans une de ses hymnes (IV, v. 7-il) : 

MéATTw, ysysra , 

Ilafojy yrjl'MV 

ÈXccrrtp vo«^7wv. 

3 Dans la légende de la résurrection du martyr Patrode, ce saint per- 
sonnage, amené devant Néron ^ tient à l'empereur ce langage, où il est 
facile de voir qu'il n'est question que de la résurrection morale opérée par 
le baptême, et nullement d'une résurrection véritable, comme le présente 
le récit. Néron dit à Patrocle : Patrocle, vivis ? Celui-ci lui répond : Oesar, 
vivo. Quis te fecit vivere t reprend l'empereur ; et Patrocle s'écrie avec 
l'accent de l'enthousiasme : Dominus meus Jésus Ghristus , rex oroniom 
ssculorum. Laur. de Labarre, Histor. vet. Palrum , lib. â; de Pass. B. 
Pauli , p. 53. 

4 T. Ruyr., Recherches des saintes antiq. de la Vosge, p. 57. 
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lème '. A la baâïKque dé Saint-Jean-de-Latran^ on lisait au- 
dessous d'une mosaïque représentant le baptême de Conch- 
tantin : 

« Rex baptisatur et lepr» sorde levalor >. » 

On voyait jadis, à Tune des portes extérieures de Saiiit- 

^tumin de Toulouse, la statue du saint baptisant une jeune 

fiHe, avec cette mscription : 

«c Jure novae legis, sanatût filia regiis 3. » 

Mais le peuple qui ne pouvait comprendre qu'il s'agissait 
d'une guérison figurée, de la guérison du péché,* racontait 
que le saint avait guéri miraculeusement une jeune fille ; et 
cette autre inscription, écrite au-dessous de la statue, achevait 
son erreur : 

« Gam l>apti8atur mox mordax lepra A]gatar4. » 

Un paSen » un pécheur endurci a-t-il été illuminé des lumières 
de FEvangHe psœ la doctrine de Jésus, suivant le langage 
figuré de la foi nouvelle, il a été guéri de son aveuglement. 
Cette confusion deTexpression métaphorique et du sens littéral 
a laissé, jusque dans un des premiers monuments de Tanti- 
quité chrétienne, une trace irrécusable. Dans le récit de la con- 



I Giry, 20 janvier. On Ut , dans Vincent de Beauvais » Specul. histor. , 
iib. 23 , c. 76, au sujet de saint Aruolphe : Âccepto ergo sancto viro bap- 
tismi sacramento, repente de corpore ejus lepra reeessit. 

a Hbtoire de saint Saturnin , par Vabbé A. S. , p. 17. 

3 Itibadeneira (t. 1 , p. 319, trad. Gautier, 19 mars) raconte qu'un 
prêtre coacubinaire , qui ^ait tout chargé de lèpre , voyait cette lèpre dis- 
paraître à la messe , au momcnl de la conséeration ; mina après la conmm- 
nion, cette lèpre reparaissait. Ne reconnalt-on pas clairement ici l'image du 
pécbé , de la l^e morale , à laquelle le prêtre coupable était en proie, et 
qui ne disparaissait qu'au moment où , revêtu du caractère divin , i homme 
disparaissait en lui et où il ne restait plus que le ministre de la divinité? 
Au reste, c'est presque toujours sous la figure de la lèpre, que Terreur et le 
péché ap{»artisseBt au moyen-Age. Rollon, duc de Normandie, se voit, dans 
me vision qui lui anoonçalt sa conversion , purifié de la lèpre par l'eau 
d'une fimtame limpide et odoriférante. Guill. de Jumièges, Hist. des 
Noràiaiids, liv. 11, c. 6, dans la coll. Guizot. 

4 Gtftte même idée figur^ , mal comprise , a donné naissance aux gué- 
risons de maladies , par l'eau bénite, l'eau lustrale qui lave l'homme du 
pédiéfc qui homo sanatur » (Gf.Yita S. Gothberti, XX Kart., ap. Celganum ; 
Ada sinclor. Hibemi», c. 29); ou encore aux guérisons par le saint chrême, 
TMIe qui purifie le corps de ses souillures (Cr op. cit., c. 85). 
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version de saint Paul, rapporté dans les Actes des Apôtres ', 
après avoir dit que le saint apôtre , allant combattre la re- 
ligion naissante , fut tout à coup éclairé par Dieu, illuminé par 
un trait de la divine clarté, on ajoute qu*à son arriyée à Damas, 
des écailles tombèrent de ses yeux qu'elles obscurcissaient et 
qu'il recouvra la vue. Or ici, dans cette circonstance^ rieB 
n'indique que Paul ait été aveugle, au contraire tout témoigse 
de sa parfaite vision. Evidemment, il y a là un fait ajouté aporës 
coup, par un légendaire ignorant qui aura pris au sens propre 
la clarté q,ui a illuminé Tapôtre, et qui, pour rendre le miracle 
plus frappant, aura supposé cette circonstance où se mon- 
trent tout à la fois son ignorance et sa fraude ^ 

Les expressions dont se servent , dans lo récit de ce genre de 
miracles, les légendaires, rappellent elles-mêmes l'existence du 
sens figuré primitif de la guénson> auquel la superstition asub- 
stitué un sens plus conforme à son goût pour le merveilleux, 
tout en conservant les termes dont s'était servi le biographe 
véridique antérieur. Telles sont ces formules si fréquentes ààm 
les vies de saints : « Statim lumen oculorum et mentis rece- 
» pit ^ Miraculose illuminavit veritate, Christo, quem csecaverat 
» peccatum, diabolus, ctc.'^,» dans lesquelles il est facile 

' Acl. IX, 10, 18. 

3 Un grand nombre de passages des pères rappellent cette comotraison 
prise de l'aveuglement physique: Tcurov (Oèb-j) ciyvdsiç-. TcOro di votvufiîi&tix: 
âià Tfcj ri^X'jiyvj TYiÇ ^yr^ç. Theophil. ad Autolyc. 7 , ap. S. Justin, Oper. , 
p. 34^ (in-fo, 1741, éd. Gong. S.-Maur). Quia superaa gratia carnalem cogi- 
tatibnem noatram per admixtionem su» contemplationis irradiât et ab ori- 
ginaiicscitatehoDiinem ad intellectum reformai. S. Gregor. Magn., Moral., 
lib. YIII, in g. 7, lob, 18. — Quare si cscus dicitur, non tantum qoi 
pcrdisti visum , scd qui cnm débet babere , non habet. S. Anselm. , Gant. 
Monolog. , c. 77. Dieu est souvent aussi considéré comme la lumière par 
excellence : ©aç- o5v votjTèv ^éyerafi b Hhç. S. Dionys. Areopag. , de Divin. 
Nomin., c. 4, par. 6. On chantait dans l'hymne, en Ttaonnear de saint S»- 
turnin de Toulouse : Gœcis qui populis aitulerat diem. Histoire de saint 
Saturnin de Toulouse, parrigdl>b4Â. S., p.l2. Le verset 1 8 dupsaume CXVIII 
dit dans le même sens : Révéla oculos meos et considerabo mirabflià tua. 

3 Vit. S. Bassiani, Laudens. episcopi, ap. Oct. Gaietanum, Vit« sanctor. 
Siculor, p. 166. 

4 Yita sancti Pétri de Ghavanon, ap. Spicîlegium Lnce d'Aoherr, t. 2« 
p. 158. Vîucent de Bcauvais s'exprime ainsi en rapportant ub miraâe Mm* 
blable de saint Albin : Delode cam Asiacom monasterium paterna solUcittt- 
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de reconnaître la présence de l'idée métaphorique d'aveu- 
glement moral. Dans la guérison de la cécité de sainte Odile ' , 
c'est par le baptême que cette cure miraculeuse est opérée. Ce 
que nous avons déjà dit fait assez deviner ce que signifie alors 
eette cécité. Il y a plus, c'est que la légende ajoute que la sainte 
était aveuglée par la folle superstition des gentils. C'est au 
moyen du signe de la croix que saint Vedast ^ rend la vue 
à un aveugle-né' « signo crucis illuminât ,» c*est^à-dire qu'il 
éclaira par la foi celui qui avait toujours manqué des lumières 
de TEvangile ; sens que rappelle les paroles du saint : a Do- 
d mine Jesu, qui es lumen verum, qui aperuisti oculos cœci 
» nati ad te clamantis, aperi oculos istius et intelligat iste 
» praBsens ^. b 

Toujours par une figure analogue, voulaitron exprimer qu'un 
homme avait méconnu la parole divine, on disait qu'il avait été 
frappé d'aveuglement. Ne comprenait -il pas l'enseignement 
apostolique, il était sourd ^; puis, s'il venait à saisir enfin ce 
qu'il n'avait d'abord pas voulu concevoir, si son intelligence 
s'ouvrait à la foi, on disait que le sourd avait été guéri ^. Non 
pas que nous prétendions par là rapporter à cette cause toutes 
les guérisons miraculeuses de sourds ou d'aveugles, mais nous 
plaçcms cette explication comme une de celles qui doivent être 
acceptées, le plus ordinairement, dans la critique tbaumatur- 

dioe nsitafset^ quidam ut ei succorreret, jam fide iUuminaiuê emnuk 
exdamabat, cm saocCc crucis medicamenturo napoioem, Um fuit illi kamm 
citorcdpire qaâm qawihue. (Specid. tûilor,,l^,r. 442,) H ei^timpoMible 
de ne oaa recomaUre dans de semblablet paroles, mie cécité morale etoiée 
par raMCDce de foi. 

* HJitor. MedioL Boiit. Vosago mooaster. ord. S. Bened,, ei efmgrtf, 
Victoiis et Hidnie, c. i% p. 105 (Argeotor., io-4'>, 17^). Royr., Redierdi, 
de» saintes Antîq. de la Vosge , p. 149 , 168. C'est très eertalucmeirt §w le 
sens figvé de la cécité, qu'on a encore Ibodé ce miracle , dU fm M. A. 
Inbiml , 1. 1 de ses Myslém inédiU, el d'après lequel Libairins, avqoet o» 
ayait crer é les yeux, recouTrit la vue par la rertu de Notre-Dame. 

> Acfa sanctor. Belgii selecta, t. % c. % p. 5f . 

3 Cf. poor des exemples de ces sortesd'areoglement, BollanJ . Acta sanctor., 
ViU S. Ilaaril., 13 sepCemb., p. 74. 

4 Sordos antem, quia Donriai praeeepU née Mei verbum andierat. S. Pas- 
ehas. KnUiert. in HaUi., T, p. 457, m^ 1618). 

5 gy mâern i M i j i— mném, mm a »< eh ini, Vf. IXXVIf iZ. 
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f^ique. Il faut encore remarquer que, dans les idées orîenfale^ 
reçues par le christianisme , les maladies , et en particulier la 
perte de la vue», étaient regardées comme des punitions in- 
fligées par le ciel^ pour l'énormité des péchés. Quand la ma- 
ladie vient du ciel, les remèdes sont sans effet , dit le livre 
persan de réterneile raison \ YoiLà pourquoi dans la guérison 

I Dans un apologue du roman des Sept Sages, roman dont l'origine est 
tout orientale, on voit un roi frappé d'aveuglement par le ciel , en pnnilion 
du maayais gouvoMiement de sept sages auiquels il avait accordé toute sa 
confiance. D'après le conseil d'un enfant, le roi fait décapiter les sept sages 
et recouvre la vue. Loiseleur Deslongcfaamps, Essai sur les fables indiennes, 
p. 149. La mère de sainte Geneviève est aveuglée pebdant seize mois pour 
avoir frappé sa fille. Yoragine, Lcgenda Aurea, c. 4. Dans la légende de 
cette même sainte, il est ({uestion d'un homme devenu aveugle pour avoir 
travaillé un dimanche. Dans la vie de saint Rémi rapportée par FrOdoard. 
Montan est frappé de cécité pour avoir douléde la fécondité de Cilinie et de 
la naissance de l'apôtre des Gaules. Frodoard, llistor. cccles. Rhem., 
lib. I, c. 10. Par une croyance du même genre , les Grecs et les Romains 
pensaient que le ciel dénonçait et punissait le mensonge par quelque diffor- 
mité corporelle, survenue tout-à-coup à la personne qui s'en était rendue 
coupable. C'est à cette croyance que fait allusion Horace, Od. 8^ lib. % 
stroplie^ I, et Ovide dit à ce sujet : 

Esse deos credamne? Fidcm jurata fefellit ; 

Et faciès il] i, quec fuit ante, manet. 
Quam longOB habuit mundum perjiira eapillos, 

Tam longos, postquam nuniiua Icesit, habet 

Amor. III, 3. 

a Le livre de l'étemelle raison ou Djavidan Khired, ouvrage persan an-* 
tériear au !2« siècle de l'église, dans le tome 9 de la nouvelle série des Mé- 
moires de l'Académie roy. des insc. et b. I., p. 21. Les meilleurs remèdes 
ne sauraient guérir la maladie que l'homme a contractée par les péchés de 
sa vie passée^ dit Tsé-Tong-Ti-Kun. Livre des Récomp. et d<MS Peines, Irad. 
du chinois, par M. Stan. Julien, p. 502. 

Toujours d'après l'habitude de rapporter à l'action directe et immédiate 
de Dieu, ce qui est l'effet des causes eitérieures et naturelles qui résultent 
des lois établies par la Divinité, ics peuples qui n'ont point encore reçu 
les lumières de la civilisation, voient dans les maladies un effet de la colère 
de Dieu, et n'en attribuent la guérison qu'à des prières capables d'apaiser 
le Tout-Puissant. 

Interrogez en Orient T Arabe sur la cause du mal qu'il ressent : C'est 
une maladie que m'envoie Allah ; voilà toute la réponse que vous en obtien» 
drez. 

No mestre no pUisicien 

Ne sont pas ceint de tel lien, 

Si ne consent saint Esperiz, 

Com est la bonne Empereriz 

Ce les occit« ce les confont 

Qme nuls riens par Dien ne font. 

dit Gautier de Goinsy, dans le fabliau de l'Empereri , qui garda sa chas- 
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Opérée par le saint, comme dans celle opérée par le Christ dans 
TEvangile , le miracle est saivi de ces paroles adressées à celui 
qui est délivré de la maladie : a Allez ! vos péchés vous seront 
» remis; ou. Allez! et ne péchez plus '. » 

Les vertus de saint Ambroise avaient attiré à cet illustre 
personnage un grand nombre d'ennemis. Un jour, un d'entre 
eux pénètre dans sa chambre , pour assouvir son odieuse ven- 
geance. Tout à coup, frappé de l'horreur de Faction qu'il va 
commettre, peut-être aussi de Taspect respectable et imposant 
du saint évéque, il laisse échapper son fér de sa main; son 
bras demeure immobOe de' saisissement. Aussitôt, on raconte 
que Dieu a frappé de paralysie la bras du meurtrier qui n'en a, 
ajoute-t-on, recouvré Tusage qu'après avoir pleuré sa faute*.» 

Le pain qui se multiplie miraculeusement pour nourrir un 
saint, n'est autre chose que l'Eucharistie, on que la figure du 
Verbe Divin, se multipliant sans cesse, et suffisant à la notini' 
ture inteHectiiene de toutes les âmes. Ce n'est qu'un moine 
ignorant, toujours préoccupé de l'idée matérielle, qui aura pu 
s'imaginer que c'était par un prodige réel, que la vie d'un 
saint avait été soutenue, et qui aura attribué à un pain véritable 
le mirade- de la parole divine. Le langage de l'Évangile lui-' 
même nous montre cette comparaison ancienne de la nourri- 
ture corporelle et morale \ devenue une source d'erreur» an 



teté par moult leaiaitvmê *VHm. FaMmi €t C4màt», t, % p. 7^. 1^ 
paysaa de dm caiipagna a eacore pîaa de Im à la iKafaUie ffti f of - 
da médeeâ , et 9 a MSf eut raben : rimajfnMtirM ^ le grand 



> Cette eipticatioo ert u\wÊÊmii par le ruMwmnl jire feraief de i»mt Itm- 

Cf. StaM», tnd. Littir^, \.%%^ part.! p. fÀ^ m, U1, et pMr de» ef4»m - 
pies de nafa^es ialI^çéeaeopvwCMaparleeiel^^MHf., X%Yl,S4et<i<T. 
., XXVIII, ISelsq.; î^andip. XXI, I3^ef ^. 



> G. HenBaaC, Vie de S. Ambniae, Kv. 4, t, f^, p. 7(^. 

^ Qm — iIbi jt méat çgae», kabei f itam «lerwmi, Inan, ^1, Ji^. 
XXXni^iÛi CL G, tu—, OmmoA, plHiM, wr f^am^. ^- ^«9». ^ ^^^ 

a. Plifo. iawt. Je^pam ABejmr.. Kli. flf, p. 1^. e f, ^^ «w^Tf. ^^' 
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moyenne. Cest dans cette métaphore qu'il faiH aller cher^ 
cber le sens de ces trois pains mystérieux, qui oot suffi i 
sainte Marie l'Égyptienne pendant quarante-huit ans S et sans 
doute aussi l'expUcation des faits analogues consignés dans les 
vies de saint Hugues de Grenoble % de saint Anioalphe% de 
saint Diégue^. Nous ne saurions voir non plus que le résultat 
d'une figure de langage mal comprise, dans le dogme admis 
de bonne heure, par les docteurs de TËglisc, de la transsub- 
stantiation. Le protestantisme se révolta, au nom de la raîsoB 
humaine, contre cette idolâtrie grossière, qui transformait 
l'hostie en une véritable divinité, et ne voulut voir dans les pa- 
roles du Christ qu'une simple figure : « Quod si in isto ser- 
mone, » dit Zwingli, a hoc est corpus meum vel hoc est sanguis 
meus metonymia est, nihil auferes, quam quod dicitur : ScyBam 
vitans in Charybdim cadis. Quum enim negare vis esi pro ft- 
gnificcU accipi, facis per metonymiam tuam, quod symbola ista 
panis et vinum non magis sunt ipsà caro et sanguis Christi, 
quam vinum et panis sunt ipsi Bacchus et Ceres^. » Le peuj^ 
ne tarda pas à aller plus loin, il voulut que les deux espèces 
devinssent un pain et une chair véritables, non-seulement aux 
yeux de l'esprit, mais à ceux du corps, et il raconta phis 

mento verbi Dei. Sur un des vitraui de l'ablMiyc de S^int-Deiiis, on Toyiil 
représenté, par une allégorie semblable, l'apôtre saint Paul occupé à toomer 
un moulin, et les prophètes apportant des sacs de blé pour le rédaire en 
farine. On lisait au-dessous cette inscription : 

ToUi( agendo molam de furfure, Paulc, 
Farinam Mosairae legis intima nota facis : 
Fit de lot granis tctus sine furfure panis 
Perpetanmque cibus noster et angelicus. 

et. Langlois^ Essai histor. descript. sur la peinture sur verre, p. i3S. 

> Legeada Aurea, c. 56. 

3 Annales ordinis Cartosiens., t. 1, p. 180 (Gorreri», 1697, info). 

3 Vit! sanctl Arnulphi, Suess. épisc, ap. Laur. Surlum, 15 aug., p. 151 . 

4 F. /oseph de Sigœnça, HlsCoria de la orden de san Geronimo, t. 3. 
p. 345. 

5 De Eucharislia, ap. Uuld. Zwingli Opcra, tom. 3, p. 336, éd. Schuler 
etSchullea, Turici, 1832. *r , 
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d*une foi;» le miracle du Saint-Sacrement transformé en pain 
et en chair réels '. 

L'argent qui se multiplia sous la main charitable de plus 
d'un saint y n'estrce point encore la réalisation de cette idée 
chrétienne y que là charité multiplie les moyens , Tmlerpréta- 
tion àla lettre de cette sentence morale, que l'homme a tou- 
jours de qu(n donner? Ce miracle de la multiplication de l'ar- 
gmil^ n'en sommes-nous pas tous les jours témoins» ne s'offre- 
t-d pas sotivent à nos yeux, dans la personne de ces âmes 
pieuses, pleines de fraternité et d'amour, qui se consacrent $u 
iBodagement du pauvre, à la consolation de ses douleurs f 
L'admirable Vincent de Paul ne le répéta-tril pas tous les. 
jours? Réduit à Tordre rationnel et possible , ce fait ne con^ 
sacre-l-il pas beaucoup plus la béatification du saint prêtre 
français que la foule de prodiges absurdes dont d'autres vies 
de saints sont chargées, sans qu'ils ajoutent rien aujourd'hui', 
pour des eqirits éclairés , à la légitime admiration que nous 
inqwrent des vertus et des actes de dévoûment et d'abnégation ? 
N'allons donc pas chercher une autre cause qu'une métaphore 
fort ordinaire, aux multiplications d'argent que nous lifooi 
dans les biographies de saint Benott% saint Zénon^, saint 
Jean de Pena^, saint Épiphane^, saint Éloi^; Ce sont comme 
antsgut d'allégories, sous lesquelles le christiamsme nous montre 
combien la charité est ingénieuse à créer des moyens de sa* 
tîsEaire son ardeur bienfaisante. 

Dans les légendes qui ont avec celles-ci beaucoup d'ana* 



* Cf. sar ce roirade arrîTé à raald de Saîm^ackwi , pris de Vénm^, 
Leroux de Lincy, Essai bistttriq. et lîlt, ssr l'abbeye de Véamp, p. S9. 

> Giry, 1. 1, p. 644, 9l Bars. 

3 MittareDi et Costadonî. Aonries CttuldoL oïdli. S. Btotôkt., i, 1, 

p. a». 

4CoroDiea gcneral de la ordea de saa icwlo, ptr F« AoloDio de TepM , 
t. % p. 909. 

^ SouncD,, Uiat. eed., lib. 7 , c« 27. 

6 TïU S. Cligii, i déec»b., ap. Aet. Bollaad. t, ». U. S. Oregir. Uâpu. 
Dialog., lib. % f. 37; H§m le» idées morales et i9oréc»<|uii«r^^""*"' 
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logie» la métaphore mal comprise se trahil encore. Noos vou- 
lons parler de ces pau^Tes, de ces mendiants qui se présen- 
tèrent à des saints qui les ont pieusement assistés, mendiants 
qui étaient Jésua-Ghrist en personne : récits touchants destinés à 
traduire d'une manière plus sensible et plus frappante le pré- 
cepte évangélique '. 

Tel est le trait de la vie de saint Judicael, qui rencontre un 
malheureux lépreux dont les souffrances et le mal n^inspirent 
i la foule que dégoût et terreur. Seul, le saint compatit à ssn 
infortune. N'écoutant que son cœur, il brave le danger et 
soigne l'infortuné. Charité sublime qui trouve une éclatante 
récompense, car le lépreux était Jésus-Christ lui-même' 1 Le 
même fait se Ut dans les légendes de Saint Julien THospita- 
lier^, de saint Martin^, de saint Jean l' Aumônier ^^ avec de 

> Qui recipît vos, me recipit; et qui me recipit, recipît eum qoi me misft. 
H^Ui., X, 40. Cf. Lac, X, 16; Jmii., XXII, 35. 

a Lobineaa, Vie des Saioti de Bretagne, éd. Tresyaax» t. % p. 180. 

s Ce trait de la yie de saint Julien fiçure souvent sur les vitraux. H a 
fonmit aussi, à Gristofano Allori, le sujet d*an de ses tableaux. A la ca- 
thédrale de Rouen, on a représenté l'histoire tout entière de ce saint. Cf. 
Langlois , Essai historique descriptif sur la peinture sur verre, p. 30. Cette 
légende valut à saint Julien le tUre de patron des pèlerins ; ceax-ci Vtevo* 
qoaient pour avoir un bon gtte : 

Ainrinc m'aût saint Juliea 
Qui pèlerins errans herberge. 

Rom. de la Rose, éà, Mëon, t. 3, v. 8871-^a. 

Cf. sur la légende de saint Julien, qu'on voit représentée sur une des ver- 
rières de la cathédrale de Séez, le Mémoire de H. Lecoiutre-Dupont, AnUq. 
de FOuest, tom. 5, p. 190 (1835). 

4 Sulp. Sever., Vit.S. Martini, c. 2. Fortunat. Carm. rar., lib. 10. Ce sujet 
était représenté sur une des verrières de l'église métropolitaine de Tours, 
donnée par Albon, abbé de Saint -Martin de Cormery. BuUet. monum., 
1840, p. 261 . On le voit aussi sur un diptyque en bois rapporté par Gori, 
t. 3, pi. XXX, p. 254. On lisait sur une tapisserie de l'église de Montpézat« 
ces vers, qui rèrament toute la légende : , 

Quant de Amiens Blartin se partist 
Pour cheminer soobs loy pancnne, 
Au povre son mantemo partis! 
Faisant œuvre de foy chrétienne. 
Lui reposant comme endonnj, 
Diau se aj^amt àtkritomjBÂ 
De OBgels anqaeli disoit ainsi : 
Martin le manteau m^a donntf. 

Baron Gh. de Crazannes, Tableau des monuments du Tarn-et-Garonne, 
1888, Bulli mon., tom. 4, p. 28. 

5 L^eada Aurea, c 88. 

Btiiilaiviede saint T?ei, ce Miat qai doDiiait à manger aai pavvre^ 
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légères variantes. Nous citerons le récit consigné dans la vie 
du dernier, dans le style naïf du traducteur de Jacques de Vo- 
ragîne: «Et comme ce riche homme alloit ung jour, par la 
voye, veslu de ndbles vestements, ung homme tout nud lui de- 
manda aucun vestement à se couvrir. Et celluy dépouilla 
tantost des précieux vestements et lui donna, et tantost celluy 
pouvre les vendit. Et quant ce riche homme veit qu'il avoit 
vendu et despendu les vestements, fut si courroucé qu'il ne 
vouloit boire ne manger. Et quant il s'endormyt , il veit ung 
qui estoit plus resplendissant que le soleil, et portoit une croix 
sur son chef, qui avoit vestu le vestement qu'il avoit donné au 
pouvre, et lui dit : Pourquoi plores-tu, Pierre? El quaht il luy 
eut dit la cause de sa tristesse, il dist: Congnois-tu ce? Et H 
dit: Ouy sire; et Notre Seigneur lui dist : Je suis bien vestu 
de ce que tu me donnas et rends grâce à la bonne voulente , 
pour ce que j'estoye tourmenté de froid et tu me couvris.» 

Rien n'est plus commun , dans les livres juifs , les actes des 
saints et les écrits des pères, que les comparaisons tirées du 
lis et de la rose, du rameau fleurissant, auxquels est assimilé 
le juste, pour la pureté de son cœur, la suavité de son âme, 
l'éclat et la beauté de son triomphe : « Florete, flores, quasi 
liUum, » dit l'Ecclésiaste,' XXXIX, 19. 

On lit dans le quatrième livre d'Esdras (ap. Fabric. Cod. 
Pseudep., p. 217): «Ex omnibus floribus orbis, elegisti tibi 
lilium unum.» Et dans le Testament de saint Siméon* : «Ut 

l'histoire de ce mendiant couvert de haillons et d'un aspect repoussant qui 
vint s'asseoir le dernier à la table, et qui parut, après le repas, environné de 
Imnière et revétn de magnifiques vêtements blanos, est encore empruntée à 
to même idée figurée. Cf. P. Albert-le-Grand, Vies des Saints de Bretagne, 
éd. Miorcec de Kerdanet et Graveran , p. 175 ; Lobineau, Vies des Saints 
deBrei., éd. Tresvanx, t. 3, p. 24. Un fait tout semblable est raconté dans 
k Légende de saint Grégoire^e-Grand. U est assez curieui de retrouver en 
Chine, cba les sectateurs du Tao, une tradition absolument semblable; 
Tdiéoîi-Hoei-Hoa aimait à faire l'aumône ani pauvres, miBe penie, nulle 
irtigue ne pouvait ralentir son zèle. Un jour, le dieu Tehi-Kouan-Tchin-Sin 
•e âiaDgea en mendiant pour réprouver. Tchéon s'empressa avec joie de 
lui donner l'aumône, et, aussitôt, le dieu le transporta au séjour céleste, où 
il porte le nom de St-Hoa-Tchin-Sin. Le Livre des récompenses et des 
i, Urad. St. Julien, p. 407. 

> Tolam. S. Shneonlf ap. Fabric., God. Pseudeptgrapb., t*. I; p. 141. 
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rosa florebimt omnia osst mea in Israël eC at liKam caro mea 
in Jacob.» 

Une racine sori de Jessé % elle produit une-tige miraculeuse, 
de cette tige éclot une jolie rose\ La radiie est ta race de 
David; Marie, toi, tu es la tige; ton fils est la fleur, ta joKe 
rose'. 

a Vous êtes dans ma cour comme des racines ide rosien 
blancs, de lis ou d'aubépine dans le coin d'un courtil ; » dit 
encore un chant populaire de la Bretagne^. Dieu a eueffli 
Gertrude comme une belle fleur, comme un lis blanc dans te 
jardin de l'Église^. Hilarion a fleuri comme une rose sur des 
épines^. 

Cest, à ce qui nous semble , de semblables figures que 
sont nées ces innombrables légendes de baguettes 7, de bà- 

< Cette comparaison est elle-même emprantée à Isale, XI, v. 1 : II sortira 
uo r^etoo de la ti^ de Jesté et une fleur Dattra de sa racine. Cette û^ut 
du prophète fournit aux artistes du moyen-&ge l'idée de ces reprétentatioai 
de l'arbre de Jessé qui, formant coitime un arbre généalogique, montraient 
toute la série des ancêtres de la Vierge. Ce sujet se retrouve danâ la cathé- 
drale de Rouen. Gilbert, Descript. de cette cathédrale, p. 34; et dausua 
grand nombre d'autres églises. Voy. dans le recueil de Carter, pi. XXXII, 
la figure de Tarbre de lessé qui décore l'église de Christ-Church, dans le 
Hampshire. 

^ Cette rose, objet fréquent de comparaison dans l'écriture , est la rose 
de Jéricho, dont la fleur ressemble k celle du sureau, et qui passait pour 
incorruptible. 

3 Ballades et chants populaires de l'Allemagne, traduits par Seb* Albki» 
p. SI9. 

4 Th. de la Villemarqué, Chants populaires de la Bretagne, le Faradis, 
p. 268. 

5 Tie et rérélations de samte Gertrude, par D. Joseph Vege, 1671, m«l3. 
On chantait dans l'office âe cette sainte : 

Gandentu instar lilii 
Odorc mulces ûdera. 
Et 

Ego flos caippi cl lilium convallium. ! 

6 Vieelii Bagiolog.» in-f» 3i9 recto. Ces eipressions rappeUent lé 
sujet d'on tableau de l'école du Corrége (Musée royal, n» 966) : aaiÉI 
François d'Assise présente à Jésus les roses rouges et Manches produites 
en janyier, par \tk épines sur lesquelles il s'était roulé pour amortir les 
aiguillons de la chair. 

7 Les Evangiles apocryphes rapportent l'histoire d'une verge qui fleurit 
aui naias de saint Josej^et le désigna pour l'époux de la^erge. Gr. l^olev* 
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tons S cpii ont reverdi et produit des fleuTs, deroses qui se sont 
épanouie^ au moment de la mort d'un saint >, on qui, par leur 

• 

s. Jêcob. «p. Thil. Cod. apociypli.^p. SOdetsq. Celte légende, fort accréditée 
au moyen-âge, 6t adopter chez les artistes l'usage de peindre ce saint avant 
à la main tme baguette qu! fleurit, ainsi qu'on peut le Yoîr dans le tableau 
de Raphaël représentant lé mariage de la Vierge. 

1 Dana la légende de saint Ghrislophe, ce saint, d'après le conseil de ren&nt 
lésns qu*il venait de passer sur ses épules, planta son bâton dans le sol. Le 
bitoD roferdk et devint un arbre qui porta fruit. Le bâton de saint François 
d'Assise devint, après avoir été planté, un cbéne que l'on montra longtemps. 
Mlsson. Voyage en Italie, tom. 3, p. 313. Le sens allégorique de cette lé- 
gende anparaU miebi dans celle de saint Boniface qui, avant de consacrer 
l'église Je Grossvargues, planta en terre son bâton desséché; lorsque le ser- 
vice divin fut achevé, le bâton avait reverdi et poussé des rejetons. Grimm. 
Trad. allemand., trad. Theit, t. 1, p. 312. Le bâton de saint Bernard 
devint aussi un arbre après avoir été planté en terre. BoUand. Act. 
sanet. XX mart. , p. 361, Spon rapporte dans son Voyage (t. 4, 
p. 906) qu'on loi fit voir, à Smyme, le beau cerisier qui était, à ce que 
l'on assurait, le bâton de saint Polycarpe, qui avait été planté en terre. Gela 
rappelle la massue de bois d'olivier d'Hercule, dont parle Pausanias, Gor., 
c. 31, 13, et qui était devenue un superbe oKvier qu'on montrait aux cu- 
rieux ^ Saint Grégoire Thaumaturge planta le bâton i^vec lequel il avait ar- 
jé(é les eaux détordées du Lycus, ce bâton prit racine et devint un arbre, 
qui servit désormais de digue à ce fleuve. Fieurv, Hbt. ecdés., VI, 
14. Voyex pour des faits du même genre, la vie ^ de saint Friard, dans 
Lohînéau, Vies des Saints de Bretagne, éd. Tresvaux, 1. 1, p. 331, et ceUe 
de laint Josbert^ apud Vicelii Hagiologiom, f. 212. Sainte Brigitte est re- 
présentée avec un rameau à la main qui reverdit, dit-on, en signe de sa 
virginité. Molanus, Histor. SS. ima^n., lib. 2, e. 29, éd. Paquot, p. 88. Ces 
histoires ont eu pour type celle de saint Joseph que nous avons citée ci-dessus. 
On a peut-être eu aussi en vue, en les inventant, ces paroles du psaume XXII, 
4 : Virga tua et baculus tuus ipsa meconsolata sunt. 

a Au moment où Ton ouvrit le tombeau de saint Salve, évêque d'Amiens, 
une odeur suave se répandit de loin et la terre se couvrit de fleurs : Ager 
virons amœnitatediversorum florumadesset. Bolland. Act», t. 7, c.3» par. II, 
p. 706. Des roses rouges indiquèrent la présence du corps de saint Etienne^ 
et des roses blanches celle des reliques de saint Nicodénie. Gollin de Plancy, 
DicUon. des reliques et images, t. 2, p^ 211. Suivant la légende locale, 
lorsque l'on apporta les reliques de saint Benoit, par la Loire, a Fleury, les 
arbres se revêtirent de feuilles et de fleurs. Gette circonstance, dont on pré- 
tendait trouver un monument dans l'arbre vert sculpté sur le portail nord de 
l'abbaye de Saint-Benott, valut, dit-on, au lieu où les reliques avaient 
abordé, le nom de Fleury (Floriacum). Une fête religieuse, appelée l'iUa- 
tion , consacra longtemps dans ce village, nommé plus tard Saint-Benoft, 
le souvenir de ce prétendu miracle. Marchaud, Souvenirs historiq. de l'anc. 
abbaye de Saint-Benott-sur-Loire, p. 116.— Orléans, 1^). Une rose fleurit 
miraculeusement sur le tombeau de saint Wilhem, martyr enfant. Bolland. 
Act. XXV, mart., p. 590. Gette fleur parut aussi tout à coup, dans la main 
de saint Antoine de Stroncone, après sa mort. Bolland. Act VII , feb. , p. 
149. Gf. pour des faits analogues, Bolland. Act. XXI, mart., p. 865, et 
XVli, mail, p. 657. 
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présenccyont indiqué sa ttuBube sde Us' poussés dans la bouche 
des Ames pi6uses^ ou qui ont» à Tinslant du pfissage de 
celles-ci dans le ciel, jeté de délicieux parfums^. La vigne, 
employée comme symbole du martyre chez les premiers chré- 
tiens ^, objet fréquent de comparaisons des prophètes, dans les 
écrits desquels on la regardait comme la figure de YÈ^éaie et 
de la foi^, a aussi suggéré Tidée de vignes poussées miracu- 
leusement:. Erreurs entretenues encore par les représenta- 

> Ce sens allégorique était souvent rappelé par des ioMriptions aussi io- 
coroprises et qui complétaient l'erreur, telles que celles-ci : 

Gullia puimigeros Fortino prestat Uonores, 
Totque rosas capiti, Tuluera quanta secat. 

Menol. S. Francise.» XIV, Jul., p. ligo. 

a Les premiers chrétiens et les juifs attachaient au lis des idées supersti- 
tieuses ; ils lui attribuaient la vertu de neutraliser les enchantements et 
d'écarter les dangers. Pour pénétrer sans crainte dans la chambre d'Holo- 
phone, Judith se ceignit la tête d'one couronne de lis. 

3 On lit dans la vie de saint Benotst de Vallombrose : In ejus ore post 
GCGXX annos, hlium quasi recens natum, nive candidios inventnm esse. 
Bolland, Act. XX Jan., p. 715. Dans l'histoire de N.-D. de Folgoat, on 
trouve te légende d'an lis poussé dans la bouche d'un écolier qui ne savait 
répéter que ces mots : O dame vierge Marie ! Gambry, Voy . dans le Finistère, 
t. 2, p. a9. Une fleur sortit également de la bouche de saint Louis de Ton- 
louse, è sa mort. GoOin de Piancy, onv. cit., t. % p. 127. Gf. Vinc. Bnrg. 
Speciil. hist., lib. XV, c. 23. Toutes ces idées sont rappelées dans cette antre 
comparaison du Blénologe de saint François : 

Membra quid important scusis raplata dumetis 

Lilia suppliciis nempe recisa virent. (XIII, Jul., p. ia58.) 

Saint Jean-Baptiste, saint François d'Assise^ saint Antoine de Padoue, 
saint GajetaO' de Thiene, saint Louis de Gonzague^ saint Casimir , étaient 
représentés portant des lis à la main, et saint Guillaume de Montpellier, avec 
un lis d'or sortant de son sein et sur lequel était écrit : Ave, Maria. Cf. 
Ghristlich Kunst-symbolik und Ikonographie, p. 28, 29 (Francfort^ 1839, 
in-8«). Voyez l'histoire du lis du monastère de Gorvey, qui indiquait la mort 
de chaque frère, dans Grimm., trad. allem., trad. Theil, t. i, 422. Les 
peintres placent toujours un lis dans la chambre de la Vierge, lorsqu'ils 
peignent r Annonciation. 

4 Gf. la note sur Podeur suave des corps des saints. 

5 Bottarl, Pitt. et Scult. sac, pi. 28, 74, 93 ; Boldetti, Oss. sop. i cimit., 
p. 870. 

6 Isaie, V, t et sq., XXVII, 2. 

Homo qui vmeam plantavit^ dit saint Isidore de Séville, Deus est qui 
condidit Hiernsalem. AUegor. in sanct. script., p. 352. 

7 Gf. Vite sancti Elpidii, s. 81, p. 824, ap. Labarrc, Hist. vêler. Patr. 
Plusieurs saints étalent représentés avec une vigne ; tels étaient saint Davin, 
saint Maiime de Noie, saint Urbain de Langres. Suivant une tradition 
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tiens Bialénelles de ces métaphores^ par ces fréquentés images 
de fiemis» de lis, de roses placées à la main d'un saint, ou sortant 
de sa bouche, pour indicpier la pureté de son àme ' ; de vignes 
données comme emblèmes à certains personnages qui s'étaient 
fait une célébrité par leur piété. Nouvel effet de Tignorance, 
€[ui trouvera son développement dans la troisième partie de ce 
livre. 

Le goût pour les miracles était tel qu'il n'y avait pas jusqu'à 
la plus simple figure de langage qui ne fut interprétée de ma- 
nière à faire croire à quelque nouveau prodige. Saint Thomas 
demandait à saint Bonaventure où il puisait cette force et cette 
onction qu'il mettait dans ses ouvrages. Celui-ci lui montre 
un crucifix appendu dans sa chambre. C'est cette image, dit-il, 
qui m' a dicté toutes mes phrases. En vain les biographes dr* saint 
Bonaventure ne rapportent-ils ces paroles que comme expri- 
mant que c'était dans la vue des souffrances du Chnst que le 
grand théologien puisait toute son élo€[uence% le peuple raconta 
l'histoire de ce crucifix miraculeux qui pariait, et Zurbaran 
peignit ce miracle , en l'attribuant à saint Fierre Nolasque ^. 

La croyance qu'après notre mort nos actions seront jugées 
par Dieu, qui appréciera, avec la plus sévère équité, le mérite 
et le démérite de nos actions, a fait • comparer cet examen ter- 
rible de la vie de l'homme à un pesement, dans lequel la Di- 
vinité, armée d'une balance, compare le poids de nos vertus 
et de nos crimes. Cette image, représentation si naturelle et si 
exacte du dogme consolant de la rémunération future , passa 
du langage dans les idées ; l'art s'en empara, et acheva d'ac- 
créditer l'opinion d'un pesement des âmes, pris à la lettre. 



oricBlale, la vigne d'Eogaddi Oeorit aa moment de la naifiance dn Sauveur. 
Cf. cairifllîcli KoDitpSjmbolik und Ikonographie^ p. 103. La légende de 
saint Pinlaléon raoonle que, qoand on coopa la tite i ee martyr, l'olirler, 
anqnel il arait été attaché, le chargea de fleon et de firuits. Rihadeneira, 
trad. Gantier, 27 jofllet. 

> On retrouve ce sojet dans un grand nombre de miniaiurei de Ufrei 
dliMref^ misieb^ etc. 

> Giry, Vlea des saiiU, 14 jniUet, tom. % p. 153. 

3 Tom. 6 dn Misée Bércil, éeMe espagnole, àla snile de réeoieH aiie— e, 



78 ESSAI SUR LBS LiCBHBEfi. 

L'erreur, au reste , n'était ui Bouvelle » ni partîctilière ta 
moyen-Age; dès la plus haute antkpiité nous en retioiivoiis des 
preuTes écrites ou figurées. Winckebnann a publié une pa- 
tère étrusque en bronze s sur laquelle on voit Morcure assis» 
coîffi6 du pétase, pesant avec une balance, deux très-petites 
figures d'hommes placées dans les bassins; elles désignent 
sans doute Achille et Hcmnon'. Quintus de Smyme a rappelé 
le même mythe dans son poème. Seulement, ches Inif ce 
n'est plus Mercure, mais la Discorde qui tient la balanoe, et 
trouve les plateaux en équilibre ^ Nous trouvons dans Ho- 
mère^ et dans Virgile \ des allusions à la même idée. Eo 
Egypte, la psychostasie jouait un rôle important. Anubis et 
Hbrus pesaient aussi les âmes dans la balance de F Amentbi ^. 
Bans la religion des Indous, Dherma pèse les bonnes et les 
mauvaises actions :. L'Alphabetum Tibetanum^, du P. Georgi, 

> Monum. aDt. inéd., II, 34. Cette patére, connue sous le nom de patere 
de lenkins, est un miroir mystique. 

a MiUin, Peint. Anliq.,t. i, p. 39f . pi. 19. Passcri, Pict. etrusc, t. III, 
pi. 262-63. 

3 Lib. Il , V. 539. 

4 lUad., XX , y* 210. Dans le VIII« cliant de ce poème, t. 69» le poète 
nous représente le père des dicui pesant dans ses balances dTor le sort des 
Grecs et r«lai des Troyeos. 

5 iEneid. , XII , v. 725; Macrob. Saturn., V, c. 13. 

6 Gard. Wilkinson, Hanners and customs of the anciens Egyplians, t. 4, 
ch. 13, p. 442. Hermès Ibiocéphalc ou le second Hermès (Thoili), est r^ré- 
senlé conduisant par la main T&me bumaine, figurée sous les ap^reoccs 
du corps qu'elle vient de quitter, devant la balance fatale et aux pieds 
d'Osiris, roi de l'Âmentbi. ChampoUion a reconnu cette scène dails di- 
verses peintures égyptiennes. €f. Panthéon égypt., art. Thoth. Nousdieroos 
celle rapportée dans l'ouvrage intitulé : The anliquities of Egypt wîlh a 
particufar notice of those that illustrate thc sacrcd scriplures (London, 1811). 
On voit représenté, p. 158, le jugement d'une Ame : Osiris assi.« sur un 
trône, est figuré de grandeur colossale, devant lui est une balance ; au sommet 
et au centre du fléau , se tient un des ministres de Thoth , Hap , le génie 
du jugement , exprimé symboliquement par un babouin ; Eom, a téCe 
d'épenrier, regarde le plateau où sont les actions, et Anubis à tète de cfaikai 
cdiii où l'âme est placée. Devant eux» Thoth ibiocéphale écrit le rMtit da 
jugement. 

7 Creuzer, trad. Guigniaut, 1. 1, p. 169. 

8 Alphabetom Tibetannm, Mission, apostol. commodo editmn stiid. Fr. 
Aug. Ant. Georgii (Kom«, i762, ln-4»). Part. 1 , p. 489. €f. Fabricitts, 
God, pieudepigrapbtti, t.2, c.d, p. 206. • 
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fait mention d'une figure ^égoriqne qiui se rattache à une 
croyance du même genre: elle représente un génie , la ba- 
lance à la main» placé à côté du grand-juge, et réglant le sort 
des âmes. La BiMe et les Pères sont remplis de passages qui 
ont trait à la même idée métaphorique* M'étaitrce pas celle que 
rappelait le sens d'un des trois mots mystérieux que la main 
prophétique écrirait pour condamner Baltbasar , ihecel , que 
Daniel expliquait en disant : a Vous avez été pesé dans la ba- 
lance, et on vous a trouvé trop léger?'» On lit dans le quatrième 
livre d'Esdras^ : « Nunc ergo pondéra in statera nostras ini- 
quitates.» Et saint Augustin écrivait^ : a Erit tibi sine dnbio, 
compensatio bonorum malonimquc et velut in statera posita 
utraque pars, s 

statera fada corporis 
Pnedamque tulit tartari, 

s'écrie Fortunat, dans un de ses cantiques sacrés; et Prudence 
dit aussi ^: 

Gentibas justam posilurus aequo pondcre libram 5. 

Ces expressions se sont également conservées en Orient : au 
jugement dernier, les balances seront posées pour l'examen , 
les actions seront jugées, disent les Drui^^s^. Sans doute c'é- 
tait cette comparaison qui fit adopter parfois , par les pre- 
miers chrétiens, la balance, comme un symbole du jugement 
dernier 7. 



> Daniel, V, 27. 

a lY, Esdras , III , 84. 

3 Cf. ime note de Monffez sur la psychostasie, dans le tom. 6 de la non- 
veUe série des Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

* Catliem. cîrca exequias, X, ap. M. Aurel. Prudenlii Garroloa a Faust. 
Arevallo édita (Rcftn», 1789, in^o). 

5 Ejusdem Hymn. lY, Peristeph. martyr. Cssar. Augast., t. S, p. 968. 
Une tradition allemande mppeUe, cette même idée de balances. A Bamberg, 
sur 16 tombeau de remmreor uênri, la justice est représentée arec m» 
balance à U main ; maûraigiiiUe de cette balance n'eit IMS j»t8 an ndUeD, 
elle penche un peu d'an côté. C'est on vieux bruit dans Jb pavs qné, knqjii» 
cette aiguille sera mise en équilibre , la fin du BMnde arrivera. Crimffl , 
TradlL aflem. , trad. Hidl, t. i, p. 459. 

^ ^1t. de Sacy, Expos, de la religion des Druzes , t. S , p. 6^. 

7 Arriogbi , Rom. nblar. , %. % p. 668; 9otUrl , i» p. 19. 
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Ainsi, prenant ces comparaisons à la lettre, le peuple se 
figura le jugement dernier comme le moment où aurait lieu un 
pesement solennel des àmes. Mais , d'après les idées qu'il se 
formait de la Divinité, il n'osa lui confier, à ellennème, ce soin 
qui paraissait au-dessous de la sublimité de son essence. Ce 
fut un des ministres de sa volonté, un des chefs de la milice cé- 
leste, qui fut chargé de cette fonction importante : ^aint Mi- 
chel', auquel, dans la croyance du moyen-âge, était spéciale- 
ment dévolu le soin des àmes des morts, et qui avait reçu, 
aux yeux du vulgaire, rhéritage d'Hermès, de Mercure Psy* 
chagogue% saint Michel, dis-je, fut regardé comme l'être 
céleste qui devait, à la fin du monde, remplir cette tftche déli- 
cate^ Tâche, au reste, qu'il pouvait d'autant mieux accomplir, 
que l'archange imposait davantage aux avides poursuites des 
démons, dont il avait jadis triomphé d'une manière si éda- 



> Les chrétiens onl toujours donné à saint Michel la prééminence sur 
les antres anges. Cf. Clément , Recognit. , ^ lib. 3 , c. 4*2. Nioéphiire, 
hist. ecclés., VI I^ 50, appelle cet esprit : 6 TyjçXpirTiocvCij 'nlnfaçifopoç 
Sophronius, dans son discours sûr l'excellence des anges (Bibl., P.P. nax., 
Lugd., 1. 13, p. 210), nomme saint Michel : Sanctus Archilrapa, animonm 
propugnator, eorporum conservator, universaeque naturs illustrator. C'est 
aussi saint Michel qui tient l'épée flamboyanle et défend l'accès du Paradis. 
Evang., Nicodem., c. 19. Cetle idée de supériorité que les chrétiens atkr» 
chaient à saint Michel, venait des juifs qui, au retour de la captivité, 
lorsque la doctrine des anges s'établit chez eux, le choisirent pour le pro- 
tecteur spécial de leur nation. Cette raison a inspiré, au contraire, aux mu- 
sulmans de la défiance pour cet archange. Cf. Coran, sour. 11^ y. 91 ; et 
ceux-ci s'imaginent à leur tour que les juifs ont la plus grande aversioa 
pour Gabriel, comme ayant provoqué la ruine du christianisme. Reinaod, 
Mon. Pr. du cabinet Blacas, t. 1, p. 134. Les Pandémons des gnostiqoes, 
représentés avec quatre ailes, et qui offrent d'ailleurs beaucoup d'analogie 
avec les ordres élevés de la hiérarchie angélique, sont souvent repr^eiUés 
avec une balance. Matter, Hist. du gnosticisme, atlas, fig. 9^ 10. 

« On figurait l'archange avec une baguette comme Mercure Cyllenlen. 
On voit dans le Musée de Vérone, un bas -relief offrant un Mercure avec la 
balance, qui rappelle tout-è-fait les images de saint Michel. Muséum Vero- 
nense. Yeron», in-fo, 1749, pi. CCXI, no 2. Cet archange présentait à Dieu 
l'Ame des morts, ainsi qa'il le fit pour l'âme de Marie. Voyez à ce siyel la 
Légende Dorée. Cliez les grecs modernes, saint Michel est«ncore le conducteur 
des âmes,. celui qui prédite dans les abtmes les broucolacas, dont les spectraf 
hideux assiègent et tourmentent les pécheurs. PouqueviUe, Voyage duis la 
Grèce, t. 5, p. 166. 

3 Chez les masalmans, l'ange de lainort est Azraël. 
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tante '. El cette lutte des esprits de ténèbres contre le ministre 
divin, renouvelée sans cesse, d'après les légendes, au sujet des 
âmes dont les droits à Félection étaient douteux % n'était-elle 
pas encore une autre traduction littérale de Vidée morale du 

I Cf«8(ir saint Hiehel pesant les âmes, Mich. Nsviiu, GhronicTApparit. et 
gestor. S. M ichaelis, p. 285, 286, et notamnient la vision qu'eut Alain de la 
Roche, au moment de mourir. C'était à raison de la puissance que l'on at- 
trilmait à cet arcbamge sur le démon, cpi'on l'invoquait en faveur des mou- 
rants par ces mots : « G Michael, militis cœlestis sjgnifer, in adjulorium 
nostrum veni , princeps et propugnator. » Cf. sur les croyances relatives à 
ce^ archange. Predigten aus dem XIV Jahrbund , p. 107, piri>liés par 
Leyser , dans la Bibliothèque de littérature nationale allemande de Qued- 
limbourg, 18d8, in-8o. 

3 Non-seulement cette idée de lulte entre les bons et les mauvais esprits 
se retrouve dans la vision si connue du moine Jean, au sujet de Dagobert 
(Aimoni de gestis Francor., lib. 4, c. 34 ; Ghroniq. de Saint-Denis, liv. 5, 
cap. 19. Voyez aussi la description de son tombeau, dans A. de Làborde, 
Wonuments de la France, t. 2, pi. 152), dans celle analogue de Théodorlc 
(Grimm., trad. ail., tr. Theil., t. 2, p. 22) ; et dans les révélations de sainte 
Brigitte (lib. 8, c. 48) ; mais encore dans des ouvrages beaucoup plus an- 
ciens. Ainsi on lit, dans l'histoire apocryphe de saint Joseph, ceUe prière : 
Nunc igitur, o Domine, et Deus mi, adsit auxilio suo Angélus tuus sanctus 
anim» mes et corpori, donec a seinvicem dissolventur. Nequc faciès an- 
geli mihi ad custodiam Inde a forma tionis meœ die designati, aversa sit a 
me. Ne autem permittas ut (dsmones) aspectu formidabiles accédant ad 
me in via, qua ituirus suro, donec ad te féliciter perveniam (Uistoria Josephi 
fiBibri lignarii, c. 13, ap. Thilo, God. apocrypb.). Dans l'Epitre catho- 
liquiB de saint Jude, c. 9, le corps de Moïse est un sujet de contestation entre 
tesdÛûibies et saint Michd. Gf. sur des faits du même ordre , la Légende Dorée 
et la vie d'un ffrand nombre de saints. Il existe dans l'Inde une croyance 
qui rappelle, à beaucoup d'égards, ces idées de combat. Suivant celle-ci, il 
s'étabht entre les agents d Varna qui remplissent le monde, comme les démons, 
et ceui deVichnou et de Siva, une lutte au sujet des âmes des morts, d'où 
il résulte souvent d'assez violents conQits. Gf. Dubois, Mœurs et flsag. des 
Hindous, t. 2, p. 922. D'après la religion mazdéenne, un homme est- il 
mort, à l'instant les dews cherchent à s'emparer de son âme , s'il a £sit 
mal; mais s'il a été droit et pur, les izeds sont là pour le défendre. Greuzer, 
trad. Guigniaut, tom. 1, p. 329. 

Les artistes ont très souvent représenté la lulte des démons et de la milice 
céleste. Dans le triomphe de la mort d'Orca^^na , on voit un diable tirant 
par les pieds, un mort qu'un ange tire par le corps. Sur des chapiteaux de la 
cathédrale d'Autun et de l'église de Fribourg, c'est saint Pierre et l'Ange 
gardieii qui disputent au démon l'âme qu'il veut entraîner en enfer. Voy. 
pittor. en Bourgogne, Saône-el-Loire, p. il. Sur le tombeau d'Enguerranà 
de'Bfarigny, dans la collégiale d'Écouis, on voyait le jugement de Dieu, 
entre Marigny et Charles, comte de Valois, oère de Philippe VI. Chacun de 
ces detfx personnages avait un ange pour ciéfensenr ; celui de Charles de 
Valois avait une toise à la main, Dieu le regardait avec horreur, et jetait 
un regard de bonté suf Marigny. Villin; Antjq. nat., tom. 3, art. 28, 
p. 22,pil. m. 

6 
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jouets d'idées religieiues désordonnées qui les ont rendiis ■»- 
tiles an monde, et n'ont pas même fait leur bcmbeiir. En les 
parcoorant, on voit partout que c'est aux GoncqMkmi ma- 
térieUes les plus grossières qu'aboutissent tous les efforts 
de ces àmcs pour entrer en communication avec la Divimlé, 
et s'échappei ^ar instant du monde des corps*. Là, psr 
exemple, l'hymen divin, que la femme qui se voue i une éter- 
nelle virginité contracte avec le Christ, vient se confondre 
avec l'hymen véritable ' : mêmes voluptueux embrassemoits, 
mêmes étreintes d'amour'. Les légendes acceptaient ces fiôts. 

I Dante a dit en parlant du sommeil : 

Nell'ora 

ch« la mente nostra pellegrina 

PiÀ délia came e men da^ pentier prtM, 
Aile sue viiioB cpiasi è divina . 

PutOAT. IX, y. i6-it. 

et en pariant sinii, U exprimait l'opinion presque uni?ersdle alors qoe, dais 
l'état da sommeH, Vkmt dégagée davantage de rinflneace du corps, t'ap- 
proche plus de l'état de la perfection qai l'attend an sortir dn tombeao . Cette 
croyance erronée fit accaeiilir les rêves les plus incohérents, dans lesqneb It 
Divinité jouait on rdle, eomme autant de visions prophétiques, d*averti«e- 
ments célestes. Nous ne dirons pas avec Epicure et Lucrèce, que c'est dans 
les illusions des songes que l'homme pnfsa l'idée de l'Ame et de la divinité ; 
mais nous reconoattrons que ces illusions ont été la source d'une foule de 
superstitions qui ont, au moyen-Age, envahi le christianisme. 

a Cette confusion naissait naturellement du langage employé par l'Église, 
et dans lequel la plus complète assimilation était offerte entre l'hymen réel 
et l'hymen figuré que la vierge contracte avec Jésus. On en jugera par ces 
passages de l'office de sainte Gertrude (Cf. son office, à la suite de sa 
vie, trad. du Mège) : 

Quadrima ChrUto nubilis 



Ailleurs : 



Sponsi reqairis oscola. 



Qui Tmt in sinu patris 

Cinctiu perenni gloria 

Amanter, ut sponsns, taa 

Recombit inter obéra. 
Ad sacroa virgo thalamos anhelans, 
NnpUas coelo celebrare gestit. * 

Et cette leçon : 

Folciie me floribos quia amore langoeo. 

3 11 est certain amourd'hui que des accès d'hystérie sont venus se mêler 
aui eitases pieuses d'une foule d'îUuminées, et les ont même souvent dé- 
terminées. Dans cet état morbide, les dènrs sensuels se reproduisaient sons 
la forme mysticpe, et, à travers ces idées d'hymen symbolique de la femme 
et de Jésus-Ghrist, apparaissaient les élans comprimés de l'amour physique. 
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Sainte. Catherine éuài regardée comme ayant réellement 
épousé Jésus , et Ton montra longtemps en Italie la chambre 
ojï s'était accomplie cette union allégorique '• 



Cette mènie exaltation maladive mêlée à dei idées où rhyslérli et le roji - 
ticisme réa^Mient Tun snr raaCre, apparaît bien vislblemenîdai^la cor- 
respondance de la sœur Gomnaa de Jonarre avec Bossnet (OAuta, Ver- 
sailles, 1818, t. 88). On Y lit ces faits corieox : « Cette rentenf^ aprii 
avoir dit qo'eile avait osé demander ponr première fhfeor, à Moi, le saint 
baiser, qu'il loi accorda, ajoute : Vous savez bien, chère sœur, comme cas 
fiivears augmentent l'amour, et quel feu elles allument dans un coBur qui 
veut aimer. Vous savez, dis-je, par votre eipérience, quelles douceurs l^n 
goilte dans ces intimes comnranications, où i'àme reçoit les caresses de 
répoux, qui k transportent conmie hoirs d'eUe^nême, et qui font que, 
s'anandonoant à l'amour qui la presse, elle fait elle-même des caresses à 
répoux.» Ailleurs elle dit que l'époux vient caresser l'âme, et qu'alors 
celle-ci est comme enivrée et ne sait plus ce qu'elle fait ; elle ne garde plus 
de mesures avec F6poax; elle ne peut plus soutenir ses grâces; tout ce 
qu'dle peut fidie, eest, dans cet état, de reposer sur sa p(rftrine, et d'j 
prendre de noovdDes forces. 

En vam l'Bgisei'dlorcaft-eDe d'enlever à ces cmMèmef de TudMi avec le 
divin époox toal caractère de réalité ; en vaint Methodiui diMit-il à ee 

sujet : ^'12$ scùrh rh eoSkoit xsà w*ot/utttxhv fûàiM» iJf^vtrea xdûûiOf jtji 
inrà/uifos rmt wà/Êoctoç t% Apccç ( Cottvivîom deccm vlrginum, p. loi, 
ap. BibL gr«e. Pair. ) , l'influence de la nature fut toiqonrs pliii Unie 
que cet e n ae ig nemet, et des allégorîes, tellea que le cantique des canti- 
ques> rappelalciit trop les tranmorts du eonir vera la eréalinre, pour que 
les sens n'en teaent pas éveîués. Ausai est-ce loojoofi sous la figure 
d'un jeune houme étmcdant de beauté, que Jésus apparaît daoi les 
visions de ces nulheHrenses hallucinées. Saint Jean se noaira é§È^ 
lemcnt à sainte Gertrude, sous les traita d'un Iréa bcaa Jeone booMie, 
quoique b sainte le crât vieux et cassé. Lofiane Tepteion des booNMS 
repràentait le Cfariat comme avant été d'une figwe repoosaanle ( ImY' 
rens aspectu) , les feunnei persutaient à se le fi^war comme 1res beaa. 
P.{Vavassenr, de forma Christi in qnsdem opcr., p. 317. Ifoua nous pro-^ 
posons, dans fenviage dU plus bn|, de donner a ee sojel les déUlls les 
plus nouveaux. En aWendanI, le lecteur fera bien de cansutter les révéto-^ 
tiens de sainte BrigiOe, cdks de sainte Certnide, les eMvrei de saisie 
Thérèse, la vie détole de ptamenn fHtpemn , la vie de «armnfle Ain- 
coqne, les entrages et HM. Lemeft, Csmiiiui et LéM far m nMiadJif 
meatales, la Traité ée M, lamiin aur la fatalrpi», p. m, IIP H Uj., €t 
Dubois (d'AHHena;, BkL pUsn. de HiipudMadHe et de Hilitéirie. 



Ces! ce one dft flMsan, dana le tesL 9 de fan vMfBfla m itaie. 0^ifrl» 



fcnmtmi 
le récit rappatté par Fier» éeWiiiani.éféfne de laMl»^ fflrteCfilii' 
rine iTélantvne en sanga unie à I ls i Clw is t ^ mtéiféÊàtnmm a nn fa n 
■ysléiîeniandeigt. cCfrlea aannai wriaaâm» émméâ §m U ntr^ 
à ccn qui s'élaiflBt vMéf à dk. M. tamî, ée Ammêif fnmét^ Mlftim 
Virginia qui Pferasîg lisfiirtni <KfMB, 10»;. tait Mmand mn^m 
de b Vier»^ anr leqnd lyitéflÀs Je«. As fOle <» f#ii 4n flMfffif Je 
> Claifcfinf a Hé wMU ffm tes mîmtwêm ikrpfê et saiKns fc ^ 
etiiii l fiii f dÉiinSgMi ai mii i delaitow^ 
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Torée si elle est morte en péché, sinon elle passe outre, et va 
devant Dieu, assis sur son siège de niajesté, pour juger le 
monde ; là, deux anges, Beedat et Gonrat, pèsent dans une 
balance les actions de chaque âme ' . 

Tant était grand alors l'empire d'une imagination que no 
guidait pas la science, qu'égarait la crédulité, qu'elle transpor- 
tait dans le domaine de la réalité toutes les figures de la poésie, 
toutes les métaphores du langage. La croyance des anges et 
des démons, telle qu'elle existait au moyen-Age, était sortie en 
partie de cette source féconde \ Ces atles des esprits célestes, 
ce vêtement blanc, cet éclat lumineux S d'emblèmes de la 

> Voyez une excellente thèse de M. L. E. Burckhardt de Strasbourg, 
sur les Nazoréens ou Zabiens, 1840, in-4o, Strasbourg. Imp. veuve Berger- 
Lerrault. 

a Ce dogme, d'une biérarchie céleste, est sans doute d'origine orien- 
tale ; mais par les influences que nous examinons ici, il se compliqua en- 
suite d'idées étrangères. Les anges devinrent, parles chrétiens, ce qu étAient 
les diipatriij indigetes ei pénates des Romains. D'après la théologie scbo- 
lastique, les anges veillent sur les hommes individuels, les églises ; les ar- 
changes sur les provinces, les princes, sur toute la nature humaine; les 
vertus sur les corps; les puissances sur les démons; les dominations sur les 
bons esprits. Les trônes contemplent Dieu dans de respectueuses adorations; 
U» chérubins admirent sa sagesse et sa perfection, à laquelle ils participent; 
les séraphins prennent part à la bonté de Dieu. Cf. S. Thom. ap. Summ. 
theol., parsl, quœst. 113, art. 2. S. Bonavent. Gompend. theolog. yerit.^ 
lib. II, c. 19 ; et Breviloq., pars % c. 8. 

Cf. sur cette croyance Mûnter , Bandbuch des alCesteo christUch. 
Dogmen-Geschichte ub. von Ewers, H, p. ^ et sq. 

Et B&hr, SymboUk des Ifosaischen Gultus, t. 1, p. 339 (Heidelberg. 
1837, in.8«>). 

3 Saint Chrysostdme a dit à ce sujet : Çac yàp è TocBpdil Trsreé/utvo; fodvnont 

oùx iircuAq trrcpà itepl vhv cKyyeXoy, dûXlva uA^ç Sri ix rS»v u'^XorArùiv x<apix»t» 
*od v&v éhtra ducrptlSSiV itphç rrpt MoOTtlvnv dfUroct fÙ9ta*, etc. De incomp^ 

Dei nat., Hom. III, c. 5. « Omnis spuritus aies est : hoc angeli et dsmones 
igitur momento ubique sunt. » TertuU. Apologet., c. 22 ; et le cardmal 
Borromée développe la même idée dans son Traité de la peinture 
sacrée : «i Als ad velocitatem indicandam adduntur, vestis modestie causa, 
oris humani species quia nulla alla perfectior, figura juvenilis est ad vim 
potentiamque indicandam quam nnlla senectutis tabès attingit, » lib. 2, c. 6, 

IK 65. Gf. J, B. Rubei, de Divin, ofite., lib. i, c. 5. Chez les Gnostiqaes^ 
es ailes attachées aux épaules et aux pieds faisaient aUnsion aa pâeri- 
nage de l'Ame, dans des régions supérieures. La jeunesse donnée aux 
anges avait aussi pour but d'indiquer la pureté de leur e^sepice et 
l'éternité de leur vie. Bartoloc. Bib. rabbin., pars 4, p. 128. L'usage 
d'attribner difis vêtements M|d€s aux anges est vena du désir d'exprimer, 
comme noos l'avMM dit, la pareté de leur essence. Motif qni fit égaler 
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spirituafité de leur essence, de la pureté de leur nature, de la 
beauté absolue de leur être, étaient devenus deit caractères 
nécessaires et réels de la forme qu'on leur attribuait. Le 
monde terrestre était reproduit tout entier dans le monde in- 
visible, où doit se passer la vie future. Tout y était conçu par 
le vulgaire, sur le modèle des choses d'ici-bas, depuis ces 
riches costumes dont l'artiste revêtait les personnages divins', 
et sous lesquels les personnes divines apparaissaient aui iDna- 



ment adopter par l'égUse tel orneumiu biancs, les jours de (Sle des vierges 
aides coofesieiirs. Cf. Aogosti, Beitragenirebristiiehen Konst-Gescbiscme 
and Liiorgik, tom. 1, e. V. Néanmoins dans l'Orient, ta conleDr bleue, sVm* 
bole aussi de la pureté, comme étant ctXtB du eiel, a plutôt préralu, ainsi 
qu'on peut le voir dans les peintures des manuscrits grecs. Le nombre d'aileè 
a écé, par la même raison, proportionnel au degré de perfection et de spiri- 
tualité de Vesseace des hiérarchies angéliqoes. Voilà pourquoi dans les 
anciens diptyques, on voit les chérubins et les séraphins représentés avec 
six ailes. Gori. Thesaur, vet. dipt., t. 3, p. dSO. Souvent même, an Heu 
<l'ailfes,on se bornait à donner aux anges une robe flottante. Cf. Gori, ouv. 
dt., t. i, pi. 81 . C'est à partir du V« et du VI« siècles tptt la milice céleste 
ftit introduite dans les représentations, accompagnées de ces attributs em- 
blématiques. Cf. S. Grég. Naz., Orat. XXIII, XXV. Quand Tari a com- 
mencé à secouer le joug du symbole, il a cherché quelquefois à rendre 
cette idée de spiritualité, par des moyens moins anthroponaorphntes. Témoins 
ces firesques de Saint-Paul hors les murs à Rome , où Pietro Cavallinî, pour 
exprimer l'essence immatérielle des anges, supprima leurs pieds et termina 
leurs corps, par des espèces de nuages, sous des draperies voltigeantes. Cette 
suppression des membres auxquels on a substitué seulement des ailes, fut 
adoptée au reste de bonne heure , pour les puissances les plus élevéïM de la 
hiérarchie céleste. 

. ■ Au X Ve et au XVU siècle, les anges sont rq[>résentés avec des ornements 
d'église, des chapes et des dalmatiques, comme on peut le voir à la rose 
septentrionale de Samt-Ouen , à Rouen , dans la plupart des heures et des 
missels de cette époque . et au musée du Louvre, dans un tableau de Lucas 
de Leyde représentant l'Annonciation. Dans un diptyque rapporté par Gori, 
Thés. Vet. Dipt., t. 3, p. 350, les chérubins sont vêtus en diacres , avee 
fétole sur l'épaule gauche , les séraphins ont l'étole croisée en sautoir. Ce 
dtotrqœ est probablement antérieur au Xlle siècle. Dans les mosaïques de 
r%Use de Monréale, losanges sont revêtus du pallium. Dieu le p^ et l.-G. 
sont aAssi généralement revêtus d'ornements très somptueux. Antérieure- 
ment à cette époque, les anges étaient représentés avec un long b&ton à la 
main, une tunique et un manteau blanc, et des sandales, comme on les 
voR dans une mosaïque de la tribune de Sainte-Agathe de Ravenne, mo- 
aalqne qui remonte au V» siècle. Ciaropini, Vet. Honum. I, tab. XLVI. Ce 
costume rappelait l'idée de voyageurs, de messagers, qui était attachée aux 
anges dans la Bible, et était tout-à-fait d'accord avec le tableau qu elle nous 
fkit de ceux qui apparurent aux Hébreux. Cf. Winer, Bibliscbes RealwOr- 

lerbnch, tom. I, art. Engel. 
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ginatioiift en extase * » jusqu'à ce paradis représenté soit comme 
un véritable tieu de plaisance» étincelant et splendide*, soit 
comme une dté fortifiée ^, une Jérusalem suspendue au milieu 
des airs, dont les anges défendaient Feutrée aux réprouvés ^ 



< Cf. s. Hildag. Ylfkmef, lib. S, no 13 ; et Vie et RéTélat. de saînte Ger- 
tnide»[tnd. daktin par Mege, liv. S, passiin. 

* Nam loeof ett (paradUut) altlMimof , fplendisiimiif , latisrimos ae 
flimissimof. S. Booayeot., Stimnl. Amoru, c. 80» p. 8. Ainsi, on alla 
iosqn'à le représeater le ciel réeUement d'or, ainsi qa'on peat le lire dans 
le voyage aa purgatoire de saint Patrice. Mss. Bibl. roy., p. 112, in-f». 
Les muraillei do paradis semblaient haaies josqn'an del et étaient aossi res- 
plendissantes qae do fea. Qoand Gnârin s'enftit approché, elles laipamreat 
I^dnes d'or fin et de pierres prédeoses. Eoman ae Goerino el Meschino, 
c. 183, trad. ital. D'après le line d'Adam, un des principaux livres cano- 
niques des Nazoréens, de grands murs de diamants entourent le paradis, 
des Jonrdaios aux eaux pares et fraîches l'arrosent, les fruits n'y ont rien 
d'amer, les fleurs ne s'y nnent point. Borckhardt, Thèse dtée, p. 49. 

3 Ce qui contribuait à cette matérialisation d'idées, cTétait les expressions: 
eivitai ffiorim, eivitaM caiestis, employées souTent dans les écrits mys- 
tiques, comme on disait, dvitas doloris, pour l'enfer. Cf. S. Brigit., ReTelat, 
lib. 4 , c. 88 ; et Tincent. Burgond. Spec. Hist. , lîb. 25, c. 106. Tout le 
poème du I>ante est une démonstration irrécusable de la grossièreté des 
idées d'alors à ce sujet. Dans le bas-relief do jugement dernier de Notre- 
Dame de Paris» le paradis est représenté par une petite Tille placée sous les 

Ï lieds de Jésus-Christ. Laborde, Monum. de la France, tom. % pi. 173. Sur 
a porte du sud de l'église de Qneenington, dans le comté de Gloacester, le 
paradis est figuré par un grand château à tourelles surmonté d'une croix. 
Archœologia britan., vol. X, pi. VII, p. 128. 

4 Dans une mosaïque qui décore l'abside de Sainte-Praxède , à Rome , 
mosaïque exécutée vers l'an 818, le paradis est représenté comme une sorte 
d'encemte ayant deux portes gardées par des anges; à l'intérieur, des 
anges voltigent autour des élus. D'Agincourt^ Peinture, pi. IX, 11, XIX. 

D'après une autre opinion, aussi très générale au moyen-age, on admettait 
que le paradis n'était autre que le paradis terrestre , situé dans un lieu inac- 
cessfl>le. Un inunense chaos, dit Jacques de Titry, sépare maintenant notre 
terre d'exil de ce paradis de volupté; de vastes espaces de terre, d'innom- 
brables serpents ont rendu ce lien inaccessible pour nous. On dit', en outre, 
qu'il est fermé jusqu'aux deux par une muraille de feu, et que l'ange do 
Seigneur en interdit raocès , non seulement aux hommes , mais aux esprits 
malms. Hist. des Groisad.,1. 1 , p. 181, coll. Guizot. C'était dans ce paradis 
que l'on plaçait Enoch et Elle attendant la fin du monde. Cf. Histor. 
anost. S. Math., Y, ap. Fabric. , God. Pseudepig. , t. 2. Saint Irénée dit , 
Im.Y, adv. hœres., en parlant d'Enoch et d'Elie : Hi manere eos qui trans- 
latisunt usquead consummâtionem. Lactance dit. du paradis terrestre: 
« Tum Deus ejecit hominem de paradtso, ipsumque paradisum igni cir~ 
cumvallavit ne homo posset accedere : donec summum judicium faciat in 
terra et justes viros cultores suos in eumdem locum revocet, morte sublata, 
sicnt sacr» litter» docent et sibylla Erythrsa. » Inst, div., lib. II, c. 12« 
Tertullien définit le paradis dans son apologétique, c. 47 : « Locum di- 
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dont ml.Piene gudail les déi ■, qui aTait pas conséquent 
des imtos TéritaUes', un fiea matériel, et qui; placée au 
soaunit des cieux', communiquait avec la terre, par une 



Tina AmiBoitatis , reeipîeiidis sanctonun spîritibiis deitiiiAtonif mtceria 
qnadam Igaom illiof zous a notiUa orbis eommiinis separatmii. « Cf. S. Au- 
guit. , coDtr. lui, YI , 80. Pseado S. Iiidor., de Yita et Morte S. S., c. 3; 
S. Thomai Samm. TheoL, pan. I , q. 102, art. 3.8^5. On voit que lei 
idées for le paradis étaient alors bien grossières» Le réformateur Lather 
n'en a même pas de nias élevées. Il plaee dans le paradis des animaux 
«Cilei, et 11 aTone qui! ne sait à quoi nous y passerons le temps , car il 
a'yaaoeanehanmnent, aucun trarail , ni boire, ni manger. Mém. de 
Lnlher, trad. MioMlet, t. 3, p. 1641. « Très enim ffeneralesdeparadisosen- 
tentisB snnt : ona eomm qu» corporaliter intelligt reluit eum ; alla eorum 
qam spiritualiter ait ; tertia eorum qui nUroque modo paradisum acci- 
piunt. 9 P. Lombard, Sentent. , lib. S, o. 4, Diss. 17. 

■ Saint Pierre est désigné dans les hymnes par le litre de Janitor coeli. 
Cf. 6. Gassandri, Hymn. écoles., p. 165. Chez, les musulmans c'est un ange, 
RIzwan, qitf garde tes clésdn ciel. Cf: Pend-Nameh deM . S. de Sacy, p. 890. 

> te paradis et l'enfer étalent considérés comme ayant des pertes impé- 
nétrables. Jésus avait ouvert les premières à l'homme, après avoir brisé les 
secondes pour tirer les pécheurs des limbes où ils étaient placés. « Portas ad- 
amantinas mortis et cneas seras hiferorum freglt, ». dit Tertullien, de Re- 
sorrect. eamis, c. 44. Saint Pierre Ghrysologue écrivait aussi : « .£reis 
jaunis et ferreis vectibus port» inferi obserat» daudebantur. » Hom. iSS, 
p. 181, ap. op. éd. S. Pauli. Et saint Bernard s'écrie : « Gognovit infernus 
cnjus ipse portas sreas et vectes ferreos confregit. » S. Bernard» Serm. h in 
asc. Domini, tom. I, p. 250, ap. Oper. Hier les portes du ciel s'ouvrirent 
au baptême de Jésus-Christ, aujourd'hui celles ae l'enfer se ferment au 
martyre de saint Lucien, dit saint Jeau Chrysostôme. Hom. XLVI. 1. ap. 
op. tom. 1. 

On voit dans un diptyque d'ivoire, de Pistoje, Jésus descendant dans les 
enfers. Ceux-ci sont représentés par une caverne dont le Christ vient tirer 
les âmes des justes. L'enfer est fermé par une porte garnie de ferrements. 
Gori., Thés. vet. dipt., t. 8, Tab. XIV et XXXIII. 

Homère avait d^à dit, en parlant du Tartare : 

II., 0. 15. 

3 On lit dans la Légende Dorée , sur le jour de TAscensiop (vieille tra- 
ductien firancaise) : a Maistre Hoyse qui fust très grand philosophe, ra- 
compte que chiBCun cercle an ciel de cnsscune planète a d'espesseur la voie 
de ckM| cents ans» c'est-à-dire tant d'espace de voye comme un homme 
poumll aller en pleine voye par cinq cents ans. Et si comme celluy même 
dit : Autant il y a de distance entre l'un ciel et l'autre (pouree que ilz sont 
sept deulx) il dit que il y a autant despace de terre iusques au ciel de Sa- 
turne qui est le septième comme on pourroit aller en sept mil sept cens ans 
iusques à la contrariété, c'est à dire a venir de celluy ciel lespace de talleure 
de sept mil et sept cents ans. Ge fut grand sault que Jesucrist fit de la terre 
au ciel. » On voit par là qu'au moyen-Age les cieux étaient pour le peuple 
quelque chose de matériel. Cette doctrine astronomique des sept cieux, qui 
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échelle mystériensey une voie lumineuse'. Au moyeu-lge, 
époque sans doute d'une foi vive et sincère au christiainsme, 
religion pourtant spirituelle par son principe même» tout s'é- 
tait matérialisé dans les dogmes qu'il enseignait ^ En vain 
rintelligence qui rejetait avec indignation de si grossières, de si 
idolàtrique» conceptions, s*efibrçait-elle, en attribuant à tout ce 

M rattache aui sepi planèlei, est la inéme que celle des sept swargas des 
fndians, swargas aa-deséus desquels résident les grands dieux. 

1 L'échelle mrslique était un des symboles du culte de Mithra. Sainte- 
Croix, Mystères au Paganisme, il. p. 136, éd. Sacy. Lobeck, Agiaophamus, 
t. 3, p. 034. 

Tout le monde connatt le songe de Jacob. Sainte Perpétue vit, dans sa 
première vision, une échelle d'or merveilleusement baute> qui s'élevait de 
la terre an ciel ; mais si étroite qu'il ne pouvait monter qu'une personne à 
la fois. Rninard, Acta martyr, smc. Un jeune garçon vit une écnelie allant 
du moiiastère de Grandmont au ciel, chargée d'anges, descendant recevoir 
rime de saint Etienne, fondateur de l'ordre de Grandmont. Gîry., 8 février. 

On Rt dans les Annales des franciscains : « Erat magna planities ; iu ea 
spedes qtt«dam judicii foturi, magna aderat homlnum, multitude angdo- 
rum tobft personabant, denfque bin» scal» et summo cœlo usqae ad terram 
demisMB, altéra eandido colore, altéra purpureo. » Joh. Bonifacii, Hist. 
Ifirgin., lib. 4, o. 14, p. 735. L'expression figurée : « Scàndere cœlum, » qui 
se trouve dans plusieurs hymnes d'égUse, était entendue à la lettre- par le 
peuple, qui se figurait vraisemblablement qu'on montait au ciel porté par 
les ^nges, coBune on s'élève en ballon. On lit dans le Pseautier de la Vierge : 
« Qsto ilU seala ad regnum coelorum et iter rectum ad paradisum Del. » 
Ps. 118. Le livre de saint Jean Climaque, intitulé l'Échelle sainte, est fondé 
sur l'idée allégorique d'échelle, que les Pères employèrent plusieurs fois, 
mais qui, mal comprise, ne faisait qu'entretenir la croyance superstitieuse à 
une ascension matérielle du ciel. D'Agincourt rapporte, Peint, pi. XLII et 
XGI, n» 8, des peintures dans lesquelles on a représenté l'échelle mystique 
dont les degrés sont autant de vertus qui servent à monter au ciel. Dans la 
grande Bible historiée manuscrite, n» 6839, Bibl. roy., on voit un saint 
qui appuie contre le ciel une échelle, pour y monter. Dieu s'apprête à le re- 
cevoir> tandis qu'il précipite des échelons un personnage qui tient un fau- 
con à la main, et qui parait avoir plus pensé à la chasse qu'à Dieu. Un 
diable s'élance pour le saisir. Dans le même manuscrit, f. 143, on voit un 
ange qui monte au ciel, en emmenant avec lui des évéques. 

a Voyez une vieille ballade allemande traduite^ p. 97, par Seb. Albin» 
dans les ballades et chants populaires de l'Allemagne. On y lit, entre autres 
passages capables de donner une idée de la grossièreté des croyances du 
pei^ sur le paradis : Le vin ne coûte pas un liard dans la cave du ciel, 
losanges font des pains et des craquelins à chaque commande. Les légumes 
de tonte espèce poussent ddns le jardin du del , des pois et des carottes , y 
poussent tout seuls ; les asperges sont grosses comme une jambe et les ar- 
tichauts comme des tètes. S il y a un jour maigre, les poissons viennent en 
nageant , saint Pierre accourt avec ses filels et son appAl, et il se met à 
péclier, afin de vous réjouir le palais. Sainte Marthe est la cuisinière ; saint 
Urbain l'échanson. 



jBKpddlîiliir une tiâliire éthérée et subtile^ en ne Voyant que 
d0»fl«b0tan€es hainiteûtolà où le vulgaûre ne cionq^nflit que 
des dbgets sensiblest de restituer aux croyances un sens pinis 
spirituel et plus raisonnable, ranthropomorphisme la subju- 
guait malgré elle, et son impuissance éclate jusque dans ses 
eSbrts mêmes. Et cela n'a^il pas été l'effet du mysticisme quî^ 
en cherchant à pénétrer les rapports mystérieux qui nous lient 
à INeu et au monde, et en pensant dégager rame de la ma- 
tière dans laquelle elle se manifeste et elle vit, ne rencontre 
que vertige et illusion, touche à la folie et croit attendre à la 
divinité? Le mystique cherche à saisir l'immatériel, qui dé- 
passe les bornes actuelles de sa constitution , et ne se repré- 
sente jamais que des objets sensibles, qu'il prend alors pour 
cet immatériel, la chimère qu'il poursuit. Mais, comme plus 
ses efforts ont été grands, plus son intelligence est sortie de 
son état normal, des voies ordinaires du bon sens et de la rai- 
son, il en résulte alors une nouveauté, une étrangeté de con- 
ceptions , de visions , ainsi qu'il les appelle lui-même , qui 
l'éto&ne , l'enthousiasme, Tenracine dans son erreur. C'est ce 
phénomène qui nous frappe dans la lecture des ouvrages 
mystiques , peut-être trop dédaignés de la science qui y trou- 
verait des faits curieux, et qui ne servent aujourd'hui que de 
nourriture à des imaginations délirantes, dont la faiblesse rend 
la perturbation plus facile et plus excusable ^ Ces livres ra- 
content la vie contemplative de saints , de saintes qui ont 
végété cinquante ou soixante ans au fond d'un cloître, tristes 

< Toas les scholastiques du moy en*Age ont beaucoup discuté, en s'appuyant 
sur les diverses opinions des Pères, touchant la ?le future, les anges , l'âme , 
elG. , et malgré les efforts qu'ils font pour s'élever à une conception imma- 
térielle de leur existence , on les voit revenir sans cesse et comme malgré 
eax aux idées les plus grossières. 

a Danf un livre que nous préparons sur l'histoire de la vie contempla- 
Utb chez tous les peuples de la terre, nous examinerons dans les plus grands 




^.« ^„ ^^ .^^^ mystiques et des livres auxqueli 

elles ont donné naissance, jetterait de jttar sur h saine appréciation de l'es- 
prit du moyen-âge, règne du mysticisme, qui n'est pas précisément, comme 
on a l'air de le croire aujourd'hui, celui du spiritualisme. 
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jouets d'idées religieuses désordonnées qui les ont r^dos n 
tiles au monde, et n'ont pas même fait leur bonheur. En les 
parcourant, on voit partout que c'est aux conceptions ma- 
térielles les plus grossières qu'aboutissent tous les efforts 
de ces Ames pour entrer. en communication avec la Divinité, 
et s'édiappei ^ar instant du monde des corps ' . Là, par 
exemple, l'hymen divin, que la femme qui se voue à une éter^ 
nelle virginité contracte avec le Christ, vient se confondre 
avec l'hymen véritable ' : mêmes voluptueux embrassements, 
mêmes étreintes d'amour'. Les légendes acceptaient ces faits. 

< Dante a dit en parlant da sommeU : 

Nell'ora 

. • • • • cbe la mente nostra pellegrina 
Più délia came e men da* peniier presa. 
Aile sue vision cpiasi è di?iDa« 

PutOAT* IX, y. i6-ia. 

et en pariant Ainsi, il exprimait l'opinion presque oniversèlle alors qoe, dans 
l'état du sommeH, P&me dégagée davantage de l'Influence du corps, s'ap- 
prodie plus de l'état de la perfection qui l'attend au sortir du tombeau . Cette 
cro][ance erronée fit accueillir les rêves les plus incohérents, dans lesquels la 
Divinité iouait un r^le, eomme autant de visions prophétiques, d'avertisse- 
ments célesteB. Nous ne dirons pas avec Epicure et Lucrèce, que c'est dans 
les illusions des songes que l'homme pufsa l'idée de T&me et de la divinité ; 
mais* nous reconuattrons que ces illusions ont été la source d'une foule de 
superstitions qui ont, au mojen-4ge, envahi le christianisme. 

a Cette confusion naissait naturellement du langage employé par l'Église, 
et dans lequel la plus complète assimilation était offerte entre l'hymen réel 
et l'hymen figuré que la vierge contracte avec lésus. On en jugera par ces 
passages de l'office de sainte Gertrude (Cf. son office, à la suite de sa 
vie, trad. du M ège) : 

Quadrijna Christo nubilis 



/ 



Sponsi reqairis oscola. 

Ailleurs : 

Qui TÎTit in sinu patris 

Cinctus perenni gloria 

Amanter, ni i^onsiis, tua 

RecomBit inter nbera. 
Ad sacros virgo thalamos anbelaiu, 
Naptias cœlo celebrare gettit. • 

Et cette leçon : 

Fulcite me floribui quia amore langdeo. 

3 11 est certain aujourd'hui que des accès d'hystérie sont venus se mêler 
aux extases pieuses d'une foule d'iUuminées, et les ont même souvent dé- 
terminées. Dans cet état morbide, les désirs sensuels se reproduisaient sous 
la forme mystique, et, à travers ces idées d'hymen symbolique de la femme 
et de Jésus-Christ, apparaissaienlks élans comprimés de l'amour physique. 



Sainte Gatherine Atait regardée comme ayant réeBeBDieiit 
èpoiiaè Jeans 9 et roa montra longtemps en Italie la chtambre 
où tétait accomplie cette union allégorique '. 



Cette mène exaltation maladive mêlée à des idées où Thystéria et le mys- 
ticisme réagissaieiitron sur l'antre, apparaît bien ?isiblenieiili.daBa la cor- 
respondance de la sœor Gomuan de Jouarre avec Bossuet (QEami, Ver- 
sailles, iS18, t. 88). On y lit ces faits curienx: «Cette reUgieM, après 
avoir dit qa'elle avait osé deinander ponr première fhvenr, à Jésas, le saint 
baiser, qu'il lui accorda^ ijoute : Ygos savez bien, chère soenr, comme ces 
foreurs augmentent ramonr, et quel feu elles allument dans un cœur qui. 
veut aimer. Vous savez, dis-je» par votre expérience, quelles douceurs l'on 
goûte dans ces intimes communications, où rame reçoit les caresses de 
répoux, qui la transportent comme hors d'elle-même, et qui font que, 
s'abandonnam à l'amour qui la presse, elle fait elle-même des caressa à 
l'teoux.» Ailleurs die dit que l'époux vient caresser l'âme, et qu'alors 
celle-ci est comme enivrée et ne sait plus ce qu'elle fait ; elle ne gardcf plus 
de mesures avec l'époux ; elle ne peut plus soutenir ses grâces ; tout ce 
qu'elle peut ûiire, c'est, dans cet état, de reposer sur sa poitrine, et d'y 
prendre de nouvelles forces. 

En vain l^EgUses^efTorcait-eUe d'enlever à ces emblèmes de l'unùm avec le 
divin époux tout caractère de réalité ; en vaint Methodius disait-il à oe 

ailjet : À)Xdç otùrh rb ocSXov xal Trvcu/AOTtx^v ^nojy éuf patysrat nukXkoç ft^ 
AmépMOi rou «i6fMcros r^ &poti ( Gonvivium decem virginum, p. 102, 
ap. Bibl. gr»c. Patr. ) , l'influence de la nature fut toujours plus forte 
que cet âiseignement, et des allégories, telles que le cantique des canti- 
ques, rappelaient trop les transports du cœur vers la créature, pour que 
les sens n'en fussent pas éveiUés. Aussi est-ce toujours sous la figure 
d'un jeune homme étincelant de beauté, que Jésus apparaît dans les 
visions de ces malheureuses hallucinées. Saint Jean se montra éga- 
lement â sainte Gertrude, sous les traits d'un très beau jeune bomme, 
quoique la sainte le crût vieux et cassé. Lorsque l'opinion des hommes 
repr&entait le Christ comme ayant été d'une figure repoussante ( hor- 
rens aspectu) , les femmes persistaient à se le figurer comme très beau. 
P.lVavasseur, de forma Ghristi in ejusdem oper., p. 817. Nous nous pro- 
posons, dans l'ouvrage cité plus haut, de donner à ce sujet les détails les 
|>lus nouveaux. EU attendant, le lecteur fera bien de consulter les révéla- 
tions de sainte Brigitte, celles de sainte Gertrude, les œuvres de sainte 
Thérèse, la vie dévote de plusieurs religieuses, la vie de Marguerite Ala- 
coque, les ouvrages de MM. Leuret, Esquirol et Lélut sur les maladies 
mentales , le Traité de M. Bourdin sur la catalepsie, p. 68, 110 et sq., et 
Dubois (d'Amiens), Hist. philos, de l'hypochondrie et de l'hystérie. 

I C'est ce que dit Misson, dans le tom. 2 de son voyage en Italie. D'après 
le récit rapporté par Pierre de NataUbus, évêque de Jasolo, sainte Cathe- 
rine s'étant vue en songe unie â Jésus-Chnst, se révdlla avec un anneau 
mystérieux au doigt. Cf. sur les anneaux miraculeux donnés par la Vierge 
à ceux qui s'étaient voués à elle, J. B. Lauri, de Annule pronubo Deipars 
virginis qui Perusite adservatnr (Ronue, 1622). Saint Edmond en reçut un 
de la Vierge, sur lequel ^alt écrit: Ave, Au reste ce sujet du marias» de 
sainte Catherine a été répété pour les différentes vierges et saintes de ce 
nom, et représenté dans un grand nombre de tableaux de l'école italienne. 
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Cetle idée figurée d'odeur suave qui s'exhale vers. Dimi, 
d'une âme chaste et pure, ne s'est-dle pas» dans les croyances 
mystiques, prise au pied de la lettre ' 7 Le corps des saints a 
dû jeter un véritable parfum. Ouvrez presque toutes les vies 
de saints, elles racontent le même prodige. Il est mort en 
odeui" de sainteté^ : l'expression est passée dans la langue ; on 
l'empbîe encore, mais on n'en comprend plus le véritable 
sens. Et cette incorruptibilité de l'Ame du juste, qui ne craint 
pas la mort et la destruction % ne l'a-t-on pas entendue dans le 

On peat ?oir dans la lésende de Minte Radegonde, rapportée dans l'anden 
Poitoa de H. GoeriBière, t.i, p.78, une preave manifeste que c'était sods les 
apparences d'un liymen réel et matériel que les esprits féminins se représen- 
taient en extase cet hymen mystique. Sainte Gertrude Toyait aussi Jésus 
s'approcher d'elle pour l'embrasser et lui chanter le cantique amoureux : 
et Âmor meus continuus, tibi languor assiduus. » Vie et rérel., de sainte 
Gertrade, lib. 8, c. 46, trad. Du Mese, p. 611 (in-12o, 1671). 

> Cette circonstance d'odeur embaumée exhalée par le corps du saint après 
sa noit, je retroute dans la vie d'un très grand iiombre de saints. Cf. Vie 
de saint Friard étpB la vie des saints de Bretagne par Lobineau, p. 822, 
éd. TresTaux. Suivant la Légende Dorée, une odeur délicieuse se répandit 
dans Alexandrie, au moment où l'on emporta le corpd de saint Mare pour 
Venise. Dans la vie de saint Ladislas,. Gh>y, 27 jum, on rapporte qu'un 
homme ayant dit que le corps de ce saint sentait mauvais, ta bouche lui 
tourna à l'inirtaiit^ et son manteau s'attacha, en punition, à ses épaules. Les 
moines ont répandu un grand nombre de ces légendes propres à effrayer 
les inc»rèdules, par Texemple de la punition réservée à l'incrédulité. C'était 
surtout pour accréditer le culte des saints qui soulevaient quelaues doutes, 
qu'As faisaient ushge de ces fraudes. On lit dans la vie de Guioert de No- 
gent^ liv. 8, p. 125, CoUect. Guizot, que deux moines forent frappés de pa« 
ralysiepour avoir vondiDs'assurer, par la vue et le toucher, que le corps de 
saint Edmond s'était toèservé intact et pur. 

a Quià Christ! bonus odor sumus Deo, in iis qui salvi fiunt et in ils qui 
pereunt. Aliîs quidem odor mortis in mortem ; aliis autem odor vite in 
vltain. Il Ep. Paul. Corinth. II, 15, 16. 

3 Cette croyance repose sur ces croies du psaume XV, 10, prises à la 
lettre : « Nec dabis sanetum tuum videre eorruptionem, » répétées dans les 
Actes des apôtres (II, 81), et sur celles du psanaie XXXIII, 20 : « Custodtt 
Dominus omnia essa eorum; unnm ex bis non conteretur. » Cf. aussi Pv. 
XXXVI, 38. 

Oa 'sens mystiqtie était encore rappelé par celte inscription du Ménologe 
•de saint If rancois : 

Corpon sanctomm car non bednntar ftb îgne , 
Nempe ardens in ii* spiritus ignc viget. 

' IfENOLQG., S. Fnui|}*, XI, Nov., p. ai96. 

C'était là Vierge quç l'on invoquait pour âli corruption n'atteignit pas nos 
riésies ,. parce qqe son corps n'y avait ^Aé. soumis : « Qus non sensistî 
oorrhpiionem per vin contactnm, iion |É|fiM ïesolutionem corporis in se« 



m&ue sens, lorsqu'on a peasé, qu'on a raoonCé qae les corps 
des saints se trouTaient longtemps après leur mort, dans ui 
parfidt état de conservation ' ? Et cette autre légende du coeur 
de sainte Catherine qui lui fut enlevée, et en édiange duquel 
elle en reçut un nouveau, ne vient-elle pas de cette idée figurée 
que le chrétien qui quitte le péché doit prendre un cœur 
nouveau ? ? On en peut dire autant de F histoire de ces saints, 

pulchro. V S. Melil., de transit Mari», g. 17. Dans une des prières de Texor- 
cisme on disait, Martene, p. 97» lib. 3 : n Te, sapplei, deprecor» Domine, at 
ad invocationem nominis tui ab hujos famuli toi vexatione ioimicus coo- 
fusos abscedat et ab ejns possessione anima liberata ad auctorem sus sa- 
lotis, liberatoremque suum diabolico fœdore dcpulso et odore soavissimo 
Spiritus Sancii percepto sequatnr. » 

> Geltectreoostance d'état parfait decooserration des corps qui aecompt^ 
gnait tris ordinairement celle d'odear suave qui s'en exhalait et dont il a été 
question ci-dessus, semble même avoir été une preuve habituelle que rAnM 
pieuse dont les restes étaient ainsi demeurés à l'abri de la corrupUon , avait 
été bien réellement admise dans les cieox. En sorte qu'il est probable ans 
dans un grand nombre de légendes, il est arrivé ce que nous avons déjà 
signalé au sujet des miracles opérés au tombeau, à savoir que cette cv- 
constance fut plutét mentionnée à titre de formule, comme ayant dû né- 
cessairement se passer, que comme un fait précis et attesté d'une maottre 
formelle. Sans la vie d'Anne-Gatherine Emmerich, reUgieuse augustine,qoi 
précède l'ouvrage intitulé : La douloureuse passion de iV* S, J.'C^ on n'a 
pas craint de rapporter la même puérilité. Qu'il y ait eu encore imposture 
ou naïve crédulité, c'est ce qu'on ne saurait décider ; mab il -est boo que 
les esprits faibles sur lesquds.ce livre, par la singularité de son contenfi et 
le prétendu merveilleux de 'sa rédaction, pourrait produire un Acheai 
^iel, sachent qu'il ne renferme qu'une reproduction rajeunie des plus-viefltas 
illusions des hallucinés du moyen-Age. 

Cf. pour d'autres exemples de la même circonstance , Ruinard, Act. 
mfrtyr. sine., le martyre de saint Pionius; Vie de saint François "Xavier, 
par le P. Bouhours, liv. 6, p. 260 ; Martyr. galL, t. 2, p. 1 130. Vie de sa^ 
Vincent. Les os de sainte Brigitte miraculeusement dépouillés de leur ehanr, 
devinrent blancs comme de l'ivoire. Vita délia serafica madré S. Brlgidi éi 
Svétia, scruta dal P. Gugliehno Burlamacbi. Napoli, 1692. Vifr. B. niitris 
Teres8, auctore Ribera, transi, a Hartinez, lib. 3, c. 16, p. 5MK) (in-4o, 
1620, Colonite). Saint Herculan, évêque de Pérouse, ayant été enterré avec 
le corps d'un enfant pécheur, le corps du premier fut trouvé parfUtement 
conservé^ tandis qne le second était rongé de vers. S. Greg. Maya. Dialog., 
lib. 3, c. 13. 

3 Cette histoire peat avoir son fondement dans caa paroles d^MolM» U 
19 : « Et dabo eis cor onom, etspiritum novum trdMRim hi visceriboi eoram, 
et ijDiénmcor lapideon deeame eorum, et dabo eis eor cameun.» Onmon- 
trtit au reste le eœor de sainte Catherine venu du del, à régOse Ss l Mte- MÉ 
rle-sor-M Inerve, à Rome. Le clergé même fit justice de ces fables. « Sqafdem, 
quum leffunt Dominum Jesum cor suum sacrosançtum Div» Cttharin» 
dono dédisse: sancttm Gertmdem supra ipsum cor Jesu reqoievisser 
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sar le cœur desquels on trouya écrit le nom du Christ; 
conune Marguerite Alacoque avait voulu se le graver réelle- 
ment : fable qui exprime seulement que ces saints gardaient 
toujours présent au fond du cœur le nom de Jésus. Eusëbe 
dit, en pûlant du saint homme Jean : a 11 possédait le nom de 
Dieu et de rËcriture, et les avaient écrits» non sur des tables 
de pierres, mais sur des tables de chair, dans son cœur, b 
Ruinard, Acta martyr, sine. mart. 
L'Église chantait dans une de ses proses : 

lacryma glorioêa 
GhrisU prsclarissima, 
Gemma coeli preliosa 
Lymphaqoe porissima, 

au sujet des larmes que le Sauveur avait versées sur la croix 
pour les pécheurs. Une moine ignorant , prenant à la lettre 
l'expression gemma, supposa aussitôt qu'une des larmes que 
Jésus avait répandues, sur la mort de Lazare, avait été re- 
cueillie par un ange, et avait formé un vase d'un merveilleux 
prix, une pierre précieuse. On raconta qae cette larme mira- 
culeuse avait été apportée par la Madeleine, quand elle aborda 
au port de'Marseille, avec son frère Lazare et sa sœur Marthe; 
et Vendôme prétendait posséder la précieuse relique ' . 

Les exemples que nous avons choisis suffiront pour expli- 
quer comment la confusion du sens littéral et du sens figuré 
est devenue la source d'un si grand nombre.de légendes, 
embellies ensuite par la poésie, variées, quant à leurs détails, 
par le caprice de l'imagination. L'étude des symboles va nous 
fournir l'explication d'un bien plus grand nombre de légendes 
plus bizarres encore, et par cette raison même plus populaires. 

ipsumqoe Jesam, quod mirabilius est, in cor Gertradis ingressam esse ; 
aliaqae similia qu» harum sanelarum scriptis conilnentar; his veto se 
fidem adhibere posse oegant. Ecquis enim tam habere, tamque puerilUer 
Gredidiis reporiatiir qai hsc serio potet esse vera ? » Galliffet, de CuUa sacro- 
sancti eordu Dei, p. 37(iiMo, 1726). 

< BeUeforert, Cosmographie, tom. 3» p. 833. J. B. Thîers, DisserlatioD 
aur la sainte linnede Vendôme, lom. % p. 8. 

FIN DE LÀ DSUXliVB PAETIE. 



TROISIÈME PARTIE. 



L'emploi des symboles figurés et des images emblématiques dont 
la sîgBÎfieation était oubliée par le peuple ^ donna naissance à 
une foule de légendes forgéef dans le but d'e:qplM|uer ees sym- 
boles et ces images que l'on ne eomprenait plus. 



C'est une conséquence directe de la nature finie et bornée 
de notre intelligence, que la nécessité où elle se trouve d'adap- 
ter à sa forme et à sa mesure tous les objets qu'elle veut con- 
cevoir. Dieu seul peut comprendre les choses dans leur propre 
ea^nce, sans être obligé d*en limiter retendue, pour se les 
assimfler; mais l'homme éternellement condamné à une con- 
naissance relative de ce qui est, n'aperçoit l'univers qu*à travers 
on cadre étrmt qui en restreint l'immensité , en décompose 
Padmirable unité, comme le prisme qui, après avoir reçu le 
rayon solaire , ne renvoit à l'œil que des couleurs distinctes et 
divisées, dépourvues de la vivacité et de l'éclat qui naissaient 
de leur union, de leur ensemble. Nous avons vu dans lasetonde 
partie de ce livre comment, forcée de se représenter les objets 
à faide de mots , Fintelligence avait dû tomber parfois dans 
des erreurs et des confusions ^ofentées par cet emploi même. 
(Teat sous la forme du mot que les objets s'offrent d'abord à 
reqprit, pour qu'il pdsse les étudier et les coniudtre. Une autre 
forme, non moins naturelle que le mot, née davantage de 
Fessence de Tobjet, comme le mot sort plutôt de la forme de 
rinteBigeDoe, la figure, fimage, la représentation matérielle et 
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palpable, fut encore un moyen d'entretenir, présent à la pensée» 
le souvenir d*une chose , d'un être qui n'était pas sans cesse 
devant nos regards et dont cependant nous voulions avoir à 
notre disposition Tidée nette et positive : moyen plus puissant 
encore que le mot, bien que d'une application moins générale, 
puisqu'il agissait sur l'intelligence par l'intermédiaire des sens » 
les pourvoyeurs de la pensée qui excitent en nous une foi 
toujours plus vive 9 une persuasion plys iatiine que les facul- 
tés intellectuelles. Toutefois , comme l'emploi du mot, plus 
encore que lui, celui des images, des représentations, n'est pas 
sans danger; et s'il fut d'une absolue nécei^ité pour des peuples 
grossiers incapablej» de concevoir rioft au-delà ks objets sen- 
sibles, il tint sans cesse ouvert devant eux Vécueil de Tido- 
lâtrie. Sans doute il faut souvent parler aux sens , à l'imagina- 
tion ; il faut leur parler d'autant plus que la raison est encore 
plus infime, car l'usage exclusif de démonstrations purement 
métaphysiques conduirait l'homme à tout transformer en entités 
abstraites, et dés lors à concevoir de la nature les plus vagues 
et les plus inutiles notions ; mais agir trop souvent sur les sens 
et l'imagination, se laisser aller sans cesçe à ce procédé facife 
et séducteur par cette facilité même, de démonstration, c'est 
frapper de mort toute pensée élevée et toute connaissance 
générale. 

Les images peuvent être divisées en deux classes : \e^ pvp- 
miëres ne seront que les copies, les peinture^ plus m nuHm 
exactes d'un fait, les portraits'pli4$ ou n^oins ressiemblj^i^ $^a 
indiyidu : ce sont les images prpprem^t dites ; les seoo|M}w 
n'pffirent pas la vue de l'objet lui-pAème , mais celfiî d'i^a ai}^ 
objet ayant ayec le premier une certaine analogie, une ^rtiône 
ressemblfmce, soit à raisoq de la similitude de$ idée$ qoe F exomt 
p]^ pnmifif et le sujet refwésenté reyiferment, m$ à ea«Mie 
d'm&?appon déforma ou d^ qualité: c'est le symbiofeSgwii 0» 
^a>blèn|ie. Qes ^esa dasses do représentations répondrai à 
d^ux à^e^ diffiâcen^d'intelligenees. Les priwières s'ad^resMot 
iUrectement aux yeux , ne diemandent aucun rapproçbem^ist, 
WCim eftwt iptellecli4!ri; ^es sont fiiite^ poiu^ d^ç eq^ gpooar 
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siers. Les secondes supposant toujours la comparaison de l'idée, 
de rêtre typique et de sa figure , serviront aux esprits plus 
éclairés à réveiller en eux une pensée qui pourrait ne plus leur 
être présente. 

Les chrétiens adoptèrent de bonne heure cette seconde sorte 
de représentations figurées ; d*abord parce qu'en apportant des 
enseignements plus élevés , leur religion dégageait Fintelligence 
des masses de ces formes grossières et matérielles qui avaient 
nécessité l'usage des images proprement dites ; ensuite parce 
que la plupart des idées que les symboles étaient destinés à 
exprimer, échappaient, par leur nature métaphysique, à toute 
autre méthode représentative; de plus, les emblèmes, sortes 
d'allégories abrégées, convenaient parfaitement au christianisme 
qui basait sur l'allégorie toute l'interprétation des livres sacrés 
d'où il tirait les preuves de la légitimité de son existence, et qui , 
par la plus singulière et la plus caractéristique de ses doctrines, 
ne voyait dans la vie d'un peuple que la figure continue et ani- 
mée de l'établissement de la foi nouvelle '. 



> n y a dans le christiaoisme trois éléments : l'élément oriental, l'élé- 
ment juif et Vêlement grec. L'élément oriental a introduit le système d'ex- 
dîcations figurées , à l'aide duquel les chrétiens trouvaient dans l'Ancien 
Testament la raison du Nouveau. Ce système, auquel se rattachaient toutes 
les idées indiennes et persanes, a son point de départ dans saint Jean l'Évan- 
gâiste , sa plus savante expression dans Origèiie , et ses représentants les 
plus extrêmes et les plus outrés dans les gnostiques. C'est principalement à cet 
élément qu'est due l'idée de THomme-Dieu. L'élément juif, auquel parait 
avoir appartenu saint Pierre, a été promptement étouffé par le premier élé- 
ment et le dernier , l'élément grec qui a enté sur la doctrine orientale ;les 
Idées de la philosophie grecque ; saint Paul en fut le premier représentant. 
Il paraîtrait, comme cela ressort de toutes les épitres de ce grand apôtre, 
que dans sa doctrine , Jésus-Christ n'était considéré que comme la première 
émapation de Dieu, le demi-ange inférieur à Dieu, mais supérieuraux hom- 
mes, envoyé du ciel pour réhabiliter le monde. Au reste, ce troisième élé- 
inent se mêla complètement au premier, et c'est de cette alliance que naquît 
le christianisme tel qu'il fut décrété au concile de Nicée. L'interprétation 
allégorique fut alors réduite à des limites beaucopp plus resserrées que ne 
ie comprenait l'école orientale primitive. C'est dans la distinction des 
étémenis séparés qui ont concouru à former le christianisme du iy« siècle, 
que se trouve la clé des origines du christianisme. J'espère un jour, s'il 
plaît à Dieu, donner une histoire de la religion chrétienne qui rétablira tous 
ces fiûts intéressants à leur place, et qui, tout en présentant ce que celle-ci 
a de providentiel dans sa marche , fera voir cependant que ses origmes 
MfCDt être puisées au sein de Vhumanité. 
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Les catacombes de Rome nous ont conservé, dans les pein- 
tures dont elles sont décorées, dans les sarcophages que rece- 
laient leurs caveaux, une suite imposante de témoignages irré- 
cusables de l'emploi des symboles chez les premiers chrétiens, 
symboles qui étaient destinés , presque tous , à réveiller chez 
les fidèles, la pensée de Dieu, du Sauveur, de Timmortalité de 
rame et de la résurrection future '. 



I Interdam aulem symbolis cxprîmebant ut earum imaginum ope, mys- 
teria religionis resque a Gbristo servalore gestas, in memoriam revocarent, 
incenderenturamorediviDarum rerum atquead fidem srrvandam imitaren- 
tur. Mamachi, Origin. christ., tom. 3, c. 8. part. 3, p. 16 et 19. 

Ces idées n'étaient pas seulement rappelées sous le voile de rallégorie, 
par les symboles figurés, mais encore par les représentations historiques. 
En effet, les sujets empruntés à l'Écriture et répétés par les artistes, dans 
les bas-reliefs des sarcophages et les peintures des catacombes , n'ont pas 
été seulement choisis pour offrir aux yeux des circonstances célèbres de 
l'HUtoirc Sainte, mais reproduits surtout dans le bot de reporter la pen- 
sée des fidèles sur les croyances , les dogmes dont ces faits étaient regar- 
dés comme les figures, par les premiers chrétiens. C'est ce que démontre 
Fexamen des nombreux monuments qui nous sont restés des premiers âges 
de l'art chrétien ; puisque ces monuments n'offrent qu'un choix déterminé 
et assez restreint de sujets tirés de la Bible et dont le sens figuré résulte 
clairement des écrits des docteurs de l'Eglise. Ainsi, pour l'Ancien Testa- 
ment, ce sont toujours les représentations de la chute du premier homme^ 
de Noé dans Tarche , du sacrifice d'Abraham , de Moïse frappant le rocher 
ou recevant des mains de Dieu les Tables de la loi , de tout le mythe de 
Jonas, et de celui d'Élie enlevé au ciel , des Israélites jetés dans la four- 
naise , et de Daniel dans la fosse aux lions ; et pour le Nouveau , celles de 
r Adoration des Mages, du miracle des noces de Cana, de Ta multiplication 
des pains et des poissons, des guérisons de Taveuglc-né, du paralytique, de 
l'héraorrholsse, de la résurrection de Lazare et de l'entrée du Christ a Jérusa- 
lem, qui ont été exécutés par le ciseau ou le pinceau. Souvent l'ordre dans 
lequel ces sujets étaient disposés, principalement sur les sarcophages, avait 
pour but de faire ressortir davantage le sens mystique de ces faits, soit en 
opposant à ceux du Nouveau Testament ceux de l'Ancien , qui eu étaient 
regardés comme Timage, soit en reproduisant à c()té les uns des autres, dos 
faits qui renfermaient la même idée. Par exemple , dans Bottari (Sçultare 
et pitture sagre estratti da i cimiteri di Homa> pi. 33), on voit peints en 
pendants, Daniel dans la fosse aux lions et les trois Israélites dans la four- 
naise : or ces deux sujets étaient l'un et l'autre la figure de la mort et de la 
résurrection future. Mûnter , Christlîch. Sinnbilder und Kunstvorstellung. 
des ait. Christ. II, p. 69, 71. Dans une fiulre peinture, pi. 39, c'est Jpnas 
rejeté parla baleine qui a été opposé aux trois Israélites, comme exprimant 
encore une idée commune. Mûnter., ouv. cit. II. p. 64, n<' 10. Sur un sar. 
cophage, pi. 89, l'artiste parait avoir voulu rappeler, sous le voile de Tallé- 
gorie , les principaux mystères du christianisme. Les cinq sujets qu'il a 
choisis sont : le Créateur parlant au premier homme, Motse recevant de 
Dieu les Tables de la loi, le sacrifice d'Abraham^ la multiplication des pains 
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Tant que le christianisme compta un nombre assez limité de 
prosélytes, pour que tous ou presque tous pussent avoir une 
connaissance raisonnée de la foi, une intelligence suffisante 
des Écritures, aux comparaisons et aux figures desquelles, la 

et des poissons dans le désert. Or Adam était la figure da Christ; Jésus- 
Christ était regardé comme un second Adam qui était venu réhabiliter le 
premier. La création du premier homme était donc la figure de l' Incarna- 
tion. Cf. S. Gregor. Magn. Op. t. 1, éd. Benedict. Orat. XXX, p. 542. 
Theophylact. in cap. 4 Matbei Comment., p. 20(Lutec. 1625, in-fo), La loi 
donnée aux Hébreux sur le Sinaî, était la figure de l'Evangile apporté aux 
hommes par Jésus. S. Isidor. Hispalens., de Tab. legis ap. AUegor. in 
sacr. script. 15. S. Cyrill. Glaphys. in Exodum, lib. 3, p. 325. 0pp. t. 1. 
Le sacrifice d'Abraham figurait la Passion. Origen. Hom. VIII, Basil, de 
Spirit. Sanct.,c. 14., in Gènes., c. 21. S.Jean Cbrysost. Hom. XV in Ep. ad 
Roman, c. V, p. 86. Op. t. 4 édit. Mvellius. La multiplication des pains 
et des poissons offrait aux fidèles l'image de fEucharistie. Theophilact. ia 
Math. c. 15. Comment, p. 83. 

Dansl^ mèipe ouvrage de Bottari, on voit, pi. 85, sur un autre sarcophage, 
les sujets suivants : la résurrection de Lazare, la multiplication des pains 
et des poiâsous,Ie miracle des noces de Cana, la guérison de l'hémorrholsse, 
l'arrestation du Christ ou de saint Pierre, le frappement du rocher. Or, en 
comparant le sens mystique de ces différents sujets, on reconnaît qu'ils ex- 
priment allégoriquement les dogmes de la résurrection future, de l'Eucha- 
ristie et de la Rédemption, sous trois formes différentes. 

Il est probable que les chrétiens rattachaient aussi plusieurs d'entre les su- 
jets que j'ai énumérés ci-dessus, aux martyres de leurs frères, dans lesquels 
ils voyaient la main de Dieu les protégeant, comme elle avait jadis protégé 
contre la mort> Jonas, Daniel et les trois Babyloniens. C'est ce qui semble 
résulter de cette prière prononcée par saint Cyprien d'Antioche, avant de 
souffrir le martyre, et dans laquelle respire au plus haut degré, cette pensée 
d'association des tourments qu'il allait éprouver pour la foi, avec ceux qu'a- 
vaient supportés les fidèles de l'ancienne alliance. Exaudi me orantem, 
dU-il, sicut cxaudisti Jonam de ventre ceti... Exaudi me orantem, sicut au- 
distitrespuerosdecaminoignis, Ananiam, Azariam, Mizaelem... Exaudi me 
orantem, sicut exaudisli Danielem de lacu ieonum , etc. Cf. ap. S. Cyprian. 
Carthagin . episcop. oper . p. 427 (8» , Parisiis, 1 836) . On rencontre fréquem- 
ment dans les actes des martyrs, des passages où comme celui-ci relatif aux 
diacres Euloge et Augure, ces courageux confesseurs de la foi sont comparés 
aux trois Hébreux : Similes Ananis, Azaris et Mizaeli exstiterunt, ut etiam 
in illis trinitas divina cerneretur. Ruinard, Acta martyrum sincera, p. 221. 
Âiii8t.l713, ig-fo. La même main qui retira autrefois de la fournaise de Baby- 
lone les trois jeunes Israélites, nous préserva de celle de Carthage, dit Flavien 
en racontant le martyre de saint Montan et de plusieurs de ses compagnons. 
Roinard, Acta sanct. sin. p. 230. Cf martyr. S. Roman, p. 358, ap. Ruinard. 
pour an fait assez analogue. Dans l'acte du martyre de sainte Drosis, il est dit 
qa'aa mlliea des flammes, cette vierge se ressouvint des trois enfants de la 
fournaise, qu'elle s'imagina être avec eux, au milieu des flammes, les com- 
battre, les fouler aux pieds et recevoir avec ces trois jeunes combattants une 
qottrième couronne. Ralnard Act. sanctor. sine, p. 537. Une homélie de 
Miot Cyrille nous fait aussi connaître que la chaire chrétienne regardait ce 
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plupart de ces symboles avaient été empruntés , la masse fut 
en état de saisir le sens de ce langage mystérieux, parlé par 
les premiers monuments de Fart chrétien. Alors, le néophyte 
pouvait contempler avec fruit ces images sous lesquelles se 
cachait l'expression des dogmes dont se nourrissait sa croyance. 
Et le but qu'on s'était proposé dans le symbole était alors 
rempli. Mais quand des peuples barbares tout entiers embras- 
sèrent la foi , quant le culte nouveau compta ses adeptes par 
millions, alors tous ne furent plus également capables de péné- 

miracle des trois courageux Hébreux, comme une admirable image dq 
l'Eglise militante. S. Cyrill. arch. Alex. Homil. Epbes. habit. Oper. éd. 
Aubcrt, t. 5, p. 365. Lutetiœ, 1638 >. 

Une autre preuve à l'appui de la destination primitive des représenta- 
tions chrétiennes, c'est le caractère abrégé et essentiellement symbolique 
qu'on y observe, vers les premiers siècles de la foi. On y reconnaît tout de 
suite que l'artiste, loin ae se complaire dans les détails, a réduit au con- 
traire le sujet aux seuls traits nécessaires pour le faire distinguer, et a sup- 
primé tous les accessoires. C'est ce qui ressort visiblement des nombreuses 
images de la résurrection de Lazare, dans lesquelles on n'a figuré que le 
Christ armé de la baguette du thaumaturge, et le corps de Lazare entouré 
de bandelettes et dressé dans une crypte. Botlari, Pitt. et Scult., pi. 2^ 
63, 96. Pour rendre la guérison du paralytique , on n'a représenté souvent 
qu'un homme portant son lit sur ses épaules. Bottari, pi. 31, 39, 41. 52, 
60. Pour exprimer le miracle des noces de Cana, on ne voit que Jésus 
frappant des vases de sa baguette. Bottari, pi. 32. Si l'on cherche ensuite 
ces mêmes sujets dans les diptyques d'une époque plus récente, et dans les 
bas-reliefs plus modernes encore qui décorent les églises de style roman on 
gothique, on voit les détails se multiplier et ces sujets perdre sensiblement 
leur caractère emblématique, pour en revêtir un plus iconographique. Qu'on 
compare, par exemple, la résurrection de Lazare, des premiers sarcophages, 
avec celle d'un diptyque rapporté par Gori, dans son Thésaurus veterum 
diptycorum (op. posth. éd. Passeri. Florentiœ, 1759, in-fo, tom. 3, pi. XIII), 
et dans laquelle l'artiste a ajouté au type primitif, les sœurs de Lazare , un 
spectateur et la vue de Jérusalem ; et l'on sera tout de suite frappé de la vé- 
rité de cette observation. Dans un autre diptyque donné pi. VU, et qui 
o£fre la guérison du paralytique, ce n'est plus le malade seul qui apparaît 
avec son lit, c'est Jésus qui lui parle et lui ordonne de marcher. L'em- 
blème a disparu, c'est la représentation pure et simple de la cure mira- 
culeuse. 

I Les Musulmans ont reproduit dans la légende de Nemrod , personnage sur 
lequel ils ont rassemble' une foule de traits de T Ancien Testament, Thistoire cflèbrc 
des Babyloniens. Nemrod ayant condamnd Abraham à être jeté dans une fournaise, 
pour avoir brisé les idoles que ses compatriotes adoraient, Dieu ordonna aux flam- 
mes de ne faire aucun mal au patriarche et de lui servir de rafraîchissement. 
L^ange Gabriel vint assister Abraham et se promena avec lui au milieu du brasier, 
comme dans un jardin délicieux. Cf. p. 5, dans les notes de M. de Sacy sur le Pend- 
Naméh dé Ferid Eddia-Altar. 
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trer la signification des emblèmes qui avaient été jusqu'à ce 
jour employés. Il fallut que renseignement de l'Église des- 
cendit des hauteurs mystérieuses où il habitait en Orient, et se 
rapprochât davantage de Tesprit grossier, inculte, ignorant du 
barbare. Dès lors l'usage du symbole n'était plus possible, 
parce que l'intelligence qui en saisissait le sens avait disparu. 
C'est la raison qui fait qu'on voit, à partir du VII« ou du 
VIII* siècle, se perdre peu à peu ce genre de représentations. 
Dans les contrées où la foi avait été prècfaée le plus ancienne- 
ment, où le peuple, plus éclairé, était davantage en état de 
comprendre l'allégorie, en Grèce, en Italie, les symboles per- 
sistèrent plus longtemps; mais, tout en se conservant, ils 
perdirent sensiblement de ce caractère idéographique qu'ils 
afièctaient à l'origine, et l'on reconnaît, soit par l'association 
de l'image même du fait au symbole, soit par les modifications 
de ce symbole lui-même , une tendance prononcée chez l'ar- 
tiste, à parler plutôt aux yeux qu'à l'esprit. C'est l'observation 
que l'on fait, en comparant les mosaïques des anciennes 
élises de Rome, telles que Saint-Clément, Saint-Âchille et 
Saint-Nérée , Saint-Laurent , Sainte-Marie in Trastevere, avec 
celles des églises construites à une épfbque plus rapprochée de 
nous*. 

Dans les pays au contraire moins civilisés, où la foi, plus 
nouvelle, était encore empreinte de paganisme et de barbarie, 
c'est à peine si Ton retrouve quelques traces de l'emploi des 
symboles. Partout ceux-ci ont fait place à la reproduction maté- 
rielle de l'objet , de la pensée , et il en résulte pour le culte 
qui fit usage de ces simulacres, une apparence , une certaine 
teinte d'idolâtrie. Si l'on examine séparément chaque em- 
blème des premiers chrétiens, et si Ton en suit, pour ainsi 
dire, l'histoire à travers les siècles postérieurs, on le voit se 
modifier, se transformer et disparaître d'autant plus rapide- 

I Cf. à l'appui de cette remarque, G. Fontana» Raccoltà délie migUori 
chiese di Roma e suburbane (in-fo, Roma, 1838); et J.-G. Mûller, Die bildli- 
ehen Darstellungen im Sanctuarium der Ghristlicben Kircben vom fûnften 
bis imn Yierzefanten Jabrhunden (Trier, 1835, in*8o). 
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ment, que les idées auxquelles il avait été emprunté étaient 
plus intimement liées au polythéisme antique, dont les tradi- 
tions allaient s' effaçant sans cesse. Par exemple, les symboles 
du cheval en course ', du phœnix% du tonneau ^ du flambeau 
allumé^, d'Orphée^, tous empruntés au paganisme, dispa- 
raissent de bonne heure. Celui du paon^, aussi puisé dans les 
croyances antiques, quoique ayant persisté davantage, et se 
retrouvant dans plusieurs mosaïques des temps postérieurs, ne 
paraît guère qu'en Italie, et assez rarement:. D'autres sjtu- 
boles d'une origine toute chrétienne devinrent également d'un 
usage peu fréquent, et ne se conservèrent que dans certaines 
représentations spéciales où leur présence fut, pour ainsi dire^ 



1 Cf. Mûnler^ Sionbild. und Kanstvorstel. der ait. christ. I, p. 93, 
no 27. 

9 Ce symbole de l'immortalité se rencontre sur les monnaies de plu- 
sieurs empereurs, avec les mots: iETERNITAS, PERPETVITAS, CON- 
SEGRATIO. Cf. Rasch. Lexic. rei numari», tom. 3, art. Phœnix. Eckhel, 
Doctrina num. veter.^ tom. 4, p. 441 et sq., et Casali, de veter. christ, 
reb, part. I, c. 1, p. 3. Quoique le symbole du phœnix eût disparu dans 
les représentations, on continua cependant de regarder cet oiseau merveil* 
leux, comme l'image du Christ ressuscité. On lit dans le Bestiarius de Pbi« 
lippe de Taon, v. 1131: 

Fenix signefie Jbesu le fis Marie 

Par Sun people salver se Tolt en croix pener. 

(ap. Wright (Th.], Popular treatiscs on science, written during the mid- 
oie âge. London^ mS^, 1841). 

3 R. Rochette, Mémoire sur les antiq. chrétiennes, ap. tom. 13, de 
l'Acad. des Insc. et 6. L., nouy. ser., p. 155. 

4 Bottari, pl.9i. 

s Mttnter, ouv. cit., I, p. 69. R. Rochette, fifém. cit., p. 117. 

6 On retrouve ce symbole, ainsi que ceux du vaisseau , de l'eau qui 
coule et du cerf, dans une mosaïque de Saint-Jean-de-Latran , rapportée 
dans Valentini : La patriarcale basiiica Lateranense, tom. 2, pi. 30. On voit 
aussi deux paons afifrontés, dans une sculpture du cloître d'Elue en Rous- 
sillon, mais il est douteux qu'on doive leur attribuer une signiGcation 
symbolique^ et ils paraissent plutôt Ggurer comme simples ornements. Ch. 
riodier, Taylor etCailleux, Yoyag. pittoresq. dans l'anc. Languedoc, tom. 2, 
part. 2, pL 170 bis. 

7 Hunier, ouv. cit. 
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consacrée: de ce nombre ont été le vaisseau', l'ancre % Teau 
qui coule ^, le pélican^, le cerf ou la licorne'^. 

Ainsi une révolution complète s'opérait graduellement dans 
le système de représentations adoptées par le christianisme. 
Après n'avoir été qu'une image symbolique, mystique, d'une 
idée , d'un précepte, d'une vérité religieuse, ces représenta- 
tions devinrent, par la suite, la traduction sur la pierre et le 
bois, des faits de TÉcriture Sainte , la reproduction pure et 
simple des événements racontés dans les martyrologes et les 
biographies pieuses. Quoi de plus naturel en effet que de 
peindre aux yeux ce que l'esprit ne pouvait encore com- 
prendre, ne pouvait admettre, parla seule force de la pensée? 
Quel moyen plus efficace pour frapper les sens et l'imagina- 
tion du vulgaire, qui croit sans raisonner, admet sans réflé- 

> On observe ce symbole, plusieurs fois reproduit dans les miniatures 
da moyen-âge, pour exprimer l'Église. La croix du Sauveur sert de mftt 
au vaisseau. Au dire de Suarès, évêque de Vaison , une mosaïque de 
Giotto, au Vatican, représenle l'Église sous l'emblème d'un navire conduit 
au port par le Gbrist; les diables, figurés par les vents (voyez, p. 18, la 
note sur ^ rôle des diables), cherchent à le faire chavirer. Sur un des 
chaçiiea^ de l'église de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme) , on voit Jésus- 
Christ soutenant TËglise, placée sur un vaisseau. Buliet. du comité histor. 
des arts et monum., tom. I, p. 56. La forme même du vaisseau donnée aux 
églises, ainsi que le dit l'auteur des Constitutions apostoliques : Ecclcsia sit 
ad instar navis, lib. 2, c. 61, provient sans doute des idées symboliques 
qu'on attachait à celte forme. 

a On rencontre, quoique rarement, l'ancre dans d'anciens diptyques. Je 
me rappelle avoir vu à Florence , en 1838, un livre d'heures manuscrit, 
du XVe siècle, sur lequel on avait représenté ce symbole en tête des 
litanies. 

3 Mûnter, ouv. cit., I, p. 44. 

4 Qo voit dans d'anciennes images représentant Jésus-Christ expirant 
sur la croix, au-dessus de la tète du Sauveur^ un pélican se perçant avec 
son bec , pour nourrir ses petits de son sang. Touchante allégorie éminem- 
ment propre à rendre le dévoûment infini du Fils de Dieu pour la créature. 
Je me souviens d'avoir vu à Munich une gravure d'un petit maître, qui 
offirait ce sujet allégorique. Le Bestiarius de Philippe de Taon rappelle ce 
rôle symbolique du pélican : 

Cet oisel signefie le fis sancte Marie 

E nos si oisel sames en faiture de humes. 

Si numes relevé de mort resuscité 

Par le sanc prrfcius que Des laissât pur nus 

Game li oisel font ki par treis jours moi't sunt. 

is Ap. Tb. Wright, on?, cit., p. 116. 
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I 

chir, que d'intéresser cette imaginatioa et ces sens eux-mêmes? 
Avec des peuples grossiers et superstitieux , c'était la voie de 
conversion la plus sûre. A force de voir un fait peint, repré- 
senté, on finissait naturellement par l'admettre. Alors la vue 
agissait seule et était plus puissante que l'intelligence '. Aussi 
les ministres de la religion recommandërcnt-ils de bonne heure 
l'usage de cet enseignement iconographique, si utile pour les 
ignorants, qui n'ont que l'intelligence des yeux et ne con- 
naissent pas les livres : a Quod legentibus scriptura, » écrit 
saint Grégoire le Grand; « hoc et idiotis prœstat pictura, quia 
in ipsa ignorantes vident quid sequi debeant, in ipsa legunt cpà 
litteras nesciunt^.» Et saint Basile exprime la même pensée, 
lorsqu'il appelle l'image, un langage qui parle à Tœil ^. « Nos 
passim, » dit le septième Concile général, second de Nicée, en 
parlant de l'image du Sauveur, «in ecclesiis, in domibus et in 
foro, in picturis, in sindonibus, in promptuarii vestimentis, 
omnibus denique in locis, hanc figuram ponimus, quo con- 
tinuo contemplantibus nobis hsec in mentem veniant et non 
obliviscamus^.» «Pour austres choses ne sont faictes les 
ymages, fors seulement pour monstrer aux simples gens qui 
ne savent pas VEscripture, ce qu'ilz doivent croire,» dit encore 
Jean (krson ^, dans un de ses sermons en langue vulgaire. 



> Quoniam talis memoria qus imaginibas fovetur, non venit ex cordû 
amore, sed ex yisionis necessitate : Opos inlustrissim. Garoli Magni contra 
synodum pro adorandis imagÎDibus, p. 489 (îd-IS, 1549). 

* S. Gregor. Magn. fifor., lib. 9^ c. 9. 

«wTtûTac cTioe /At/xV«w« «^«^vufftv. S. Basil., Homil. XL. Martyr., p. 453 ^Oper., 
fo 1638). 

4 Cf. Gard. G. Palœoti, de imagioib. sacr. et profan., lib. I, c. 3. 

s BuUet. da comité historiq. des arts et des monuments, 6« naméro, 
1830, p. 246. Jonas, évéqae d'Orléans, dans l'ouvrage de Gultu Imaginum, 
qu'il écrivit sur la demande de Loois-le-Débonnaire, dit également : « Pie- 
turas sanctarum rerum gestarum qu» non ad adorandum sed solummodo 
ad instruendas nescientium mentes, in ecclesiis suis antiquitus fieri par- 
miss», etc. » Bibl. Patr., éd. Colon., t. IX, p. I, p. 90. Imagines in ecclesia 
sunt laicorum scripturœ et lectiones. J. B. Rubei, de divin, offic, lib. 1, 
c. 4. En6n le Goncile de Trente s'exprima formellement à cet égard, 
lect. XXV, dec. 2, de invocatione^ veneratione et reliquiis sanctorum et 
sacris imaginibus ; « lUnd vero diligenter doceam episcopi, per hbtorias 
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Ces raisons portaient les premiers apôtres de la foi, dans les 
contrées barbares^ à faire un usage fréquent des représenta^- 
lions figurées. Saint Colomban et saint Augustin convertirent 
par ce moyen une partie de la Grande-Bretagne ^ Voulut-on 
combattre les opinions de Nestorius, on multiplia les tableaux 
de r Adoration des Mages ^ ATNicopolis, en Bulgarie, le ro- 
main Hethodius fit embrasser le christianisme au roi Bogoris et 
à sa cour, en peignant sur les murs du palais de ce prince, là 
scène effrayante du jugement dernier^. Le même sujet décora 
le portail des églises du moyen-âge, à partir du XIP siècle, 
afin de ramener à la croyance de la résurrection dernière et 
de la fin du monde, une population ébranlée dans sa foi, par 
le non-accomplissement de la prophétie qui attribuait mille 
ans d'eiôstence au monde, à partir de la naissance du Christ^« 

mysteriorum nostrs redemptionis, picturis vel aliis similitudiDîbus ex- 
pressas erodiri et coDfirmari popolum fructum percipi , non solum quia 
admonetor popolus beneficiorom et munerum qus a Ghrislo sibi coliata 
sont, sed etiani quia Dei per sanctos miracula et salutaria exempla oculis 
fideliom subjiciuntur ut pro lis Deo gratias agant, ad sanctorum imita- 
tionem ▼itam moresque suos componant, excitenturque ad adorandum, ad 
diligendom Deum et ad pietatem colendam. Si quis autem his decretis 
contraria docnerit aut senserit, anathema sit. » 

I Goncil. gen. éd. Binius , concil. Londin. tom. 3, part. I, p. 337 (Colon. 
Agrip. 1618. in-fo]. 

9 Cf. Rheinwald, die kirchliche Arch&ologie, p. 233 (Berlin. 1833, io-8o). 

3 Gedremis» tom. 2, p. 540 (in-fo). Aucunes fois on paint, dit Durand dans 
son Rational, part. 1 , 15, anc. trad. franç.^ es églises paradis et enfer, 
aflBn que on s'esjouysse des loyers et mérites que on désire à conquester, en 
Toyant paradis et que on soit excité à clémence et doubtance , voyant 
l'enfer. 

C'était aussi dans l'espoir de convertir le khan des Tartares, par Timpres- 
sioo qne produirait sur son esprit la vue des images, que samt Louis Inl 
envoya une tente d'écarlate où l'on avait, dit Joinville , entaillé par ymages 
l'Anonciation Notre-Dame et tous les austres poinz de la foy. Cf. Histoire 
de saint Loys , par Jehan , sire de Joinville , tom. I , p. 98, éd. F. Michel 
(in-8s 1830). 

4 Cette prophétie est formellement exprimée par cette parole de l'Apoca- 
lypse : La seconde mort n'aura point de pouvoir sur eux , mais ils seroni 
prêtres de Dieu et de Jésus-Christ, et ils régneront mille ans avec lui. XX. 
i, et sq. Ce passage suggère à Lactance les réflexions suivantes : Sed idem, 
eom mille anni , hoc est septem millia cœperint terminari , soivetur denuô^ 
et CQstodia emissus exhibit , atqne oitmes gentes qo« tune erunt sub di- 
tione jostomm, concitabit, nt inférant l>ellam sanct» civitati. De Vit» 
betta , lib. vii , c. 27. Saint Aagnstin , qoi vivait à une époque oàren afaît 
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C'était dans un pareil but d'enseignement que les dipty- 
ques on tablettes sculptées, qui ornaient les autels ' et la cou- 
verture des livres, retraçaient les faits de FÉcriture Sainte, et 
C[ue les évoques décoraient l'intérieur de leurs églises de pein- 
tures ou de mosaïques , dont les sujets étaient empruntés à 
l'Ancien ou au Nouveau Testament, et à l'Apocalypse '. Tout 
dans ces images, jusqu'à leur ordre et à leur disposition rela- 
tive, avait pour but l'instruction du peuple. Les scènes de l'his- 
toire sacrée, placées d'abord isolément dans les bas-relieCs et 
les peintures des premiers chrétiens, et qui n'étaient choisies 
par l'artiste qu'autant qu'elles offraient l'emblème , l'image 
mystique de quelque dogme , furent ensuite disposées par 
ordre et classées chronologiquement^. Chaque fait principal de 
l'Écriture fut représenté. Les événements du Nouveau Testa- 
ment étaient souvent placés en regard de ceux de l'Ancien, 



cessé de croire la fin du inonde imminente et qui sentait que la terre pour- 
rait fort bien dépasser le terme de six mille ans que saint Jean lui avait as- 
signé, s'efforça, dans sa Cité de Dieu, lib. xx, c. 7, d'expliquer d'une ma- 
nière figurée ce terme de mille ans et ces autres paroles de la révélation 
mystérieuse : 11 prit le dragon , cet ancien serpent qu'on nomme Satan et 
le lia pour mille ans. Mais il est impossible de ne pas reconnattre que son 
système est arbitraire et sans fondement. 

Voyez dans Michelet, Histoire de France, tom.-2, p. 132, la manière 
dont ce savant et spirituel écrivain décrit l'état de l'Europe aux approches 
de l'époque redoutée. 

1 L'usage de placer des tableaux et de grandes images sur les autels, n'est 
venu que fort tard ; les diptyques ont été longtemps les seuls ornements fi- 
gurés, et la croix elle-même ne surmontait pas encore l'autel. Saint Optât 
rapporte, lib. vi, c. 10, que Macaire et Paul étant venus pour assister au 
sacrifice , et ayant une image ou statue qu'ils voulaient mettre sur l'autel , 
tout le peuple se souleva contre cette nouveauté. On plaçait autrefois les 
images en dehors des églises , aux portes , plutôt qu'au dedans , et on n'en 
mettait aucune sur l'autel. Grancolas, Tanc. sacrament. de l'église, P. I., 
p. 63 (Paris, no 1699). Cf. Tractât, de allarib. et sacrifie, c. 10. 2, ap. Gre- 
gor. Nysss de euntib. Herosolym. Epistol. éd. Molinaeus. Hanoviae, 1607. 

3 C'est ce qui résulte des paroles de Bede le Vénérable, au sujet des tableaux 
que Biscops, abbé de Wiremuth, acheta à Rome sous le pape Agatbon pour 
orner son église : Imagines quoque, dit-il , ad ornandum n)onasterium ec- 
clesiamque beati Pauli nostri , de concordia Yeteris et Novi Testament! 
somma ratione compositas. Uist. Abb. Wiremuth. lib. I, p. 36 (éd. 1664). 

3 Les images de la Vierge et des Apôtres occupaient le côté de l'Orient ; 
les sujets puisés dans l'Évangile, le côté du Midi; ceux de l'Apocalypse, le 
Septentrion. Vener. Beda, Hl»t. Abb. WJieww*. l*, I, p, 28, 30, 36. 
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qui en étaient considérés comme les figures'. En un mot, TÉ- 
glise ne fdt plus seulement le temple du Seigneur, digne de la 
majesté de celui-ci, par la magnificence et la grandeur de sa 
construction, la richesse de ses ornements, ce fut encore un 
vaste livre de pierre, dont toutes les pages étaient ouvertes à 
la fois, pour qu'on y pût lire à loisir la loi de Dieu et l'histoire 
du Christ. L'Église, par la disposition et la forme de ses diffé- 
rentes parties, par le sens mystique qui s'y rattachait, rappelait 
encore les mystères de la foi aux âmes plus élevées, plus en 
état de pénétrer l'intention de cette forme, de cette disposi- 
tion; elle devenait ainsi une image terrestre du céleste séjour, 
séjour où les élus ne seront pas seulement abreuvés des flots 
de l'amour divin, mais encore illuminés de toute la science de 
rÉtemel', 



* C'est à partir du règne de Théodore que la multiplication des images 
reUgieuses cJevint extrèmemeot rapide. De quelque côté que les fidèles por- 
tassent les yeux . dit M. Eméric-David , les pèfes voulaient qu'ils fussent 
touchés par des images pieuses^ ou du moins disposés au recueillement par 
l'accord des couleurs , les effets mystérieux des lumières. Disc. hist. sur la 
Pdniure, p. 74. Cf. Prudent. Oymn. 9-11. — S. Paulin, Epist. 32 ad 
Sever. n» 2. — Ejusd. de S. Felice nal. carm. 10, v. 10 et sq. — S. Basil. 
Homil. 17, in Barl. martyr, et Homil. 19 in XL martyr, t. % p. 141 et 149 
(in-f» Parisiis). — S. Augustin. In solemn. Stephan. martyr, serm.316, c. 5, 
t. 5, p. 2, pag. 2270. — S. Gregor, Nyss. Orat. de S. Theod. martyr, 
t. % p. 1011. — S. Joan. Chrysost. Encom. S. Melet. Hom. 47, t. 7, 
p. 191, éd. Montfaucon. — S. Nil, Epistol. ad Olympiod. lib. IV, ep. 61. 

Sous Bélisaire, Tévéque Maxlmin donna à l'église Saint-Etienne, à 
Bavenne, des rideaux d'autels où étaient représentés les miracles de J.-G, 
Cîampini, Yet. Monum. t. 2, c. 9, tab. 18 et 22. Déjà, au dire d'Asterius, 
évéqne d'Amasée, on représentait sur les étoffes toutes les scènes de la Tie 
du $auveur. S. Asterius, Homil. de dir. et Lazar. éd. Rub. p. 3 et 4. 

a Ainsi les églises étaient tournées du c<^té de l'Orient, par allusion à la 
naissance du Sauveur. Primo, sit longa, ad instar navis et ad Orientem con- 
versa. Constit. Apostol. lib. II, c. 62. Elles étaient placées sur des lieux 
élevés , comme emblème de la supériorité divine et comme l'intermédiaire 
entre le cid et la terre. « Nostr» columbs domus simplex , etiam in editis 
aemper et apertis et ad lucem. » Tertull. adv. Yalenlin. c. 2. Elles compre- 
naient quatre parties : le portique , la nef, le chœur et le sanctuaire , em- 
blèmes de la vie pénitente , de la vie chrétienne . de la vie sainte et de la vie 
céleste. En effet, à la porte se trouvaient les pénitents , appelés audientes, 
écoutant, et fn-ostrati, prosternés, qui étaient étendus par terre, pendant 
qu'on faisait la prière sur eux , et qu'on faisait sortir avant roffrande. Puis 
ventient les consistants /consfsfenf es, qui assistaient dans la nef au divin 
olBee, mais sans y participer, droit qui appartenait seulement aux parti- 
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Après la découverte de la gravure et de Timprimerie, cet 
enseignement, commencé dans les miniatures des bibles histo- 
riées manuscrites et les bas-reliefs des églises , se continua 
dans ces ouvrages à estampes gravées sur bois, appelés : 
Bibles des Pauvres *, dans lesquels les figures relatives à TAn- 



eip€mtes, Vambo ou chœar était plus élevé qae la nef, comme marquant on 
degré de vie plus parfait. C'était là que se plaçaient les clercs. L'église avait 

auatre portes, deux du côté de la nef, nommées speciosœ portœ, symbole 
e la vie terrestre , et deux du côté de la nef, appelées portœ sanctœ , sym- 
bole de la vie céleste. Le sanctuaire, accessible au seul clergé , était séparé 
du chœur par un chancel ou balustre, qui empêchait les laïques d'y entrer, el 
exprimait, d'une façon mystique, la barrière qui sépare le cie( de la terre, el 
ne s'ouvre que pour celui qui est mort au monde, comme est celui qui se con- 
sacre au service des autels. Dans les représentations qui décoraient l'église , 
la gauche se rapportait à la vie présente , la droite à la vie future. La forme 
de croix donnée a l'édlGce était l'image du Sauveur, l'abside ou chevet in- 
diquait la place ou reposait sa tète, les Iranssept formaient les bras, les cha- 
pelles placées à l'entour de Tabside étaient peut-être les symboles des rayons 
de l'auréole. Au reste, les églises furent d'abord construites sur le plan des 
temples de Salomon et d% Zorobabel , qui présentaient déjà une disposition 
toute mystique. (Cf. Euseb. Hist. Eccles. lib. X, c. 4), et avaient dans leur 
distribution des rapports généraux avec l'univers. Philonis, Vit. Iffoses. 
lib. ni, c. 2. Josepn Ântiq. Jud. lib. YIII, c. 8. Cf. Dupuis, Orig. de tous 
les Cultes, 1. 1 , p. 179. Les trois parties principales du temple, le parvis « 
le saint et le saint des saints répondaient à la terre^ à la mer et au ciel. Dans 
les cathédrales, les roses représentaient aussi les éléments, comme à <ieUe 
d'Amiens, par exemple. Gilbert, I>escript. de la calhéd. d'Amiens, p. 71. 
Au midi est la rose qui figure le ciel, Tair, et qui est peinte en rouge ; on 
voit dans les compartiments des archanges et des chérubins. A l'ouest est 
celle de l'eau ou de la mer ; les compartiments offrent des coquillages et dès 
dauphins. Au nord est celle des vents. 

C'était principalement le portail ou parvis des églises qui était décoré, 
ainsi qu'on peut le voir encore dans toutes les cathédrales , de représenta- 
tions tirées de l'Histoire Sainte et de statues de saints. La partie supérieur» 
du tympan de la porte principale était occupée habituellement par l'image 
de Dieu le père , du Sauveur, de la Trinité, ou même du couronnement dé 
la Vierge. Au-dessous, le long des bandeaux, en retrait de l'ogive, étaient 
placés sur des trônes , les apôtres et les saints , par allusion sans doute 
à ces paroles de l'Évangile adressées par le Christ à ses disciples : 
Cum sederit Filius hominis in sede majestatis su» , sedebitis et vos super 
sedes duodecim. Math. XIX. 28. Chaque personnage portait un insigne 
propre à le faire reconnaître et tenait de plus un phylactère. A l'entour, on 
voyait aussi des anges qui chantaient les louanges du Tout-Puissant , en 
s'accompagnant d'instrumens de musique, tels que la harpe, le sistre, le psal- 
térion, le rebec ;M'autres encensaient la Vierge et la Triade divine. Le portail 
des églises offrait ainsi l'image du paradis , paradisus, nom qui fut donné 
pour cette raison sans doute à l'aire du portail, et qui fut changé plus tard, 
par corruption, en cdm de parvisium, parvis. 

> On attend snr cet intéressant sujet, one notice de M. J. Marie Guichtrd, 
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cien et au Nouveau Testapienl > étaient mises en regard et dis- 
posées dans un ordre qui pût faire connaître à ceux qui ne 
comprenaient que par les yeux, l'histoire sainte et les allégories 
qu'elle renferme. 

U était impossible que l'emploi constant de ces simulacres 
impuissants à rendre visible ce qu'il n'est donné qu'à la seule 
intelligence de saisir et de concevoir, n'atténuât pas dans Tes^ 
prit du vulgaire l'élévation et la sublimité d'idées religieuses 
toutes formées aux sources les plus pures du spiritualisme. £n 
entrant dans cette voie anthropomorphiste , le christianisme 
devait décheoir de son caractère primitif. L'homme, entraîné 
par sa nature à se faire la mesure de tout ce qui existe ou 
peut exister, fut entretenu davantage dans ce penchant, en 
voyant sans cesse des images confirmatives de cette pensée 
égoïste née de son impuissance et de son orgueil '. C'étaient 
ces raisons qui, frappant les premiers docteurs de l'église, 
leur avaient fait proscrire le culte des images, mais non pas 
cependant d'une manière aussi absolue que les simulacres 
païens anathématisés par eux, plutôt comme des figures de dé- 
mons destinées à tromper l'humanité que comme des images 
proprement dites "*. En effet , on ne saurait nier que dans les 



une des personnes aujourd'hui les plus versées dans la connaissance des 
anciens ouvrages xylographiques. Je saisis cette occasion de remercier ce 
savant bibliographe des indications et des renseignements qu'il m'a sans 
cesse foornis , avec une complaisance et un zèle qui ne peuvent étonner, au 
reste, aucun de ceux qui ont été à même d'apprécier ses excellentes 
qualités. 

ji « Nam simul atque effecta est Deo visibilis forma, hinc quoque alUgaipr 
illius virtus. Ita stupidi sunt homines ut Deum affigant ubicumque affin- 
gunt : ac proinde fieri non potest quin adorent, neque interest idolumne sim- 
pl^citer coiant , an Deum in idolo ; hœc semper idoloiatris est , quum idola 
qaaiicumque colore exhibentur divin! honores. » J. Calvini, Institut, christ, 
relîgipn., 11b. i, c. XI, sect. 9. 

a Cf. Euseb., de vit., Constant, lib. 2, c. 44, lib. % c. 54.— Socrat., 
Hist. eccles., lib. i, c. 3. — Sozomen., Hist. eccles.^ Kb. % c. 5. — Liban., 
Orat. IX, in Jul. nec., t. 2, p. 253.— Gedren., 'Hist. comp., p. 296.—S. 
Leont., ap., S. Joan. Damasc, de Imaginib., orat. III, lom. 1, p. 375.— 
Greg. Turon., lib. 1, p. 36.— Tertul., de Idolat., c. 3 et 11. Les docteurs 
chrétiens avaient une telle crainte de l'effet funeste que des idoles païennes 
pooyaient produire sur l'esprit des Gdèles, qu'ils leur défendaient même de 
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premiers temps du christianisme, les fidèles n'aient professé xme 
profonde antipathie contre les représentations de la divinités 
Rien n^est plus formel que les paroles toujours si imposantes de 
saint Augustin : Qui commutaveruntgloriam incorruptibilis Bei 
similitudinem corruptibilis hominis, taie enim simulacrom nefas 
est Christiano in templo collocare, multo magis in corde , ubi 
vere est templum. Et ces autres du même père : Sic omnino 
errare meruerunt qui Christum et apostolos ejus in sanctis codi- 
cibuSy sedin pictis parietibus qusesiverunt. Nec mirum si adpin- 
gentibus fingenter decepti sunt '. Le passage de la lettre 
de saint Epiphane à Jean, évèque de Jérusalem, oùFillustre 
docteur se plaint qu'un voile soit suspendu dans Téglise d' Ana- 
blatha et qu'on y ait représenté Timage du Christ ou de quelque 
saint , n'est pas moins probant que les précédentes ; et saint 
Epiphane qualifie d'impies dépareilles représentations ^ Minu- 
tius Félix dit que les païens reprochaient aux chrétiens de ne 
point avoir de temples et de simulacres ^ 



les regarder. S. Clem., Alex., Psdag., lib. 3, c. 2. C'est aassi un £iit 
curieux, et qui démontre à quel point les chrétiens avaient peu la connais- 
sance du paganisme, que cette croyance qu'ils avaient tous, que les simu- 
lacres des dieux auxquels les anciens rendaient des hommages, étaient re- 
gardés par ceux-ci comme les divinités elles-mêmes. C'est ce qui ressort 
de tous les ouvrages des Pères , et surtout de tous les actes des martyrs. 
Ces actes nous représentent les chrétiens refusant de sacriGer aux démons^ 
s'imaginant que les démons habitaient réellement dans ces idoles. Cette 
fausse doctrine leur était inspirée par les paroles du Psalmiste : « Quoniam 
omnes dii gentium daemonia : Dominus autem cœlos fecil. » Ps. XGV, 5. 
Ainsi, au dire d'un grand nombre de ces actes, on vit souvent les démons 
sortir honteux de ces idoles, que des chrétiens courageux avaient brisées, et 
avouer leur défaite, en poussant des cris de rage. Cf. ap. Fabricii, God. 
Apocryph. Apostol. bistor. S. Simon, et S. Jud., c. 8 et sp. Apost. hist. 
S. Bartbolomsi, c. 1, 2. Cf. aussi Tertullieo, Apologet., c. 23. Au moyen- 
ftge une ignorance non moins grande, de la nature de l'islamisme, transfor- 
mait les musulmans en adorateurs de la statue du prophète, idée d'autant 
plus étrange qu'elle est en opposition complète avec l'esprit iconoclaste de 
l'islamisme. Les Chroniques de Saint-Denis, lib. 3, c. 2. parlent d'une cer- 
taine statue de Mahomet nommée Salamcadis , qui était adorée par les Sar- 
razins, et qu'habitait une légion de diables. 

I S. August., lib. de Gd. et symb., c. 7. 

a S. Epiphan. oper., t. 2, p. 317, éd. Pctav. 

3 Car nullas aras habent, templa nuUa, nulla nota simulacra? Octav., 
c. 10. 
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Cette aversion que les premiers chrétiens manifestaient pour 
les images et que leur avaient inspirée les simulacres païens, fit 
place dans les siècles quisuivirent l'époque des persécutions, à 
un sentiment tout opposé : Timage reprit peu à peu faveur. 
Reparaissant d'abord à la fin du quatrième et dans le cinquième 
siècle S comme de simples emblèmes, elles devinrent bientôt 
des images, dans la véritable acception du mot, et le res- 
pect que témoignaient les fidèles pour les personnes et les 
idées que ces représentations étaient destinées à rappeler, se 
transforma plus tard en un véritable culte =*. On offrit d'abord 
aux yeux des fidèles les représentations des martyrisations , 
des souffrances que des chrétiens avaient endurées pour la foi, 
afin de ranimer par cette vue , la croyance toujours tiède et 
indifférente de la masse ^. Quant aux images des personnes 
divines, des êtres tout immatériels, il est à remarquer que 
ce ne fut pas du sein des doctrines les plus spiritualistes et 
les plus pures delà société chrétienne, qu'elles sortirent d'abord, 
repoussées qu'elles étaient par la sévère orthodoxie primitive. 
Ce sont vraisemblablement les gnostiques, c'est-à-dire celles des 
sectes chrétiennes qui se rattachaient le plus aux croyances de 
la Perse ou de l'Inde , qui répandirent à Torigine ces simula- 
cres^. Ainsi, c'était chez un christianisme que n'avait point 



I Ejusd. de consens. Evangel., lib. 1, c. 10, de Uor. eccles. catholiq., 
lib. I, c. 34. 

3 C'est en vain que l'on s'est efforcé de prouver que les peintures des ca- 
tacombes remontent aux règnes de Néron 'et de Domitien , le silence de 
tous les auteurs chrétiens des premiers siècles sur ces représentations, quo 
le second concile de Nicée n'aurait pas manqué de citer à l'appui de sa 
doctrine, démontre qu'elles sont tout au plus du IVe ou Ve siècle. Cf. 
Neander, AUgem. Geschicht. der Christlich. Religion, H, p. 615 et G19. 

3 Cf. S. Basil. Homil. XVIJ. in Bart. martyr, et Hom. XIX in XL 
martyr., t. 2, p. 141 et 149.— S. Gregor. Nyss., Oral, de S. Theod. martyr., 
t. 3, p. 1011.— -S. Chrysost. Encom., S. Melet., ÎBom. XLVII, l. 7, p. 191. 
S. August. In solemn. Steph. martyr., serm. CCGXVI, c. 5, t. 5, p. 2, 
col. 1270.— Prudent., hymn. IX et XI.— S. Paulin., epist. XXXÏI, ad 
sever., n» 2.— Ejusd. de S. Felic, nat. X, 10 et sq., p. 171 et sq. 

4 Cf. F. Nork, Mylhen der alten Perser als Quellen Chrsitlich. Glau^ 
benslehre undRitualien (Leipzig, 1835, in-8<>]. Malgré les vues ingénieuses 
de cet auteur, il est bon cependant de se mettre en garde contre l'esprit de 
système qui domine tout l'ouvrage. On consultera, au reste, avec fruit l'ar- 
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épuré le contact de l'école de Platon 9 chez un christianisme 
qui reniait complètement la tradition mosaïque , pour s'atta* 
cher aux mythes plus bizarres et plus attrayants de la Perse et 
de rindes que les images prirent naissance. £t ce fut plutAt 
par un retour au spiritualisme des premiers âges, par un ré- 
veil de cet esprit d'aversion pour ce qui tendait à rabaisser la 
Divinité aux étroites proportions d'une créature humaine, qu'on 
vit la guerre se déclarer contre les images ^ Mais les mœurs 
et les croyances avaient changé, des populations entières 
avaient reçu la foi, lorsqu'elle était déjà escortée de ce cor- 
tège idolàtrique de simulacres taillés et peints; les peuples 
seuls chez lesquels les traditions anciennes s'étaient conservées, 
pouvaient favoriser cette réaction; de plus, le clergé était inté- 
ressé à maintenir un de ses plus puissants moyens d'enseigne- 
ments. Les efforts , longtemps persévérants des iconoclastes, 
furent sans effet. Les Vaudois ne furent pas plus heureux ^ ; 
Wiclef, les Hussites et Carlostad continuèrent à s'élever contre 
les images^; mais il était réservé aux seuls calvinistes de faire 



ticle que M. Meyer a donné dans Tintéressant recueil de MM. Ullmann et 
Umbreit, intitulé : Theoiogische Studien und Kriliken, 1837, t. 2, p. 579. 

I Cf. sur toute cette question, l'excellente histoire du gnosticisme de 
H. J. Matter. 

a 11 est en effet digne de remarque que ce soit sous l'influence des idées 
mosaïques, qu'aient eu lieu les deux réactions contre les images. On sait qae 
ce fut par l'effet des conseils d'un juif qui avait prédit à Léon-l'lsaurien son 
avènement au trône , que cet emperenr rendit son premier édit contre les 
représentations figurées. C'était aussi dans la Bible, qu'ils méditaient sans 
cesse , que les protestants avaient puisé leur aversion pour les images (Cf. 
Maimbourg, Hist. des Iconoclastes, p. 25). 

3 « Imagines et picturas dicunt esse idolatrias. Reineri ord., pred. lib. 
contr. Yaldens. hsretic, c. 5. Multo vero magis imagines detestantur, et 
crucis signum quod nos adoramus ; banc idololatris speciem reputantes : 
quasi nos imagines Chrisli et sanctorum , velut pagani deorum suomm 
simulacra colamus. Scyssel, adv. Valdenses , fol. 68. • EtScyssel ajoute : 
« Quod vero imagioem adorationes in nobis arguunt, hoc, si id ita fiât ut 
îpsi intelligunt non adversamur neqne ignoramus , in generalibus quoque 
oonciliis , publicisque christianorum conventibus inter ecclesis principes et 
pastores haud parva contentione disceptatum fuisse , an prohibendus esset, 
ex toto statuarum atqiie imaginom usus » (Cf. Stanley Faber, an Inquiry 
into the History and Theology of the ancient Yallenses and Albigenaes , 
book 3, ch. XI, p. 431 (in-80, London, 1838). 

4 Maimbourg , Hist. des Iconoclastes, p. 557 et sq. 
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iriompher» dans une partie de l'Europe, les idées des icono- 
clastes. Le choc Fut terrible. Les religionnaires firent souvent 
preuve d'un vandalisnae fanatique et insi^nsé, et l'art eut à dé- 
plorer bien des pertes. Mais la tendance idolàlri(|ue fut frappée 
dans sa racine, et le catholicisme lui-inôme retrouva, après la 
lutte, plus de pureté et d'idéalisme dans son culte'. Les ré- 
formés comprirent ensuite l'exagération de leurs principes, et, 
tout en défendant de leurs temples Tentrée des simulacres 
condamnés par Dieu sur le Sinaï, ils respectèrent ceux quç 
leur avait légués la foi moins sévère et plus matérialiste de leun 
pères '. 

Le caractère différent revêtu successivement par les simu- 
lacres de la Divinité est une preuve irrécusable de la transfor- 
mation qui s'opérait, en même temps, dans la manière dont 
on se représentait rÉtre-Suprème. Ces divers chang(;menli 
suivirent le progrès du culte des images, et plus l'on s'avance 
dans le moyen-Âge, plus on s'éloigne des premiers siècles, 
plus l'on retrouve Tanthropomorphisme conduisant la main de 
l'artiste ou de l'ouvrier, cpii rendait sur le bois, la pierre et 
l'ivoire, l'image de la Divinité. 



I <r GC. J. Calvim Institutio cbrisUjDC rdigioDis, 19». I, e. % ieti/l , 13; 
cap. 3, secL 13; lib. 4. c. 9, sed. 9. Cependant eeUe idolâtrie eit toto 
d'aYoir oomplèlMiieiit dispani. Les pêleriiûgef , la dérotkm a certaifMf 
images, principalemeat â cellef de la Vierge, iubfkteiit eocwe, ai ïtm pMl 
encore troa?er i'applicatîoo de ces belks parolei de ruiuslf e M elaoebllMi t 
«Onmia h«c impîa saoi et collof iMonan , aUoqoi ipiaf iMumMut miêf 
aot fingere Deom^ ant saïKiOf mag» in amt \nf:ti tea iA baoe i/iM\mm ilfir 
gaU» esse qnain ad aUa loca« ?iîliijj difleniiit loroeatMMe» i\tm fiuol ié 
Mariam Aqaenscm, ses RattfboiienMw ab ittv^fOitwmhm HknitMf mm 
fiebant ad.Dianam Eobemm , aot »d ItmmiÊsm VUUt^mmu , Mi ad aliaf 
statuas. » Bespoos. ad artlcoL barark., att, îl, p, ^\; «p, <(ymi, pafy^ I 
(Wittcbergs, 100, iB-Tv 

3 On a soQTent cb§nré arae rérUé ^ k imjaifWifuA rHh^t d« to 
réforme correspondait a ■■ wnmrtaxmX pbiV^/pbi^tK, Umdjot « Cvit« pré- 
dominer le spintnatisme de VjAm »jj k ssiM.U:rvAM»m éTAfié^Ant. Vm t^ate 
la scolastiqne abaUoe euafa-i-^^e d^r t^ vj^jinmr pi$r U ^*M d^ fa ^'^^mtM 
et des persécBtioas, raHMnwt dkr làjmim, tMuifr éh$4^if:iurhit»j/hUjÊ^-r 
tâumtt, le soppUce d'Anne fNdkaar/, wn^nfr <lt» mmuf^lm tàhs* f^n^pmi», 
prndnisireni les mém» «fela ^U* h6iU tiwU éfi Ut^i^m ^ ^ Q tàfsé m 
contre les cfevélîens : ^êp¥Mig'f!UkmtsiU*i^t'êi0mm^*!%, ^ «wi^- 
rèrcal la dme des c iofa nnB s «fiT'if <d^!«aliwi fnéihm. 
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Dieu le père, dans les plus anciennes représentations, est 
figuré par une main, main qui fut toujours Tcmblème de la 
puissance, et dont les chrétiens avaient emprunté aux juifs le 
sens allégorique '. Cette main sort du ciel, elle a les deux pre- 
miers doigts ouverts, le pouce et les deux autres doigts 



1 Kn hébreu, le mot iad, main, vent dire à la fois main et puissance. 
Dans le style biblique, l'expression : la main de Dieu, est toujours regardée 
comme synonyme de Dieu , de Providence , de puissance divine. Dans les 
bas-reliefs des monuments des premiers chrétiens , une main sortant des 
nuages repri^sente le Très-Haut , comme on le voit, dans le sujet de Moïse 
recevant les Tables de la Loi. , souvent répété sur les sarcophages (Bottari, 
XX), et dans le sacrifice d'Abraham, sujet aussi fréquemment reproduit 
(Boltari, nlanch. lxxxviii, lxxxix). Dans les nlus anciennes images 
de Jésus-Christ crucifié, on plaçait au-dessus de la tétc du Sauveur 
la colombe, et au-dessus, la main sortant d'un nuage^ pour représenter la 
Triade divine (Gori., Thés. vet. diptyc, t. 3, tab. 16). Ce symbole delà 
main persista longtemps, même bien après que l'usage se fut introduit de 
représenter Dieu sous la forme humaine. Au portail de Notre-Dame de Paris, 
dit de la Sainte -Vierge , on voit dans un bas-relief un homme à genoux , 
auprès d'une chaire épiscopale; un ange lui apparaît, et l'on aperçoit dans 
le coin du tableau, la main symbolique (Gilbert, Descript. de l'Eglise métro- 
politaine de Paris, 2^ édit., p. 88). On retrouve cette même main dans un 
des bas-reliefs de la châsse de Saint-Taurin, à Evreux, châsse quitte du 
XII]« siècle (Mém. de M. A. Le Prévost, ap. Mém. de la Société des Antiq. 
de Normandie, t. 5, p. 374); à Saintes, au portail du milieu de l'église 
Notre-Dame, on voit cette même main dans un médaillon; à l'église de 
Saint-Benotl-sur-Loire , dans un bas-relief derrière les stalles , et qui date 
du Xle ou XIN siècle, saint Benoit est représenté nu, se précipitant au 
milieu des épines et des chardons pour éteindre le feu de la concupiscence ; 
une main sort d'un nuage et parait lui indiquer ce moyen de vaincre sa 
passion (Marchand, Souvenirs historiq. de Tanc. abbaye de Saint-Benott- 
sur-Loire, p. 145. Orléans, 1838^ in-8o). Dans un bas-relief d'un chapiteau 
en marbre de l'abbaye de Moissac, on voit au-dessus d'une croix dont ks 
croisillons sont portés par deux anges , une main qui présente la paume 
et dont les deux derniers doigts sont fermés (Ch. Nodier, Taylor et Cailleux, 
Voyag. dans l'anc. France, Languedoc, 1. 1, p. 2. pi. 69 quint.). On voit une 
main sortant d'un nuage sur la médaille qui représente l'apothéose de 
Constantin. Les bulles de plomb du pape Victor II représentent une main 
sortant d'un nuage et donnant une clé à saint Pierre (Ciampini, Vet. Monum., 
t. 1, c. 28, pi. 77). Cette main est quelquefois nimbée (le nimbe est cruci- 
forme), comme on le voit sur la tombe miraculeuse d'Arles en RoussUlon 
(Voyag. pittoresq. dans l'anc. France, Languedoc, t. 2, part. 2, pi. 171, 4). 
Ce fut sans doute par un effet de l'influence que ce symbole exerçait sur 
les imaginations , que la main apparaît dans les visions extatiques de plu- 
sieurs saints : sainte Elisabeth de Hongrie voyait fréquemment sortir du ciel 
une m^in éclatante de blancheur (Hlootalembert, Vie de sainte Elisabeth , 
2e édit., t. 2, p. 26 ) ; sainte Thérèse eut une vision toute semblable (Vie 
de sainte Thérèse, écrite par elie-méme^ tr. franc., p. 180, in-8o, 1839). 
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fermés 9 comme pour donner la bénédiction. Plus tard, à 
partir du IX*^ siècle ', ce fut sous les traits d*un vieillard qu'on 



I Gori dit qu'il ne connaît pas de peinture de Dieu le père antérieure au 
X1II« siècle (Thés. yet. dipt., t. 3, p. 456, 193;. Jacques Basnage veut 
que les plus aociennes images de Dieu soient postérieures de sept ou huit 
cents ans au concile d'Elvire, tenu vers l'an 300; ce qui les rapporterait au 
XI* siècle (Hist. de l'Eglise, 1. 23, c. 25 ; 5, t. 2, p. 1321). M. Eméric-David 
(Discours nistori^ue sur la peinture moderne , p. 43, note) assigne pour 
époque à la première apparition de ces sortes de représentations. Tan 850, 
et il cite à 1 appui de son opinion , la Bible latine donnée par Gharles-le- 
Ghauve aux chanoines de l'église Saint-Martin de Tours, en Fan 850. 
L'Eternel est peint quatre fois dans cet ouvragé : sur la première miniature, 
il parle à Adam qu'il vient de créer; dans la seconde, il lui touche les côtes; 
dans la troisième, il lui présente Eve ; dans la quatrième, il appelle les deux 
^oux qui viennent de manger du fruit défendu. Dieu est représenté sous 
la 6gure d'un homme de trente ans^ sans barbe, pieds nus, vêtu d'une tu- 
nique bleue et d'un manteau rouge. Théodore Studite, quoique zélé défen- 
seur des images , nous assure pareillement que les Grecs de son temps ne 
peignaient jamais TEtemel, et il ajoute qu'on ne doit point, qu'on ne sau- 
rait méffle le peindre, puisque l'imagination ne peut lui attribuer aucune 
forme ( Antirretic. I, c. 2 et 10, p. 90, 98 ; II, c. 40. 41, p. 147, éd. Sir- 
mond). Néanmoins, malgré le respect que j'ai naturellement pour l'opinion 
du lavant M. Eméric-David, il me semble ici qu'elle n'est fondée qu'en ap- 
parence. D'abord ces paroles de Théodore Studite ne prouvent pas qu il 
n'exist&t point déjà en Occident et avant lui, des images de Dieu le père ; 
de plus, au XIII« siècle, alors qu'il est bien certain que de pareilles images 
avaient été faites en Grèce, Nicéphore Galliste reprochait encore aux Jaoo- 
Jbitea de peindre l'Étemel , usage qu'il appdle une absurdité (Hist. ecclés. 
lib. 18, c. 53). D'ailleurs on sait que l'église occidentale montra toujours 
beaucoup plus de propension pour l'emploi des représentations Bgurées, que 
l'Église d'Orient, et il peut s'être écoulé un assez long laps de temps entre 
l'époque où ces images ont commencé à paraître en Occident , et celle où 
elles ont été acceptées en Orient. En outre, les monuments attestent formel- 
lement la présence des représentations humaines du Créateur, avant fépoque 
que M. Eméric-David leur assigne. Dans plusieurs sarcophages chrétiens des 
IV; *¥« ou yu siècles, on voit clairement le Gréateur représenté par un jeune 
boinme qui tantôt s'adresse à Adam et Eve, tantôt reçoit les offrandes de Gain 
et d'Abel, tantôt encore parle à Motse du milieu du buisson ardent (Cf. Bot- 
tari, tom. 2, pi. II, LI, LXXXIY). Et il est impossible de ne pas reconnaître, 
avec le savant Bottari lui-même, que c'est réellement Dieu le père qu'on a re- 
préienté, surtout dans les deux derniers sujets. Mais y aurait-il entre l'opinion 
oe celui-ci et celle de M. Eméric-David, un moyen terme qui puisse trancher 
la difficulté soulevée par cette question, et expliquer comment l'une parait 
avoir pour elle les textes, tandis queTautre a le témoignage irrécusable des 
monuments? Or, il est à remarquer que toutes ces représentations de Dieu 
f cîïrent, non pas dans sa gloire céleste et son existence inGnie , mais tel 
qu'il est apparu parfois à l'homme, suivant l'Ecriture; et dès lors cette ma- 
nifestation n'a pu guère avoir lieu que sous une forme humaine, conune il 
refaite des différentes visions consignées dans les livres saints. Dans ces 
droomtaDoes, il était donc aussi conforme à la vérité historique de repré- 
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re[)résenta Dieu le piTC. On voulut rendre ainsi l'Ancien de» 
jours de Daniel, et cependant, en adoptant cet usage , on ten- 
dait à faire supposer au vulgaire qu'il existe une antériorité 



scnter le Créateur sous la G^ure d'un homme, qup d'offrir Jésus-Christ sous 
la même forme ; et cela pouvait avoir lieu, sans blesser l'opinion qui pros- 
crivait alors sculcmenl d'offrir Dieu dans son essence, avec un corps et une 
apparence sensible, de le peindre au milieu des cieux, sous les traits d'un 
simple mortel. La Bible de Charles-lc-Chauve , citée par M. Eméric-David, 
n'offre encore de représentation? humaines de Dieu, que lorsqu'on le montre 
apparaissant aux premiers hommes , se rendant sensible à leurs yeux. Or, 
ces manifestations du Tout-Puissant à Adam et à Eve ne doivent avoir eu 
lieu que sous une forme humaine, autrement comment Adam se serait-tt 
imaginé, sans attacher à Dieu une idée de corporanéité , qu'il pouvait n'en 
être pas vu en mangeant le fruit défendu? Il est vrai qu'il est impossible 
d'accepter comme un fait réel celte histoire de la pomme et du serpent, 
dans laquelle on ne peut voir qu'un mythe, ainsi que le remarque si bien 
l'un des plus profonds philosophes modernes : « Adamus primus cui Deos 
révéla tus fuit, ignoravit Deum Deum esse omniprsesenlem et omniscium, 
se enim a Deo abscondit et secum peccatum coram Deo quasi hominem co- 
ram haberet» conatus est excusare (Ben. Spinos», Tract, theol. polit, de 
prophetia, ap. opéra, éd. Paulus^ t. l,p. i82, in-S», Jenœ, 1802). 

Ce n'est véritablement qu'à partir du Xl« ou du Xlle siècle, que l'on a vu 
apparaître des images de Dieu sous forme humaine, bien différentes des re- 
présentations historiques où il était figuré de la sorte. Ce qui confirme, ce 
me semble, toute l'explication précédente, c'est la défense du septième con- 
cile général ( Act. 4, 5, 6), qui déclare qu'on peut peindre Jésus-Christ dans 
son humanité, mais non pas comme Dieu <( Deum autem pingi non posse ». 
Nicéphore Calliste, dont j'ai cité tout à l'heure Topinion, ajoute aussi comme 
une sorte d'allusion à ces deux manières de peindre Dieu, qu'il ne faut pas 
représenter ce qui est invisible et ce que ne peut saisir l'intelligence. Noos 
faisons des images de Dieu, dit encore l'évéque Jean de Thessalonique, qui 
le représentent comme il a paru dans ce monde, et non pas comme on doit le 
concevoir dans son essence ; car à quoi peut ressembler ce qui n'a ni 
forme, ni corps? (Cf. Ch. Lupi Synod. gen. et Prov., décret, et canon, éd. Phî- 
lipp., de septim. synod. aen. t. 3, p. 215.) On faisait donc une différence 
fondamentale entre ces deux classes d'images, celles où l'on se bornait à 
figurer le Christ avec l'apparence qu'il avait revêtue durant son séjour sur 
la terre, et celles qui le montraient dans son règne infini et glorieux. Or, ce 
qui arrivait pour le Christ a dû aussi se passer pour Dieu le père. Je n'a- 
jouterai d'ailleurs qu'un fait, dans le but de convaincre ceux qui douteraient 
encore que les sarcophages offrissent réellement des représentations humai- 
nes du Créateur : c'est que je retrouve précisément le sujet du sacrifice de 
CaTn etd'Abel, tel qu'il apparaît dans ces monuments des premiers chré- 
tiens, reproduit dans un bas-relief d'un ancien édifice de Tordre des Tem- 
pliers, à Schôngrabern , en Autriche, mais accompagné de détails qui ne 
permettent plus de douter que le personnage jeune et imberbe qui reçoit 
les offrandes des enfants d'Adam et qu'on a placé sur un trône, ne soit biee 
réellemenl le Tout*Puissant (Cf. l'article et la planche relatifs à ce momi- 
ment, dans le journal intitulé : CuriositAten der physisch-literarischrartisti- 
ches-faistoriches Vor-und-mitwelt, Band 8 Stuck 6, taf, 13). D'Agmcoort 
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d'existence du père au fils. A la vue de cotte image, le peuple 
pouvait mal comprendre les caractères de l'union hy posta- 
tique. 

On plaça sur la tète du Père-Éternel la couronne d'un roi ou 
d'un empereur, on le revêtit d'insignes royaux, on mit dans sa 
main le globe impérial ou le sceptre, symbole de la puissance 
terrestre', ou bien encore, on le coîfiFa d'une mitre ou d'une 
tiare, on l'habilla des ornements pontificaux % partant de cette 
idée chrétienne que le pape ou les rois sont les représentants de 
Dieu sur la terre, et la prenant au pied de la lettre. Ainsi repré- 
sentée, on plaçait son image sur un trône, on montraitBieu rece- 
vant les adorations de la milice céleste, de la troupe nombreuse 
des saints figurés à l'entour et au-dessous de lui. En un mot, tout 
dans ces simulacres offrait l'expression la moins équivoque de 
l'anthropomorphisme le plus grossier \ Anthropomorphisme 



cite, Peint., pi. 43, une miniature de la Bible de saint Paul, Bible qui est 
da IXe siècle, où Ton voit aussi Dieu sous la figure d'un jeune homme, par- 
lant à Adam et à Eve. 

' Dieu est représenté sur le calice de Tancien trésor de Rocamadour^ bé- 
nissant de la main gauche, et portant le globe surmonté de la croix de la 
droite (Vofag. dans l'anc. France, Languedoc, 1. 1, p. 2, pi. 52, quint.) 

3 A Saint-Riquier, sur le (Vonton de Tare ogival du portail central, on 
voit Dieu le père coiffé d'une tiare. Gilbert, Descript. de cette abbaye, 
p. 1i, Dans le Bréviaire manuscrit de Soissons, de la Bibliothèque de T Ar- 
senal, no 142, on voit Dieu le père portant aussi la tiare, et vêtu d'une tu- 
nique bleue et d'un manteau rouge. 

Dans les mystères joués à Chaumont, en Bassigny, le Père-Éternel était 
représenté coiffé d'une mitre. Sa barbe était longue et blanche ; de sa main 
droite il tenait une boule dorée. Cf. la Diablerie de Chaumont, ou Recher- 
cbes historiques sur le grand pardon général de cette ville, p. 100 (Chau- 
jnont, 1838, in-8o). 

^ C'est un fait assez curieux, et qui mérite d'être signalé, que ce soit 
prfaKipalement chez les solitaires adonnés à la vie contemplative et, en ap- 
ptrence , la moins matérielle , que l'anthropomorphisme chrétien ait ren- 
contré ses plus zélés partisans. Jouets perpétuels de leur imagination en 
délire, ees ermites se figuraient Dieu tel que le leur montraient leurs sens 
hallacinés. Et cela fait voir combien sont vaines ces prétentions des mysti- 
ques, de saisir, dans leurs extases, la Divinité, qui échappe à notre intelli- 
gence dans l'état normal, et dé nous élever au-dessus de la matière, par je 
■e sais quels efforts mystérieux, où l'homme, bien loin de se dégager de 
finflaence de la nature, n'en devient que davantage l'esclave, par la con- 
ftiiion et le trouble qui s'opèrent dans les lois qui enchaînent l'âme à cette 
Mlnre. Cette observation rait comprendre pourquoi c'est dans la solitude 
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qui fut ranimé dans l'esprit du vulgaire par les représentations 
des mystères, représentations dont le peuple était fort avide, 
et qui r habituait à voir les personnes divines sous les traits et 
le costume de pontifes , de princes, de rois , en un mot d'êtres 
n'ayant rien de tout à fait différent de ceux qui frappent nos 
sens ici-bas '. 



que les docteurs chrétiens ont enseigné que l'esprit, qui cherche la Di?i- 
nité, la rencontrait davantage : a Erémum ergo, » dit saint Eucher, dans 
son Éloge de la solitude, «recte incircumscriptum Dei nostri templum 
dixerim . . . sxpius se illic videndum sanctis suis prœbuit, et conciliante 
loco congressum non est aspernatus humanum. » De laude eremi, p. 304. 
GEuY. de saint Vincent de Lerins et de saint Eucher de Lyon, éidit. lat.- 
franç., de Grégoire et CoUombet (Lyon, 1834). « L'aspect du désert, en 
jetant dans notre âme je notais quel sentiment d'admiration et de terreur 
religieuse, nous prédispose davantage à ces hallucinations de l'esprit où 
l'âme seinble entrer dans une communication plus intime avec Dieu.» 
Zimmermann , de la Solitude, trad. par Jourdan, nouv. édit., p. 126, 
des Inconvénients de la Solitude. Cet attachement excessif des solitaves 
pour l'anthropomorphisme fut la cause de leur haine invétérée pour Origèoe, 
dont les savants écrits avaient combattu leurs erreurs, erreurs dont U 
source se trouvait dans l'interprétation littérale des paroles de la Bible, qui 
disent que l'homme a été formé à l'image de Dieu. Les moines de Scetis, 
qui passaient pour les plus parfaits de toute l'Egypte, professaient cette doc- 
trine, et rejetèrent la lettre de l'évêque Théophile^ qui enseignait que Diea 
est incorporel, lis excitèrent même contre ce prélat une sédition, le traitant 
d'impie. Théophile se présenta à eux, et ne put calmer leur exaspération 
qu'en leur disant : « Quand je vous vois, je crois voir le visage de Dieu. » 
On sait l'histoire de ce vieillard, nommé Sérapion, qui, désabusé des illu- 
sjons de l'anthropomorphisme par les raisonnements du diacre Photin, 
s'écria en pleurant, dans sa douleur naïve : « Ilélas, on m'a 6té mon Dieo, 
et je ne sais plus qui j'adore! » Sozomène, lib. 8, c. 11. Fleury, Hist. 
ecclés., liv. 21, c. 15. Il est certain que c'est de la croyance que Dieu peut 
se manifester quelquefois aux sens de l'homme, que sont nées les rqirâen- 
talions humaines de Dieu. Les visions d'Ézéchiel et de Daniel ont foomi 
la première idée de simulacres du Tout-Puissant. On le représenta porté 
sur les nuages, entouré par les chérubins, comme l'avaient vu ces pro- 
phètes dans leurs extases, ou tel qu'ils l'avaient peint dans un récit figuré. 
C'est ainsi qu'on peut le voir dans de fort anciens manuscrits, tels qa'on 
manuscrit syriaque cité par d'Âgincourt, et dont il a donné les miniatures. 
Peint., pi. 27, 1. Sander dit formellement à ce sujet, dans son livre inti- 
tulé: De Honorât, imaginum adorât., lib. I, c. 4: «Quemadmodum 
igitur pater apparuit olim, velut antiquus dierum, sic et pingi hodie 
potest. » 

I Pour concevoir que de pareils spectacles pussent trouver des specta- 
teurs capables de les supporter, il mut supposer à ceux-ci une ignorance 
qui ne leur eût pas permis de comprendre ce qui n'avait pas un rapport 
immédiat avec leurs habitudes. Ainsi, comme l'habit de prêtre était le plus 
vénérable qu'ils connussent, Dieu, le Saint des Saints, ne pouvait se pFè> 
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Le Christ, dont les gnostiques avaient les premiers donné 
l'image', et qui était représenté sur les sarcophages du qua- 
trième ou cinquième siècle , tantôt sous Temblème du bon 
pasteur"*, tantôt opérant quelque miracle^, ou enseignant ses 
disciples^, le Christ, dis-je, commença a être figuré nu, cou- 
ronné d'épines, décharné et souffrant, avec tous les dehors de 
la triste humanité, image peut être plus propre à réveiller 
ridée de la rédemption, mais qui tendait à effacer de Tesprit de 



"seDter que vêtu de la cbappe et de l'étole. Suard, Histoire du Théâtre-Fran- 
çais, dans ses mélanges de littérature, t. 4, p. 29. 

1 Saint Augustin déclare que de son temps on ne possédait aucune 
image réelle du Christ : « Quà fuerit ille (Christus) facie non penitus Igno- 

ramos nam et ipsius Dominieœ faciès carnis innumerabilium cogita- 

tioDum diversitate yariatur et fingitur, quœ tamen una erat, quœcumque 
erat. » S. Âugust. de Trinit., lib. VIII, c. 4 et 5. Oper., t. 3. Ce furent les 
gnostiques qui, les premiers» fabriquèrent les images du Christ qui eurent 
eours parmi les chrétiens, ainsi que le remarque Mosheim (de reb. Christ. 
ante Constant. M., p. 737) dans le passage suirant : « Ejus enim generis 
(ut Manicha») omnes sunt gnosticorum reiigiones, ut figuris et coloribus in 
tabula exprimi me pingi queant, imo facilius ex picta tabula, quam ex 
libris et sermonibus capiantur, et nulla est intbr eas, quae felicius penicillo 
dellneari queat, quam Manichœam, tola nimirum fere fabulis seu fictis 
historii^ constans. Hinc gnosticorum magistri, quod exemple Ophilarom 
9^à Originem adv. Celsum constat, pictas ejusmodi rcligionis institutiones 
in plebis manus tradere soiebant, id est tabulas, in quibus prœcipua reli- 

Sionis câpita notis, figuris^ imaginibus oculis objiciebantur. » Saint Irénée 
it aussi en parlant des carpocraliens , ady. Hœres., lib. I, c. 25 (seu 24) : 
« Imagines quasdam quidem depictas, quasdam autem et de reliqua ma- 
teria fabrlcatas faabent, diccntes formam Christi factam a Pilato, illo in 
tempore, quo fuit Jésus cum hominibus. » C'était sans doute de ce genre 
qu'était limage du Christ qu'Alexandre Sévère conseryait dans son laraire, 
avec celles d'autres sages. Lamprid. Vit. Alex. Sever., c. 29. M. Raoul Ro- 
chette qui, dans son Discours sur l'art du christianisme, p. 15, parle de 
cette origine des représentations du Christ, a donné le dessin d'une mon- 
naie gnostique sur laquelle est gravée la Ggure du Sauveur, dessin qui sert 
de frontispice à son livre. Voyez cet ouvrage du savant antiquaire, et la 
note, p. 50, du Discours historique sur la peinture de M. Éméric-David, 
rdativement aux images ackeiropoïètes, c'est-à-dire faites sans la partici- 
pation de la main des hommes, et regardées longtemps, à tort, comme les 
plus anciennes images connues du Christ. 

a Botteri, XX, XXXVI, LXXX, XCI. TertuUien nous apprend, de Pu- 
dicit., c. 7, que de son temps les chrétiens avaient représenté, sur leurs 
tasses, Jésus-Christ sous la forme du Bon-Pasteur portant sur ses épaules la 
brebis égarée. 

3 Mûnter, Sinnbilder und Kunstvorst. der ait. christ., II, p. 92 et sq, 

4 Bottari, XXVIII. ^ Munter, Sinnbilder, U, p. 82. 
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celui qui le contemplait, la pensée immatérielle de la dÎTinité que 
la raison est impuissante à concilier avec ce corps agonisant 
devant lequel reculèrent longtemps les artistes latins*. 

On fit plus, on transporta Jésus dans le ciel avec son corps 
et sa vie terrestre; on le représenta près de son père, d'abord 
sous les traits d'un enfant % plus tard crucifié et placé dans le 
giron du Tout4^uissant ^, enfin couronné aussi comme un mo- 
narque^, mais gardant presque toujours les marques de sa pas- 



I Cet usage de. peindre Jésus-Christ crucifié remonte au VIII» ou 
IXe siècle. L'auteur du livre de la Visite du Malade, attribué faussement & 
saint Augustin^ et qui parait avoir yécu à celte époque, parle comme d'une 
chose nouvelle, de crucifix sur lesquels on avait ajouté la figure d'un homme 
qui souffre» pour renouveler la mémoire de la Passion de Jésus-Christ : 
a Adjicitur super crucem quœdam hominis inibi patientis imago, per qnod 
salutifera Jesu Christi nobis renovatur passio. » Lib. de Visit. infirm.^ c. 3; 
On voit^ du reste, clairement, par une lettre de saint Jérôme (Ep. 17, ad 
Marcel.)^ qu'à Tépoque où il vivait^ on ne faisait point encore de crucifix» 
puisque, parlant de sainte Paule, il dit qu'en voyant la croix elle adortU 
Jésus-Christ crucifié comme si elle l'eût vu : « Prostrata ante crucem quasi 
pendentera Dominum cerneret, adorabat. » Ceci fait dire à M. Éméric-David, 
Disc, historiq. sur la peintu^, note, p. 65 et sq. : « Le génie des Grecs 
semblait se refuser à peindre Jésus-Christ couronné d'épines, percé d'un 
coup de lance, épuisé par l'agonie. Les Latins eux-mêmes, qui coonvreni 
plus tôt que les Grecs ces peintures lugubres, paraissent ne les avoir adop- 
tées qu'à regret. Longtemps encore après avoir peint Jésus-Christ souf*^ 
frant, ils le représentèrent sur la croix, sans barbe, inaccessible à la dofh* 
leur, coiffé d'un bandeau royal, d'une mitre ou d'une tiare, et quelquefois 
même assis au milieu de ce t)ois mystérieux, comme sur un trône.» Le génie 
de l'Albane éprouvait aussi ce même sentiment de répulsion pour la pein- 
ture du Christ, laid, décharné, et expirant au milieu des souffrances, lors- 
qu'il représentait la mort du Sauveur sur l'instrument de notre rédemption, 
par l'enfant divin paisiblement endormi sur la croix. 

3 Gori, Thés. vet. dipt., t. 3, pi. 38. Jésus apparaissait à sainte Ger- 
trude, tantôt sous les traits d'un jeune enfant (Vie et Révélât, trad. par 
Mège, liv. 2, c. Q, p. 101 ), tantôt sous ceux d'un jeune homme de seiae 
ans rempU de charmes et de modestie (id., liv. 2, c. 1, p. 30]. 

3 p'Âgincouii, Peint., pi. 123, 3, fresque de Barnabe et Thomas de 
Modène ; voyez une repré^tation semblable dans un Missel manuscrit, 
no 321 , in-8o, de la bibliothèque de l'Arsenal, à Paris. 

4 Dans une mosaïque de Sainte-Agathe de Bavenne, on voit Jésus-Christ 
couronné du nimbe orné de pierreries. Il est assis sur un trône gardé 
par deux anges. Ciampini, Vet. Monument., pi. 46, t. 1. Au Gampo-Santo» 
dans le Jugement dernier d'Orcagna , Jésus-Christ a sur la tête une sorte 
de mitre ou de tiare , environnée de l'auréole, et il est vêtu d'une tupique 
sans ceinture et d'un riche manteau. Descrizione délia Pitture del Campo- 
SantodiPisa (Pisa, 1816, in-8«), pi. HI. Dans le couronnement delà 
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sion ' . Ledogme le plus incompréhensible du christianisme, celui 
qui par sop essence même se prête si peu à une représenta- 
tion matérielle^ la Trinité, fut aussi figurée par Vassodation des 
simulacres des personnes divines, et là comme ailleurs, on voit 
les progrès rapides de l'anthropomorphisme. C'est d'abord la 
main placée au-dessus de Jésus-Christ crucifié qu'elle bénit, et 
dont elle est séparée par la colombe, emblème presque constant 
de rEsprit-Saint\ Ensuite , c'est un vieillard portant l'Enfant- 



Vierge, par Barnabe deModène (d'Agincourt, Peint., pi. 123, 3), Jésus-Christ 
a une couronne sur la tôle , et porte le manteau royal ; ce qui se voit aussi 
dans le même sujet sculpté sur Paulel de François de Bologne, par Pielro 
PboIo et Jacobello Yeneziani. Cicognara, Storia délia Scultura, 1. 1, pi. 20. 
Sainte Gertmde dans une de ses visions vil le Christ vôtu d'un manteau de 
pourpre et d'une robe verte (ouv. cit., lib. 2, c. Il, p, 218); une autre fois, 
le Sauveur lui apparut habillé d'ornements pontificaux (Viv. 3, c. 17, p. 210), 
à peu près comme on le voit représenté sur le portail de Saint-Trophime 
d'Arles. Laborde , Monum. de la France, t. 2, pi. 125. On lit à ce sujet 
dans leRationai de Durand, je cite la vieille traduction française : « Si nous 
devons considérer que Jésus-Christ est en peinture couronné, pour ce qu'il 
est escript de luj, et aussi comme il le voulut dire.: <c egredimini fili» 
Iherusalem et videte regem Salomonem cnm diademate qua coronavil eum 
■Mler soa. » Il fut (le Christ) couronné de trois couronnes , la première de 
miséricorde, dont la Vierge le couronna le jour de la Conception ou Annon- 
ciatioo ; eette couronne fut double par les dons de la nature et ceux de la 
grâce, voilà pourquoi on l'appelle diadème; la seconde fut celle dont sa 
marâtre le couronna le jour de sa passion : c'est la couronne de misère ; 
la troisième fut donnée le jour de la résurrection (part. 1, fol. xv). 

> Comme dans le Jugement dernier d'Orcagna, au Campo-Santo; c'est aussi 
avec la marque de ses souffrances, que des saints ont vuJ.^. dans leurs ex- 
tases. Cf. Vie etRévél. de sainte Gertrude, lib. 3, c. 18, p. 218; et Vita, 
B. matrisTeres», a Ribera scripta in latin.aMartinez translat., lib. 1, c. 7, 
p. 54 (Colon., Agrippa, 1620, in^4o). On lit à ce sujet dans la Légende 
Dorée, au chapitre relatif à l'iscension, je cite toujours la vieille traduc- 
tion française: « £t selon ce que Bede dit, il voulut garder les playes 
en son corps pour cinq causes et dit ainsi : Nostre Seigneur voulut garder 
ses dignes playes et les gardera jusques au jour du grand jugement, pour 
approuver la foy de la sainte résurrection, pour les présenter à son père, 
qnand il luy suppliera pour les hommes affin que les bons voyent comment 
us sont piteusement racheptez et affin aussi que les mauvais congnoissent 
^e Hz sont droicturierement condampnez, etc. » On voit par là qu'il est 
impossible de concevoir une idée plus matérielle de la Divinité qu'on ne le 
faisait au moyen-âge. Jésus-Christ n'était qu'un homme qui habitait dans 
les cieux ! ! ! 

^ a Les plus anciennes représentations de la Trinité étaient toutes synibo- 
Uqiies : c'étaient la colombe, l'agneau , et sans doute la main ; car je ne 
vois pas comment on aurait pu rendre figorativement la voix céleste qui , 
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Jésus sur ses genoux*, et laissant échapper vers lui TEsprit 
qui possède les deux personnes et qui est représenté.encore par 
une colombe ^ Plus tard , le fils est assis à la droite du père; 
tous deux sont figurés comme des monarques, souvent bril- 
lants Tun et l'autre de jeunesse^ ; mais plus ordinairement, les 
traits de Dieu le père annoncent un homme plus âgé ^. £nfin 



8ui?aDt la description que saint Paulin donne de ce sujet, caractérisait Dieu 
le père : 

Pleno coruscat Trinitas mysterio. 

Stat Chrislus agno ; vox patris cœlo tonat, 

Et per columbam Spiritus Sanctus fluit. 

dit le poète chrétien. 

I Cf. Sur une représentation de ce genre , un diptyque du Vatican, apw 
Gori, Thés., t. 3, pi. 38; d'autres fois, le Christ en croix est entre tes 
genoux du père, et la colombe s'échappe avec le sou£Qe du Créateur, et va 
se poser sur la tète de Jésus. D'Agincoiirt, Peint., pi. 134, donne on trip- 
tyque du XlIIe siècle où se rencontre ce sujet. 

a On conçoit que l'Éyangile ayant consacré lui-méoie ce symbole , Fu- 
sage s'en soit promptement répandu. Il est vrat^'il n'est pas dit oae c'ait 
été une véritable colombe, mais seulement l'apparence d'une colombe, sous 
la forme de laquelle se manifesta l' Esprit-Saint; et quoique au fond cette 
différence ait peu d*importance, et que, dans l'un ou l'autre cas, c^t^piseau 
ait fort bien pu être pris comme emblème de la troisième personneNdoJf^ 
Trinité, néanmoins l'emploi de la colombe, comme image, rencontra une 
assez vive opposition dans les commencements de la foi^ alors qne l'ortho- 
doxie se révoltait à la seule idée de représentations. Le patriarche Sévère 
fut accusé au concile de Constantinople, par des clercs et des moines d'Àn- 
tioche, d'être l'adversaire de ces simulacres, comme il résulte de ces paroles : 
Prœsumptum est ab ipso et hoc, beatissimi, nam columbas aureas et argen- 
teas, in mrmam Spiritus Sancti super divina lavacra et altaria appensas^ una 
cum aliis sibi adpropriavil , dicens non oportere in specie columbae Spiri- 
tum Sanctum nominare. Chr. LupiSynod., Gen. et Prov., Décréta etCa- 
nones, t. 3, de sept, synod. Gen. c. 5, p. 219. Cette même opinion fut sou- 
tenue parPhiloxène,|évêque d'Hiérapolls, disciple de Sévère : ce Illnd esse, 
disait-il, puerilis sensus fingere in columbs idolo sanctissimum et adoran- 
dum spiritum, prœsertim cum evangelicsB nequaquam tradant lilters, quia 
faclus estcolumba spiritus, sed quia in specie columbae apparaît aliquando >•. 
Ibid. 

3 C'est sous cette apparence que la Trinité apparut à l'extatique Margue- 
rite Âlacoque : Mihi reprsesentatœ sunt sub imagine trium adolescentum, 
State, magnitudine ac pulchritudine coœqualiom. Non intellexi tum, ot 
postea feci, quantum id mihi afflictionum praesignificaret. De vita vener&b. 
matris Margarit. Alacoque, p. 65, à la suite de l'ouvrage intitulé : De ciilta 
sacrosancti cordis Dei, anthor&GalLffet (Romae, 1726, in-4o). 

4 Dans un manuscrit de la Bibliothèque Royale, de la fin du XVe siècle , 
cité par M. Bidron dans son second article de la France littéraire, p. 270^ 
décembre 1840, la Trinité est représentée par trois hommes en tunique. Aa 
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on arriva à ces représentations monstrueuses , telles que celle 
de saint Pol de Léon qui reparaît aussi dans plusieurs manus- 
crits ' : images dont la grossièreté finit par révolter l'église 
elle-inème , si -ardente propagatrice des simulacres divins '. 



centre^ le Saint-Esprit est sous la figure d'un jeune homme sans barbe , son 
nimbe est surmonté de la colombe ; à sa droite, le père est coiffé de la tiare 
et porte le globe surmonté de la croix ; à gauche Jésus-Christ tient la croix. 
La tunique du Saint-Esprit n'est point retenue par une ceinture. Dans les 
cérémonies, on représentait ainsi la Trinité : Dieu le père se montrait sous 
I- « « j. --iii.-j .. )nliûcale et des rayons ' - ^- '- 

la figure d'un jeune ] 
chargée d'une simple 
Vierge Marie était assise' entre eux deux et le Saint-Esprit au-dessus sous 
l'image d'une colombe. Collin de Plancy, Dictionn. desrcliq. et images, t. i, 
art. Image. 

^ Dans la cathédrale de Saint-Pol de-Léon , dans le département du Fi- 
Distère , on voit sur la voûte de l'une des chapelles latérales , une peinture 
singulière représentant trois faces humaines réunies par le front, ayant trois 
nez et trois bouches , mais seulement trois yeux. A volonté , on réunit ces 
yeax deux à deux, pour chaque face prise isolément... Au bas on lit en let- 
tres gothiques : Ma Douez, c'est-à-dire en bas-breton : Mon Dieu. Cf. P. Mé- 
rimée, Notes d'un voyage dans Touesl de la France, p. 177. En Picardie, 
sdoD V. Dusevel, la Trinité est représentée tantôt par deux têtes humâmes 
ayant trois yeux, tantôt par deux têtes avec des ailes. C'est à des repré- 
sentations de ce genre que fait allusion le Père Âyala dans ce passage de 
son livre intitulé : Pictor christianus eruditus^ cité par Molanus: « Jam sa- 
pra memlnissimus absurdœ prorsus ac monstruosae imaginis Trinitatis, ut 
pessimi pictores volant sacratissimae ; in qua uno vultu complectantur très 
Dares» tria monta, très quoque frontes et quinque oculos ». 

^ 3 Jean Gerson s'éleva avec force contre ces représentations grossières ; il 
dit dans son sermon sur la nativité (Oper. t. 4, fol. 470) : a Et pourtant on se 
doit bien garder de paindre faulsement une histoire de la Sainte-Escripture 
tant que bonnement se peut faire. Je le dy partie pour une image qui est 
aux Carmes et semblables qui ont dedans leur ventre une trinilé , aussi 
comme toute la Trinité eut prins char humaine en la Vierge Marie ». Cf. Bul- 
let. du comité des arts, p. 246, 6e numéro. On lit encore au sujet de ces 
mêmes images dans les controverses du cardinal Bellarmin : «Nec toleran- 
dnm est quod pictores audent ex capite suo confingere imagines Trinitatis, 
Qt cum pmgunt unum homioem cum duobus capitibus et in medio eorum 
columbam, hsec enim monstra quaedam videntur et magis offendunt defor- 
mitate sua , quam juvent similitudine ». Le pape Alexandre III avait senti 
^e des tentatives pour représenter la Trinité ne pouvaient aboutir qu*à des 
images grossières , et il s'exprimait à ce sujet en ces termes, en écrivant à 
Soldanus : Porro licet nihil invenire possumus quod expressam habeat uni- 
tatis quse in Deo est et summs Trinitatis imaginem. Alex. Hh pont, max 
€pîst.32,ap. Labbei in Cossartii sacros. concil. t. 10, p. 1214)in-fo, 1771). 
Cf. sur ce sujet J. Ph. Essich. De eo quod Ucitum est circa picturam ima- 
ginnm S. S. Trinitatis (Tubingœ, 1746), etFed. Borromœi, de Picturasacra, 
Jlb. 3, c. 1, ap.<3ori, Symb. ïitler. t. 7. 
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Ainsi peu à peu la représentation matérielle s'emparait des 
idées les plus spirituelles et les plus inaccessibles aux sens, pour 
la revêtir d'une forme grossière et purement humaine. L'âme 
elle-même, l'âme n'échappait pas à cette triste influence de 
l'anthropomorphisme ; on la vit bientôt représentée dans les 
images, sous la figure d'un petit homme', sans sexe, pour expri- 
mer que la différence entre l'homme et la femme ne tient qu'au 
corps , et qu'ils sont au fond un être identique'; nu, pour faire 
voir qu'après la mort, l'âme est dépouillée de toute enveloppe 
terrestre et vicieuse ^ Tantôt on voit cette petite figure , les 
mains jointes, s'échapper de la bouche du défunt et portée vers 
Dieu, dans un linceul, par les anges ^; tantôt, on a peint cette 



> Cf. l'excclleot ouvrage sar les vitraux peints de Saint-Etienne de Bour- 
ges, publié par MM. Arthur Martin et Cahier, 1«' liv., pi. 2. 

a Car après la résurrection, les hommes n'auront point de femmes, ni les 
femmes de maris; mais ils seront comme les anges de- Dieu dam le ciel. 
Matth. XXI. 30, Luc. XX. 35. Cf. S. Gregor. episc. ^'7ssen., de anima et 
resurrecl. Diaiog. éd. g. Krabingerus, p. 110, part. 236, el Tertoll.» de 
anima, c. 48. 

3 Figura iqfantilis anim® qus in cœlum deferlur , signiGcat ejus iimo- 
centiam. Rubei, de divin, offic, Hb. 1, c. 4, p. 10. 

4 C'était la fonction spéciale des anges, et notamment celle de saint Michel, 
leur chef, de recevoir l'Ame au sortir du corps, et de la défendre contre les 
tentatives du démon*: 'AAV oi fiïv fltyysAet t^v ^)^v itccpcdxSàwiç âi:dcyoonif, 
dit saint Ephrem., de secund. advenl. ap Oper., tom. 3, pag. 273, éd. 
Assemani. Cf. Révélât, S. Brigit., lib. 4, c. 107. A Liège et dans cer- 
taines villes de Flandre il existait des confréries pour venir au secours 
des agonisants , qui , par ceUe raison , s'étaient mises sous rinvocation 
de saint Michel. La chapelle placée à l'entrée des cimetières était aussi pour 
la même raison , dédiée à cet archange. La milice céleste, dirigée par saint 
Michel, se tenait sur la roule du paradis, tandis que Satan veillait sur celle de 
l'enfer. Thilo, Cod. apoc, 1. 1, p. 778, note. Les premiers chrétiens croyaient 
les anges sans cesse occupés à descendre du ciel, à monter de la terre pour 
portera Dieu nos bonnes actions et les âmes des mourants^: Quotidie an^ 
geli de terra longinqua, id est de supema patria descendentes in mundo. S. 
Bonavent. Pharet., c. 6, ap. Oper., t. G. Ce sont eux qui emportèrent 
Henoch tout vivant au ciel. S. Joan. Chrysost., Homil. LXXXVIH, a^ 
t. 5, Oper. Dans la Bible historiée manuscrite de la Bibliothèque du Roi» 
cotée 6829, in-fo, on voit, fo 31 et 39, sortir de la bouche d'un mourant, 
une petite figure dont on n'a point indiqué le sexe ; cette figure est reçue 
par un ange. Dans la même Bible, f» 53, l'âme d'un martyr que l'on vient 
de décapiter, est représentée par une petite figure priant Dieu, près de la têle 
du saint; fo 80 verso, des princes offrent à Dieu leurs âmes, dans leurs mains. 
Au portaU de Saint-Tropbime d'Arles, on a également représenté l'âme sor^ 
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figure devenue un sujet de dispute, entre les anges qui la protè- 



tant delà boache d'un mourant et reçue par les anges. Laborde, Monum. 
de la France, t. 2, pi. 124. Au portail de Saint-Gilles, l'âme est portée par 
les anges et couroonée par eui. Laborde, id. pi. 126. Sur le sceau de Bury- 
Saint-Edmond, on voit l'âme de saint Edmond portée par les anges, dans un 
linceul. Dugdale, Monasticon anglican, t. 3, pi. 17. Sujet analogue, sur le 
sceau de Christ-Church à Gautorbéry, t. 1, pi. 1. Dans deux diptyques re- 
présentant la mort ( Kolix-nviç , dormitio ) de la Vierge et rapportés par 
Gori, Thés. t. 3, pi. 37 et à% on voit Dieu recevant entre ses bras l'âme 
de Marie, figurée par une sorte de petite poupée habillée ; Dieu est placé de- 
vant le lit sur lequel la Vierge est couchée et qu'entourent les apôtres. Dans 
la partie supérieure du bas-relief qui décore le tombeau de Dagobert , à 
5amt>-Denis, on voit l'âme de ce roi représentée par un petit corps nu et sans 
sexe, porté dans un linceul par saint Denis et saint Maurice. Laborde, ouv. 
cit.» t. 2, pi. 152. Au tombeau d'Alphonse II, comte de Provence, à Aix , 
on a figuré l'âme de ce seigneur sortant de son linceul et emportée dans un 
drap au céleste séjour par les anges ; l'un d'eux tenant un encensoir le pu- 
rifie, tandis qu'un autre lui place la couronne sur la tête. Millin. Voyage 
dans le midi de la France, t. 2, p. 288. Dans le tombeau de l'évéque Mau- 
rice, à la cathédrale de Rouen, tombeau qui date du XlIIe siècle environ, 
on voit l'âme du prélat portée dans le linceul accoutumé , et entourée de six 
anges qui tiennent dans leurs mains des flambeaux et des encensoirs. De- 
ville, Tomb. de la cathéd. de Rouen, p. 37. Quelquefois l'âme est portée par 
un seul, ange, sur la main duquel elle est assise, en tendant les bras vers 
le ciel , comme on l'observe dans une fresque du XIIIc siècle de l'église 
des Trois-Fontaines, et dont le sujet est la mort de saint Anastase. D'Agin- 
court, Peiîit., pi. 98. On retrouve dan^s le tableau de Murillo , représentant 
Tapothéose de saint Philippe, l'âme figurée aussi par un petit homme nu , 
porté dans le ciel par les anges. Gf. Musée Réveil , t. 6. Pour exprimer 
qu'une âme était celle d'un prince, on était dans l'usage de placer une cou- 
roDupe sur la tète de la petite figure symbolique, une mitre pour exprimer 
un évéque, une tiare pour un pape. 

Toutes ces représentations entretenaient la croyance populaire que les 
Ames sont réellement portées au ciel par le? anges après leur mort: « car 
ceux qui trespassent de ce monde, silz sont dignes, ils voilent èscieux, » dit 
Durand dans son Rational, sans nul empeschement, et sont adjoints à la com- 
pagnie des anges. Part. VI, f<> 178, anc. trad. Dans un grand nombre de vies 
de saints, il est question d*âmes que Ton vit ainsi monter au ciel, dans la cé- 
leste compagnie. Saint Antoine rencontra en chemin l'âme du bienheureux 
Paul qui montait au ciel, au milieu des anges, des prophètes et des apôtres. 
Giry, t. 1, 15 janv. On vit de même s'élever dans le firmament l'âme de 
saint Éloi: Un religieux vit l'âme de saint Antonin monter au ciel sous la 
forme d'un petit enfant. Giry, 2 mai. Voilà évidemment un fait quijprend 
sa source dans les représentations dont nous avons parlé ci-dessus. On vit 
les âmes de saint Pierre et de saint Marcellin s'élever dans les airs, sous la 
figure de jeunes filles parfaitement belles et ornées de pierreries, et portées 
par la milice divine. Giry, 2 juin. Saint Benoit vit l'âme d'un évéque de 
Capoue que des anges enlevaient au ciel, dans une sphère de feu. Giry, 
St mars. Le passage suivant de la Vie de saint Bernard ne peut laisser 
aucun doute sur l'existence de cette croyance : a In ipso vcro momento, 
qoo «dtoom exhalavit spiritum, visa est in eodem cubiculo, quo sanctus 
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gent et les démons qui l'assaillent ' ; tantôt encore, Tàme est pesée 
par l'archange Michel, dans les redoutables balances ' , ou entraî- 
née par les esprits des ténèbres, dans l'abtme infernal. Quelles 
qu'elles soient, ces représentations indiquent toutes combien 
les idées étaient déchues de ce spiritualisme de quelques doc- 
teurs qui s'épuisaient en de vains efforts pour faire concevoir 
l'âme, sansy attacher la pensée d'une corporanéité quelconque^ 



vir jacebat, piissima Dei genitrix specialis B. Bernard! patrona, largissima 
suonim remuneratrix, innumeram angeloram ad cœiestiam spiritaum mn\r 
titudioem, proul reginam cœli ac dominam angeloram decebat, secam in- 
comitatu habens . quœ cemeotibus omnibus , qui ad funus vénérant, sano- 
tissimam viri Dei animam quasi ab ore ejus rapiens, nsque ad penetralia 
cœli cum eodem concitatu^ Istaniibus aogelis, faymnosque cœlestesper 
aéra cantantibus perduxit, que pia sui raemonim immemor neqoaqaam 
existerel similiter et yisa est eadem cœli regina illam B. Patris Mostri 
Bernard! animam in cœlesti bealitudine ad lalus suumcollocasse. Yit. » S. 
Bernard!, c. 51, p. 220, ap. BoUand. Act. XX August. 

I J'ai déjà parlé, dans la seconde partie, de cette idée figurée de lotte <pii 
avait fini par se traduire sous les traits d'nne croyance positive. On lit à ce 
sujet dans le livre intitulé : Divi Hugonis Eteriani, de anima corpore jani 
exuta liber, adclerum Pisanum (Golonis, 1540, in-i2o) , c. 9, p. 35 : « Yeram 
post mortem, languida est confessio , quando omnium malîgnorum instan- 
tia spirituura vehementissima est, qui non solum peccatorem, verum etiam 
justum enituntur ut précipitent in inferni profundbm, quod Judas testator 
apostolus; » et plus loin : « NuUocertemodo ambiguum esse débet christiano, 
quin egrédientes de carceribus corporum, animas angeli suscipiant. Etenim 
cum molem corporum deserunt , boni protinus angeli et invida dsmonum 
acies occurrunt, investigatione subtil! qualitates operum discutiunt et cijos 
partis de jure censentur, ad invicem contendunt ». L'histoire arabe de Josrâh 
nous montre Michel et Gabriel défendant son âme, contre les aUaques aes 
démons : At angeli conservarunt animam ejus a demonibus tenebrarom, 
qui erant in via. G. 23, ap. Thilo., cod. apoc, 1. 1, p. 43. 

a Gf. la note donnée plus haut et d'Agineourt, Peint., pi. 135, poar une 
fresque de Sainte-Agnès, à Rome, fresque qui est du XV« siècle. A. Martin et 
Gabier, ouv. cit., pi. 3, 2« liv. Dans le vitrail de Téglise de Bourges, on 
voit saint Michel tenant une'balance; dans chaque plateau est une âme; une 
autre àme debout est près de Tarchange, à la ceinture duquel elle s'attache; 
c'est l'àme du juste qui n'a pas été trouvée trop légère. Le diable tire à lui 
un des plateaux, en y plaçant le pied. Un diablotin vert, couché sous ce 
même plateau, cherche encore à l'attirer à lu!^ sans le faire pencher. Derrière 
est une àme qui attend son tour et voit ce pèsement avec effroi. 

3 Gf. Martin et Gabier, ouv. cit. , 2e liv., pi. 4. Dans la Bible historiée 
manuscrite citée plus haut, fol. 80 rect., on voit Pâme du mourant qui, au 
lieu de s'élever vers le ciel, se dirige en bas où elle est reçue par un diable. 
Cela rappelle que dans le mystère de la Passion analysé par M. Onésime Le- 
roy (Études sur les mystères, p, 199), on représentait Hérode abandonné à ses 
remords, sur un lit de douleurs. A son chevet, deux diables lui présentaient 
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L'églis6 sanctionna de ses décrets Tabandon des symboles 
que Ton commençait déjà en efPet à délaisser, parce qu'ils 
cessaient d'être compris et qu'ils étaient défigurés, faute de 
rétre. Elle prescrivit à la place l'emploi d'images purement re- 
présentatives'. En 692, un décret du concile de Constantinople, 



un coaleaa en lui conseillant de s'en servir pour se délivrer de la vie; à 
peine avait-il cédé à cette infernale inspiration, qu'on voyait tous les dia- 
bles s'emparer de son âme et la porter en enfer. 

< Quoique la majorité des Pères ait regardé l'âme comme une substance 
complètement incorporelle, sans néanmoins concevoir l'incorporanéité d'une 
manière parfaite» cependant quelques docteuni lui attribuaient volontiers 
une forme: « Characterem corporis, dit saint Irenée (adv. Haeres, lib. 2, 
c. ^f 34), in quo etiam adeptantur, custodîanteumdem, habentque hominis 
tiguram, utetiam cognoscantur ». Saint Augustin, tout en tenant l'âme pour 
incorporelle, croit cependant qu'elle peut avoir l'apparence d'un corps. De 
Gènes, ad titt., lib. X, c. 24, 39. TertuUien, de anima, c. 3 et 7, ne peut 
sa représenter l'âme incorporelle. Le maître des sentences enseignait aussi 
que l'âme avait l'apparence d'un corps qu'elle pouvait porter en enfer ; 
qae les âmes <jles morts ne sont pas privées de leurs sens, et qu'elles peuvent 
encore éprouver une foule d'affections, telles que T espérance, la tristesse, la 
joie et la crainte : « Hancsimilitudinem (corporis) etiam apud inferos gerit, 
non corporaiem , sed corporl similem. — Probatur animas defunctorum, 
non solum suis sensibus non privari, sed nec istis affectibus., scilicet spe^ 
tristitia, gaudio ac metu carere». Pet. Lomb. lib. IV,;,c. 90. Mais quelles 
qu'aient été à cet égard les opinions des docteurs, il est certain que le peuple 
ne se représenta jamais l'âme autrement que sous une forme coroorelle, 
et il prit toujours au propre ce que l'Évangile dit de l'âme oe La- 
sare, etque saint Thomas entendait au figuré. Summa adv. gentes, c. 90. 
C'est ce qu'on peut reconnaître par une foule de passages des actes des 
martyrs, dans lesquels on voit souvent reparaître cette expression : « Les 
esprits bienheureux le vinrent prendre dès qu'il eut expiré, et le portèrent 
dans le ciel, comme ils y avaient autrefois porté Lazare. » Cf. ap. Ruinard, 
Âcta Martyrum sincera, p. 514, 538, etc. Un fait rapporté par Raymond d'A- 
giles, Coll. Guizot, p. 334, prouve, au reste, d'une manière irrécusable la gros- 
sièreté de la conception de l'âme au moyen-âge : « Des doutes s'étaient élevés 
parmi les croisés, sur l'authenticité de la sainte lance. A la tête de ceux qui 
doutaient était Amoul, chapelain de Robert de Normandie; comme on lui 
demanda d'où lui venaient ses doutes, il se contenta de répondre que l'é- 
▼èooe du Puy, Adhémar, avait lui-même douté. Alors un prêtre, nommé 
Diaier, se leva et répliqua: Sache que l'évéque Adhémar m'est apparu 
après sa mort, avec saint Nicolas, et m'a dit : Il est vrai que je suis assis 
dans le ciel, à côté de ce saint, et ne suis point damné ; mais pour avoir 
douté de l'anlhenticité de la sainte lance, j'ai été conduit dans l'enfer, où 
l'on m'a coupé, comme vous le voyez, le côté droit de la barbe et des che- 
▼eux. Je ne pourrai voir Dieu face à face que lorsque mes cheveux seront 
repousses..» Dante, dont l'admirable épopée est le miroir le plus fidèle des 
croyances religieuses de son époque, représente sans cesse les âmes sous 
une figure humaine, quoiqu'il ne leur accorde qu'une apparence de corps 
r — r-î — 1.1^^ NéaomoiDS les traits des morts sont encore ceux qu'ils 
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appelé Quiniscxte ou m trullo, avait défendu Temploi du synn 
bole jusqu*a1ors si usité de Ta^pieau, auquel dût être substituée 
la peinture pure et simple du cruciGement '. 

Cependant il ne faudrait pas s'imaginer que ce fut instantané- 
ment et d'un accord général, que s*opéra ce grand changement 
dans les sujets traités par l'art chrétien. L'usage des symboles 
avait été trop universel pour qu'il s' effaçât d'un coup , et ainsi 
que nous l'avons déjà remarqué , il se conserva davantage 
dans ces contrées où il avait paru pour la première fois et avait 
été le plus répandu. L'espace de temps assez considérable qui sé- 
pare le concile Quinisexte et l'époque vers laquelle se montrent 
les premières représentations humaines de Dieu le père, noos 
est une preuve que la transformation ne s'effectua que lente- 
ment et à de grands intervalles. D'ailleurs, ce qui était aban- 
donné, ce que l'église avait défendu, c'était l'emploi des 
symboles séparés de la figure, de l'image qu'il3 étaient destinés 
à rappeler sous le voile de l'allégorie. L'agneau continua bien 
à rendre mystiquement l'idée du Christ , mais il accompagna 
désormais h représentation de celui-ci. On employa encore 
les symboles des quatre évangélistes, mais ces symboles ne 
parurent plus seuls et ils ne servirent plus que d'attributs aux 
images de saint Mathieu , de saint Marc , de saint Luc et de 
saint Jean ; ainsi le symbole perdit alors , à vrai dire , son carac- 
tère idéographique et il ne fut plus réduit qu'au rôle secondaire 
d'attribut. Dès lors, certains symboles furent attachés plus 
spécialement à certaines images, et devinrent par là le caractère 



avaient durant leur vie, et le poète reconnaît plusieurs de ceux qu'il ren- 
contre. Cette croyance à des Simes revêtues de formes corporelles, remonte 
à ia plus haute antiquité païenne, et elle n'a pas cessé de se perpétuer chez 
le peuple. Gicéron écrivait : « Tantum valuit error, ut corpora cremata 
quum scirent, tamen ea fieri apud inferos fîngcrent, quse sine corporibos 
née fieri possent ncc inteliigi. Animes enim per seipsos viventes non 

rterunt mente compleeti, formamaUquam figuramque quaerebant. » Tusc, 
1,c. 16. 

I tJt ergo çuod perfectum est vel colorum expressionibus omnium oculls 
subjiciatur, ejus qui tollit peccata mundi, Ghristi Dei nostri, humana forma 
characlerem eliam in imaginibus deincepa, pro veteri agno, erigi ac 
depingi ji^emus. Gaa. 82, act. Goncilior., 1714, t. 3, col. 1691 et 1692. 



- K 



BMAI SUR LES LEGENDES. 129 

distinctif de personnages déterminés, et le vulgaire qui ne com- 
prenait plus le sens de ces images symboliques , s'efforça par 
des faits supposés , des légendes forgées à plaisir , d'expliquer 
la présence de ces objets, de ces animaux dont il ne saisissait 
pas le rôle emblématique, et, accumulant toutes les erreurs, il 
associa des croyances tirées du paganisme , à ces images qui 
furent bientôt défigurées et altérées elles-mêmes. Les légendes 
créées dans différentes contrées se firent des emprunts récipro- 
ques, et rentrant dans Fart, des œuvres duquel elles tiraient 
leur origine, elles furent à leur tour reproduites par les artistes, 
ayec toutes les circonstances dont les avaient grossies des imagî- 
nations ignorantes et crédules *. 

Avant d'aborder quelques unes des explications destinées à 
faire connattre l'origine de légendes qui ont été jusqu'à présent 
msd comprises, et quoiqu'il n'entre pas dans mon sujet de faire 
rhistoiredes nouvelles transformations subies par les représen- 
tatîonSy à partir de l'époque à laquelle elles ont revêtu un ca- 
ractère matériel et iconographique , je crois devoir dire 
cependant quelques mots sur les vicissitudes éprouvées dans 
la suite par les représentations. 

Du XIP siècle au XVI® le goût du fantastique et du bizarre 
a dominé tous les sujets religieux, et, sans parler de ces 
images ridicules ou obscènes qui se trouvent dans les bas- 
reliefis des églises et les miséricordes de certaines cathédrales, 
les symboles anciens eux-mêmes conservés par l'artiste qui 



1 Une source non moins féconde de légendes, qui se rattache à celles-ci, 
a été la présence des «x-Toto placés dans les églises, en mémoire de mala- 
dies guéries par rintercessîon dn saint patron. Lindanus rapporte, dans son 
Àrmare évangélique, 1. 3, cb. 31, sur le témoignage de saint Tbéodoret, 
ooe ce fut longtemps l'asage de pendre des jambes, des mains , des pieds^ 
des jeux de cire, d'or et d'argent, aux temples des martyrs, par reconnais- 
sance des cures merveilleuses opérées par leur intercession. Souvent cei 
représentations, défigurées par le temps ou rendues d'une manière grossière, 
offraient aux regards l'apparence d'objets différents de ceux qu'on avait 
voulu représenter, et dont on donna ensuite l'explication dans des légendes 
forgées à plaisir. Fort souvent ces ex-voto eux-mêmes n'avaient aucun rap- 
port direct avec l'objet pour lequel ils étaient consacrés, mais le vulgaire 
n'en prétendait pas moins rattacher, par des légendes, Tobjet de l'ei-voto 
ta motif qui l'avait amené. 
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sans doute en avait oublié le sens, furent affublés d*orneinen(s 
modifiés par des accessoires singuliers» qui en dénaturèrent 
tout à fait Tesprit et la physionomie primitive. 

La renaissance, en ramenant Tétude des poètes de l'antiquité, 
fit reparaître l'allégorie antique, avec son cortège mythologique. 
Néanmoins il se conserva encore quelques traces du système 
antérieur, et cette fusion du principe antique avec celui da 
moyen-âge donna naissance , par un phénomène tout semblable 
à celui qui se produisait dans le style architectonique , au genre 
moral et allégorique de la fin du XV" siècle et du siècle des 
Valois. Déjà, dans cet ordre nouveau de représentations , la 
pensée chrétienne s*est un peu effacée, pour faire place à une 
idée simplement philosophique. C'est oe qui arriva pour une 
classe de monuments qui caractérisèrent cette époque, d'une ma- 
nière toute spéciale, je veux parler de la danse des morts (Cf. 
G. Peignot, Douce, P. Lacroix, et les nombreux auteurs 
qui ont traité cette matière) . £n général dans ce sujet, ainsi que 
dans tous ceux qui s'y rattachent, tels que la légende des trois 
morts et des trois vifs , la lutte de la mort et du mourant, 
la mort n'est plus Fange exterminateur envoyé par Dieu pour 
frapper le pécheur, c'est un être allégorique figuré sous la 
forme hideuse d'un squelette: et il y a dans cette danse folle, 
cette ronde générale menée par la mort, je ne sais quelle idée 
satirique et moqueuse sur l'objet le plus grave et le plus solen- 
nel delà vie humaine, qui indique déjà, quoique vaguement, 
l'invasion du scepticisme. De même que par un pareil effet delà 
transformation opérée dans la pensée qui animait l'artiste, on 
remarque à cette époque la fréquente substitution de sujets tirés 
de la vie civile et privée , à ceux empruntés à l'Écriture Sainte. 
Et la manière même dont l'idée morale est présentée est déjà 
toute différente. Les vices, par exemple, ne sont pas, comme 
auparavant, des démons particuliers qui possèdent le cœur de 
l'homme, ce sont des êtres abstraits réprésentés par des person- 
nages allégoriques. Sans doute il y avait dans cet enseignement 
moral , dans ces tableaux métaphoriques de la fragilité de nos 
jours et de l'inanité de nos richesses, une idée toute chré- 
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tienne; cette image même de la mort, le christianisme Tavait 
apportée , les anciens ne l'avaient guère connue , puisqu'elle 
se rattachait au dogme de l'autre vie que la foi nouvelle avait 
implanté dans les esprits; mais néanmoins la forme même de 
cet enseignement, cette autre pensée philosophique qui y était 
unie, venait en ligne directe du stoïcisme, de l'épicuréisme, de 
la phflosophie païenne. L'on fit plus, on ramena peu à peu des 
sujets, des détails tous empruntés à l'antiquité, sujets et détails 
que le moyen-âge ne nous offre jamais, ou ne laisse entrevoir 
que comme une réminiscence passagère et en leur attribuant 
même un sens chrétien. Cette mythologie du temps où le poly- 
théisme expirant, s'accrochait encore à de froides personni- 
fications, à d'impuissantes allégories ; cette mythologie, dis-je, 
rentra dans l'art et alla donner la main au christianisme : 
union contre nature qui, en ne faisant plus des dogmes de la 
religion que des moyens de fictions pareils à ceux de la poésie 
païenne, ébranlait la foi et habituait les esprits à ne plus atta- 
cher d'idée sérieuse à ce qui devenait le jouet de l'imagination 
capricieuse. C'est ainsi que l'art perdit au XVP siècle son ca- 
ractère hiératique, et revêtit ce caractère individuel qui enleva 
à ses œuvres l'influence religieuse qu'elles avaient jusqu'alors 
exercée. 

De tous les symboles que le christianisme a adoptés, il n'en 
est certainement ^ucun qui remontée une plus haute anti- 
quité que celui du serpent. Le plus ancien des livres sacrés des 
Hébreux adopte, dès ses premières pages, la forme du rep^ 
tile, pour en revêtir le génie du mal, lorsqu'il tente Eve '. Et 
très probablement c'était en Egypte , qui le tenait à son tour 
de rinde et de la Perse , que Moïse avait puisé cet emblème de 
la ruse, de l'insinuation et de la perfidie. En effet, nous voyons 
les Égyptiens peindre sous la figure du serpent, Âpophis, la di- 
vinité malfaisante, l'adversaire d'Horus. Celui-ci étaitreprésenté 



> Gènes. III et aq. Cf. Bohlen, die Genesis historiscfa-kritisch erlAutert. 
p. 37 ; et Oimond de Beauyoir-Priaulx, Qusstiones mosaics, or the book 
of GcDetb compared wîlh the remaiDS of anciens religions, p. 85 et sq. 
(liOMk)n,1842, in-8o.) 
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perçant Apophis d'une lance ' , comme on vit pîus lard les chré- 
tiens montrer saint Michel triomphant du dragon infernal. Dans 
la religion indienne, le serpent Sécha ou Vasouki, l'arbre Cal- 
pavrikcham , jouent \é tûém/e rAle que le seïpent tentateur et 
l'arbre de la science du bien et du mal , dans la Genèse '. 
Crichna, Fincamation delà seconde personne de la trînité hin- 
doue, tua le serpent Caliya ^ , idée qui rappelle trait pour trait 
celle de Jésus-Christ venant mettre fin au règne du dénion ou 
du serpent. Garuda est placé à l'entrée de l'Eden hindou, 
dont il défend l'accès aux serpents ^. En général le serpent se 
Ke au culte de Siva, le principe destructeur de la Trimourti, le 
Satan indien. En Perse, Ahriman, le dieu rival d'Ormuzd, la 
cause du péché du premier homme , celui qui a introduit le 
mal dans le monde , était regardé comme ayant la figure d'un 
serpent, et les dews ses sujets étaient autant de serpents gar- 
diens de l'or^. Les adorateurs d'Ormuzd, les ennemis d'Ahri- 
man, devaient, parle travail, extirper les serpents, einblèmes 
maudits^. Dans la mythologie Scandinave , le serpent Midgard, 
que combattait Thor, la seconde persomie delà trinité du Noid, 
est fils de Loki. Or, Loki est le démon de la religion odinique, 
c'est l'opprobre des dieux et des hommes, l'artisan de trompe- 
rie et de fraude 7. 

La Grèce a fait aussi pars(ttré dàtii ses fables, le symbole 
dû serpent. Apt^oft, né de fHorus égyptien , tue le serpent 



' Gard. Wilkioson, Customs and manners of the anciens Égyptians^ t. HT» 
p. 243, 435. 

3 Crémier, Rdi^. dé l'anttq., trad. Guîgniàùt, t. 1, p. 342. 
. 3 ôoliTéù, das àlté Indien, 1. 1, p. 249. 

4 E. Bfoor^ The hindu Panthéon, p. 23 et 341. 

5 Greuzer, ouv. cit., t. i, p. 334. 

• 

6 Voyez en général sur cette matière, Rhode, die heiligen Sage des Zend- 
volkes, eh. 9, p. 364 (Francfort, 1820, in-8o). et l'excellent article Zo- 
roastret de M. Jean Reynaud, dans l'Encyelopédie nouvelle. 

7 Cf. Hallet, Edda, fab. VU, p. 147-206, mais suftoiàt Lexic. illyth., 

p. 497, ap. t. 3, de FEddà Sœiitùndar fltihs Froda , p. 49t (Ëopénhagad^ 
in-4o). 
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Pithon *; Hercule triomphe de l'Hydre de Lerne ^ et du dragon 
du jardio des Hespérides ^ Les Titans» ennemis des dieux et 
qui, dansiamythologieantique,joueQtler61e des anges rébelles, 
étaient représentés avec des membres terminés par des ser- 
pents^. 

Celui de tous les livres canoniques des chrétiens, qui porte 
empreint davantage la trace des mythes de la Perse et de Tlnde, 
l'Apocalypse^, transporta dans la religion nouvelle l'antique sym- 

I Dapuis, Origine de tous les cultes, éd. Auguis, t. 5, p. 100. •— Éméric- 
David, Jupiter, Recjbercbe^ sur oe dieu, t. 2 , p. 498. •— MilHn^ Galerie 
mythologique, 1. 1, pi. 15 (53), 16 (54). --. K.-O. MUller, die Dorier, 1. 1, 
p. 315. -^ J.-H. Yoss, Mylholofelsche BrieJfe, t. % br. XV, p. 131. 

3 Dupnis, onv. cit., t. 2, p. 371; t. 6, p. 571. 

3 Dopois, ouv. cit., t. % p. S25. Les mooumens figurés qui représen- 
tent las i^urdins des Hespérides et offirent le combat d'Hercule contre le 
dragon, r^ippellent à beaucoup d'égards, le sujet d'È?e cueillant la pomme, 
d'après le coBseil du démon. Ainsi sur un vase peint rapporté par Hillin , 
Gai. mvlli.« t. 3, pi. 114, on voit l'Hespéride Hermesa détachant la pomme 
de l'arbre qu'entoure le serpent, et tout le détail du sujet présente la plus 
lirappante analogie avec le sujet biblique : des représentations semblables . 
ne aoDt pas raies. Cf. Amalthea de Bôttiger, t. % p. 197. 

4 To68,Ottv. cit., t. 2, br. XXXII, p. 261. 

5 Quoiqu'on puisse dire en général que le christiaoigBie ait sa raison et 
ses racines dans les doctrines orientales qui l'ont précédé, il est cependant 
certain que, dans l'Apocalypse , la trace du mytne persan ou inaien est 
restée plus vivante que dans aucun autre livre des premiers chrétiens. Pour 
en faire juger le lecteur, nous ne ferons que rappeler les traits les plus 
frappans de ressemblance qui existent entre les paroles de l'apAtre et les 

. dogmes desVedas ou des Naçkas. D'après la reUgion mazdéenne (Creuzer, 
tr.Gnigniaut, 1. 1, p. 339), la résurrection générale commencera, quand aura 
fini la lutte d'^lunman eontre Omuizd ; alors les ^ns et les mécbans re- 
pcen^rpnt leurs corps, et tout reparaîtra comme au premier jour 4e la créa- 
tion. Les bons se rangeront avec le bon , les raéchans avec le mé<^>ant. 
Ahriipan sera précipite dans l'abtme des ténèbres et dévoré par l'airain 
fondu. Alors la terre chancellera comme un homme malade ; les montagnes 
déGompos.ée8 s'écrouleront en torrents de feu; la nature entière sera renou- 
velée ; la terye disparaîtra avec le règne d'Ahriman, eit désormais Ormuzd 
jrégnera seul ; tout deviendra himik^. Saint Jean npus diépeint absolument 
de même la fin du monde : il nous montre le diable précipité dans l'étang 
de feu et de soufre, avec l'enfer et la n^ort , après le grand eembat que vt 
premi^, avec ses sateUîtcs, aura soulenu contre l'ard^ge lllchel. 11 an- 
nonce aussi de nouveaux cieux et une nouvelle terre , une résurrection der- 
nière, une Jérusalem céleste qu'éclairera la lumière de Dieu. Une partie de 
tt» idées avait déjà été adopta par les Juifs, lors de la captivité ; td éUit le 
mythe de la chute de Satan et de la victoiro de saint Michel et de ses lé- 
gions, sur les anges rebelles. C'est aujourd'hui un fait qui ne saurait être 
•érieniement contesté q^e les arct^anges |ie soiini les aouchapanda, comme 
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bote du serpent. Saint-Jean peignit le démon sous les traits d'un 
grand dragon roux, ayant sept têtes, comme l'hydre, et dit 
cornes, et sur chacune des têtes, un diadème ' . Ce dragon après 
avoir séduit tout le monde, fut précipité à terre et l'ange Ten- 
chatna pour mille ans '. 

eenx-ci au nombre de sept, les anges les Heds, et les démons les déws, 
dont Âhriman (Satan) est le chef (voyez J. Reynaud , art. Zoroastre, dans 
l'Encyclop. boqv.). Je retrouve dans le Raiional de Durand, nn passage 
qui prouve que la tradition de ce combat, entre les bons et les mauvais 
esprits, se rattachait encore à l'Orient, même- dans les idées populaires qid 
soupçonnent d'ordinaire si peu les origines des croyances vulgaires. Je cite 
la vieille traduction française ( part. \II , fo 802). » Pour ce, en ceste feste 
desnommée à saint Michel , en especial pour la victoire qu'il eut contre le 
dragon et qu'il fut envoyé en Égjrpte , à résister k celui de Perse et pour- 
quoy il est appelé prevost du Paradis. » 

La fin du monde prédite par Tap^tre, présente aussi la plus grande res- 
semblance avec le calkiavatara qui, d'après la doctrine védique^ doit met- 
tre fin à l'âge présent (Greuzer, ouy. cit., 1. 1, p. 192). Dans le myth» in- 
dien, Yischnou, la seconde personne de la trinité^ paraîtra pour eieroer la 
vengeance , monté sur un coursier éclatant de blancheur, armé d'un glaive 
resplendissant à l'égal d'une comète. Dans l'Apocalypse, la seconde personne 
de la trinité se montre sur un cheval blanc, une épée tranchante sort de sa 
bouche : il vient juger et combattre. Lors du calkiavatara, lorsque paraîtra 
Galki, le destructeur, le serpent Sécha, vomissant des torrents de flanmies, 
consumera tous les mondes , tontes les créatures, puis ensuite commencera 
une nouvelle création, un monde nouveau. Selon saint Jean, Dieu fera desr 
cendre du ciel un feu qui dévorera tout : après cela , on verra un ciel nour 
veau et une terre nouvdie. Le dragon vomira des torrents d'eau , comme 
Sécha , dans les Vedas, vomit des torrents de feu. 

Une religion dont tous les dogmes révèlent une origine orientale^ et qui 
semble avoir été un des ruisseaux formés du grand fleuve asiatique , la rdi- 
gfion d'Odin, nous offre aussi des rapprochements qui ne sont pas moins frap- 
pants. Nous j apprenons aue le serpent Hidgard . fils de Loki , c'est-ànlire 
du démon, sera ^té dans la grande mer par le père des dieui ; qu'Hela (la 
mort) sera précipitée dans les enfers. Ce qui est précisément la même idée 
jpi'exprime saint Jean en disant, que le dragon qui séduisait les saints sera 
jeté dans l'étang de feu et de soufre, et que la mort sera précipitée dans l'é- 
tang de feu. Cf. Âpoc. XX, 9 et 14. Hallet, Edda , p. 148. Même analogie 
dans la description de la fin du monde, faite par les Scandinaves, et ceUe 
donnée par Vapôtre ou même l'Évangile. Suivant les premiers, cette 
terrible catastropne sera précédée d'horribles fléaux, tels ôue la famine et 
la peste. La terre tremblera , les étoiles tomberont du ciel ; Heimdal , le 
gardien du pont céleste , le saint Michel des Scandinaves , sonnera de la 
trompette, et ce son retentira dans le monde entier. Loki marchera, 
<:omme l'antechrist , k la tête de tous les monstres. Surtur le suivra unç 
épée flamboyante à la main. Le loup Fenris sera déchaîné. Mais bientôt le 
monde sera embrasé , le Niflheim on l'enfer détruit. Alors apparaîtront é^ 
nouveaux cieux et une nouvelle terre. 

< Apec. XIII, 2; XVI, 13. 

» Apoc, XX, 2. Cf. Salvador, l.-CU et sa doctrine. 
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Conduite par la parole de Tapôtre évangéliste , Téglise ac- 
cepta donc le serpent comme Temblëme du démon. Satan fut 
désigné par elle sous les noms de draco % anguis, serpens, ver- 
mis "*; le serpent devint le symbole du diable et de l'enfer, comme 
la colombe était celui de Fesprit saint. Voulut-on représenter 
dans les processions , les cérémonies religieuses, le génie du 
mal, à l'empire duquel J.-C. avait mis fin, on promena Timage 
monstrueuse et souvent grotesque d'un serpent, dont la posi- 
tion renversée désignait la défaite ^. Voulut-on dans les repré* 
sentations figurées offrir aux yeux, le démon, peindre la victoire 



> Ces expressions figuraient entre autres dans la formule d'exorcisme : 
Da fiduciam servis contra iniquissimum draconem , . . adjoro ergo te, draco 
neqaissime, in.nomine agni immaculati, qui ambulat super aspidem et ha*- 
siliscom, qm concolcat leonem et draconem, ut discedas ab hemine. . . . 
D. Martenne, de antiq. eccles. rilib., lib. 3, c. 9, p. 974; 2^ édit. 

En pravençai, Texpression faire le drac signifie faire le diable, comme 
le rappeiient les premiers vers du Ckistel en VAj^e deGoudeiin, poète pro- 
vençal do JT<^ siècle ; 

Belomen qu'yen Taré le drae. 
Se jamay troLé dios un sac, 
Cinc ô siés misante pistolos, 
E^pessos como de redolps. , 

Saint NQ désignait le mal sous la dénomination du serpent intellectuel : 

Efrfst. XXIV, p. 232. 

3 On trouve souvent dans les Pères, les démons comparés à des vers 

(verroes) : Kai oi ïuxxoI xcd devjot o'^'i»Ay]xe$, dé «ari râ TtveùficcTx rrîç Ttowipiui^ 

dit St-Macaire, Homil. I, part. 5, de vision. Ezechiel. 

3 On lit à ce sujet dans la Légende Dorée (vieille traduction française) ji 
« On a coustume en aucunes églises^ et mesme en celle de France, <^ue on 
pofte devant la croix, en procession, un. <b^gon à longue queue, pleme et 
enflée les deux premiers jours, et au tiers jour, elle est toute vuyde et plate, 
et est portée ce jour après la croix », Cf. aussi Durand. Ration, divin, offîc, 
in-fo, 1479, fo 226 recto. « Effigies draconis qu» cum vexîllis, in ecclesias- 
tici8.proc6ssionibus deferri solet, qua vel diabolus ipse, vel haeresis desi- 
gnatur, de quibus triumphat ecclesia. Diabolus enim, ul ait S. Augustinus 
(Hom. 36), in scripturis sanctis, ieo et draco est, leo propter impetum, 
dracopropter insidias ». Du Gange, Glossar. ad script, med. et infim. lat. A 
Tarasicon^ à Metz, à Rouen, à Provins, à Paris, on portait de semblables 
images. La cathédrale de Poitiers avait aussi un dragon, appelé la Graod'- 
Giieulei et l'abbaye de Fleury en faisait aussi porter un dans les processions. 
Cf. F. Bourquelot^ Hist. de Provins, et Floquet, Hist. du privilège de saint 
Bomaln^ t. i, p. 42 et sq. Dans diverses processions populaires delà France^ 
on repràentait la Vierge foulant aux pieds le serpent. M»» Clément, Hist. 
dei lèlei civiles et religieuses du département du Nord, p. 264 (in-S», 
;I884J- 
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que de saints apûtres, de pieux prélats avaient remportée sur 
cet esprit de ténèbres, on plaça un serpent expirant aux pieds 
de la statue de ces personnages % de même que par une àBè- 
gorie indiquée en termes formels dans la Bible, on peignit la 
Vierge Marie écrasant le serpent tentateur*. Plus tard, quand 
l'usage eut prévalu de donner à chaque démon, une figure par- 
ticulière^ poUr laquelle Fimagination s'épuisait en figure hideu- 

I Sur le tombeau d'uo évéque rapporté dans le Antlquità d'Aquileja de 
Berloli, p. 335, on voit ce prélat représenté les pieds sur un dragon qui 
r^ève la tête, et dans la gueule duquel le prélat enfonce son bâton pastoral. 
Ces représentations donnèrent sans doute l'idée de ces cro8ses<d' évéque, que 
Von fabriquait au moyen-âge, et qui figuraient des serpents earoalét. Cf. 
Langlois, Essai sur Tabbaye de SaintrWandriUe, p. 70, note. L'évêqae 
Everard de Fouilloy est représenté sur son tombeau foulant anx pieds on 
dragon. Gilbert, Oescript.de la cathéd. d'Amiens, p. 435. Ileori Sanglier, 
archevêque de Sens, est pareillement représenté. Willemin, Momim. des 
arts au rooyen-Age« 5e liv. On peut voir un grand nombre de statues ou de 
figures sculptées en creux sur les tombeaux, et qui représentent des évêques 
foulant aux pieds des serpents, dans Touvrage de G. A. Stothard, intitulé : the 
Monumental Effigies of Great Britain (in-4o, 1817). An reste, ces repré- 
sentations remontent bien haut dans le christianisme, puisque Éusèbe rap- 
Eorteque Constantin avait fait peindre dans le vestibule de son palais, un ta- 
leau, dans lequel il paraissait, la croix au-dessus de la tête, comme signe de 
salut, et avant à ses pieds le dragon, emblème du démon, qu'il précipitait dans 
les flots, du bout de sa lance. « T^ ypot^^ napuâoùç r^v âk lyBpàv xxt mXifuovj 

Biipocy rhu Ttpj èxxXfifflocu r5v 6cou âià rriç r&v à^sStv TtoXiopu^Tocvrx rjpxvvl&oij 
xxrà ÇrSov (fspôfitvov Ttoi/ivoiç iv dodiAOïnoç fioptf^. » Eusd)., de vit. Const., 

éd. Heinichen (Lipsis, 1830, in-8o), p.lSO.DanslesmédaiÛesdeValentinien 
le Jeune, de Libius Sévère, d'Heraclius et d'autres, on voit le dragon gisant 
aux pieds de ces empereurs. Rasche, Lexic. reinumari«, t. 2, pi. 3, p. 454. 

a Par la suite, l'artiste substitua plusieurs fois au dragon foulé aux [Heds, 
le démon en personne, placé dans la même attitude, ainsi au'on pouvait le 
voir à Saint-Germain-l'Auxerrob, à Paris, pour les statues ae Chudebert et 
d'Ultrogothe. Plusieurs passages des livres saints rappellent cette figure t 
Deus autem pacis conterat Satanam sub pedibus vestris velociter, dit saint 
Paul, Epist. rom. XVI, 20. 

3 La plus ancienne représentation que l'on connaisse du diable, sous forme 
humaine, se trouve sur un diptyque d'ivoire qui recouvre le manuscrit ap~ 
pelé Evangélistaire de Charles-le-Chauve. Cf. Trésor de numismatioue el 
de gl^tique, bas-reliefs et monum. ^. 20. On y voit, aux pieds du Christ, 
l'esprit de ténèbres tournant, en rugissant, sa tète, contre le Dieu-Homme. Son 
front est armé de cornes^ sous son bras on remarque, en guise de sceptre, 
une espèce de houlette; d'une main il dirige un serpent qui s'enroule autour 
de son corps, de l'autre il tient un vase d'où s'échappe un poison noir dont 
la terre est couverte. Ce ne Ait guère qu'à partir du XIII<> siècle que le dé- 
mon revêtit cette forme hideuse que les artistes lui attribuèrent par la suite. 
Dans les (Mremières représentations humaÎDes qui en furent données, on se 
bornait à imprimer à sa figure un caractère cruel et à hérisser ses cheveux 
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ses et terribles, ce fut Tenfer tout entier qu'on représenta par 
un dragoa» dont le plus souvent on ne peignait que Ténorimc^ 
gueule 'y sorte de gouffre béant et enflammé où venaient s'eur 
gloutir les malheureux damnés % et d'où Ton voyait Jésus ros- 
stisdté tirer les justes qui attendaient dans les lieux bas, rarri- 
vée du messie ^. 

sur sa tête. Yo^. pour ces représentations, Gori, Thés. vet. dipt., t. 3, 
tab. XXXII, Missel de Worms, Mss. du X« siècle de la bibliothèque de 
l'Arsenal ; un Mss. de la Bibliothèque rorale, in-4o, n. 75 ; enfin d'A^iUr- 
eourt, Peint., pi. 42. 

I C'est ce qu'on voit dans presque tous les bas-reliefs des élises qui repré- 
sent le jugement dernier, et dans les miniatures des manuscrit • Dans des 
nystères qui furent joués à Metz en 1437, on figura de même l'enfer, par lA 
giûille d'uii 4fagon avec deux gros yeui d'acier. Hist. du Thé&tre Français, 
p. 21 du t. 4 des Mélanges de littérature deSuard. H est assez curieux qu'au 
xn* siècle, dans un pays aussi éclairé que l'Union américaine, on retrouye 
la ti9Ce l^icore vivante de cet usage du moyen*àge. Le musée de Cindn- 
nati, dft If. Michel Chevalier, possède une représentation de l'enfer où les 
Umus illis vont chercher des émotions que leur refuse une existence con- 
ibiitaMe M ^sible, mais froide et monotone. On les y fait assister aai 
contorsions et aux cris des damnés à ressorts. On leur y montre un gigAO* 
tesque serpent de papier qui se replie et se déroule tanldt avec une majes- 
tueuse lenteur, tant^H avec une impétuosité menaçante. Lettres sur 1 A.- 
médquedu Nord^ 1. 1, Let. 29. 

« Cette image dut au reste être suggérée par. des comparaisons comme 
oeUes^ : « D^lutiamus eum sicut infemus, viventem et integrum quasi des- 
ceiKdeDtemin lacum. » Proverb. c. 1. Diialavit iofemus aniraam suametap^ 
mit ossuum absque uUo termine. Isaie. V. L'enfer avait de plus été consi- 
dÉDéçtr les Pères, comme une gueule avide, prête è tout dévorer : n>ar6vccy 

^ffk Tipt &&»iv rh ffTÔfta wrQxjf âmep iitl iStv ^dya», itu, X^fyai bnh itOÏXSiç 
kv&dout etc., dit saint Basile, Comm. in c. 5, Ësais, ap. Oper.. t. 2, p. 150 
(foi657). c àdest bellua, adest imago horrida et crudelis infcmi : quod dum 
fertur avidis fiiucibus in prophetam, vigorem sui sensit et degustavit auc- 
loris; incunritnamqne jejimium, devorando,etc.» S.Pet. Chrysolog. serm. 7. 
de Jon» prophets signe. Fulbert de Chartres dans une hymne pascale, disait 
au Xe siècle : « Quam devoru et iraprobus, prsdam refudit tartarns. Xpirrhi 
rnv itxfifdcyov odrov nyxXd^ocç yaoripoc. Andréas Cretens. in dormit. Karis, 
Hom. I. C'est comme on voit la même idée que le *Atân--f «pnxnTfjpot de 
CaDimaque. Epigr. II, 6, et que l'Orcum rapacem d'Horace. Od. II, IS 
18. A la cathédrale de If evers , on voit représenté un démon, dont la bouche 
démesurément ouverte, engloutit les damnés. Enfin, c^est sous la figure d'im 
géant à trois ûices, dont les bouches sont toujours occupée! à dévorer trois 
iralties, que Danle nons montre le roi des enfers : 

Da ogni bocea dirompaa co* denti 
Un peeeatore a goisa di macialla , 
Si cke ire ne facea, ton doleati* 

IJTF. XXX ET, 

3 CL Mss. biU. roT., 6839, iii-4*, Plsatt.,Msi. bîU. ArMUil, 'm4^, 94, 
p. 40, 
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Néanmoins la forme du serpent ne cessa pas pour cela <f être 
affectée à certains diables en particulier : ce fut celle sous 
laquelle apparaissaient fréquemment les puissances infernales» 
dans les visions, dans les songes, dans les légendes populaires, 
forme unie souvent à d'autres plus fantastiques et plus extra- 
ordinaires. <i Dœmones fréquenter apparent in figuris bestia- 
rum » dit saint Thomas ; et il ajoute : <x quœ désignent conditio- 
nés eorum, ex providentia et permissione Dei : sicut in figura 
serpentis, cum esset tamen in dœmone decipiendi cupiditas '• » 

Dans révangile de l'enfance du Sauveur, nous voyons le diable 
sous la forme d'un serpent , entourer le corps d'une femme, 
puis s'enfuir tout à coup, par l'effet de la présence de la Vierge 
et de l'Enfant divin ' . Le démon prit la figure d!un serpent pour 
tenter sainte Emilienne ^. Dans la vision que sainte Perpétue 
eut peu de temps avant de souffrir le martyre, elle vit le démon 
qui , sous la figure d*un dragon effroyable , cherchait à la dévo- 
rer, au moment où elle allait monter àl'échelled'or mystérieuse 
qui joignait la terre au ciel ^. Saint Cyprien, évéque d'Antioche« 
raconte les tentatives inutiles de Satan qui, sous la forme d'un 
dragon, obsédait une vierge nommée Justine; mais au dire de ce 
prélat, ces dragons diaboliques ne sont que des apparences qui 
s'évanouissent comme de la fumée ^. Dans la légende de Faust> 
par Widmann , on représente Astaroth comme ayant la forme 
d'un serpent ^. Les dragons et les reptiles figurent à titre 



I Samm; tbéolog. , part. 3, quest. 105, art. 2. 

3 Art. 16. On lit aussi , c. 83 du même évaogile : « Erat qnoque ibt 
puella qnœ a Satana affligebatur ; maledictus enim iste forma iogenlis 
draconis sobinde illi apparebat eamqae deglutire capiebat ». 

3 BoUand, Act. XIII , maii p. 301. 

4 Act. et Felicit. est S. Perpet. ap. Roinard, Act. mart., p. 97, no 19; 
Selon saint Grégoire le Grand, un. jeune garçon, nommé Théodore, vk 
de même, au moment de mourir, le diable qui, sous la forme d'un dra- 
gon , Youlait le dé?orer: Dialog., lib. 2, cap. 25. 

s Cypriani Antiocheni Gonfessio, cap. 7, ap. S. Gypriani Garlhag., episc. 
Oper. , p. 416. 

6 Page 282 de la traduction de Palma-Gayel , dans la trad. du Faust 
de GMhe , par M. G^ard. 
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d^animaBx infernaux , dans presque toutes les conjura- 
tions '. 

Une union si intime dans le langage et même dans les croyan- 
ces des chrétiens» entre les idées de démons et de serpents, dût, 
de bonne heure, fait nattre chez le peuple, de grossières erreurs. 
Celui-ci confondit naturellement le symbole et l'objet qu'il 
était destmé à représenter, et de même que l'Egyptien, qui 
transformait par ignorance le chat, le bœuf, Tépervier, en 
ces divinités mêmes dont ces animaux étaient originairement 
Vemblème, il ne vit plus dans les serpents que des démons; 
et les serpents vaincus qui désignaient allégoriquement la dé- 
faite de l'esprit du mal, devinrent à ses yeux des serpents 
véritables. 

Une vieille superstition accrédita cette erreur : depuis long- 
temps les serpents étaient regardés comme des êtres malfai- 
sants dont la naissance avait suivi l'invasion du mal dans le 
monde^ et qui expireraient dès que l'âge d'or refleurirait sur 



* Torqaato Tasso les foit aussi figurer dans les conjarations de son 
douzième chant de la Jérusalem : 

Vien sovra i nembi e chi d^an fero drago 
B chi forma d^un irco informe tiene. 

▼. a^-aS, 

On retrouve également dans la conjuratiop des sorcières de Macbeth, tous 
)es reptiles impurs coosacrés au démon : 

Round abc ut the cauldron go 
In the poison^d entrailt throw 

Toad 

FiUet of a fenny tnake 

Ip the ciAildron hoil and bake 

Eye of nêvh and toe of frog 

And blind-worm*s sting 

Lizardfs leg. ...... 

Por a charm of powerfid trouble. 

Act. IV, 8C. I. 

Dans les romans du moyen-^ge , un dragon êsi donné pour étendard aux 
Musulmans , comme emblème du démon , dont les chrétiens les regardaient 
comme les adorateurs : 

De derant sei fait porter snn dragon 
Et un ymagen Apolin le felun. 

Chanson de Roland, st. aSj, ▼. a. 

Le sigDQrs d^Aus qui porte le dragon. 

Rom. de Oarin le Lohenûu, t. aj, 4o3it 
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la terre'. Le christianisme, qui était considéré par las fidèles 
comme venant ouvrir cette ère de bonheur si impatieimiieiit 
attendue y devait donc voir figurer parmi ses caractères , celai 
d'amener la destruction de ces reptiles. Le Christ luî^nème 
avaitannoncé à ses disciples qu'ils pourraient manier les serpents, 
sans qu'ils éprouvassent aucun mal' . Peutrètre^ en leur adressant 
ces paroles, avait-il en vue la réalisation des parolesdu psaume : 
« Super aspidem et basiliscum ambulabis; et concolcabis leo- 
nem etdraconem (XC. 13) i» . Peut-être aussi ces paroles étaiem- 
elles inspirées par la croyance encore subsistante aujourd'hui en 
Orient, qui attribue à certains êtres privilégiés, le pouvoir de 
toucher impunément les reptiles^ Quoi qu'il en soit , cette tradi- 



1 C'est À c«lte croyance que fait allaûoo ce vers de TIrgile : 

Occidet et serpeos et &Uax hèrba Teneni 
Occtdet. 

Eglog. IV, T. »4- 

dans cette églogae où le poète annonce le noaTel âge d'or, qoi doit pré- 
sager la naissance de renfantniystérieDx, cara Deom soboles , dans lequel 
les chrétiens croyaient reconnaître le Christ. 

a Serpentes tollent; et si mortiferam quid biberint non eis nocdNt. 
]||arc. XVI . 18. Ecce dédit robis pc^estatem caleiadi supra serpentes et 
scorpîones et super omnem Yirtulem uiimici, et nihil yobis nocebit. Luc, \, 10. 
L'Eglise prononça longtemps ces paroles en parlant du Christ dans une de 
ses cérémonies : « Gujos audito nomine, serpens mensoieiit et draco fugit et 
sires riperus et rubeta statim torpe^it , scorpio extinguitur, Regulus vin- 
cilur et phalangius nihil noxium operatur et omnia venenalia et adhoc ler^ 
cia repentia et animalia noxia tenebrantnr. » Martenne» de antîq. ritib. 
eccles. , lib. 3, cap. 9 , p. 780. 

La foi , dit le père Candide Brognolo de Bergame , dans son Manuel des 
Exorcistes , nous préserve de la morsure des bêtes venimeuses : a Prscipue 
tuetur a morsu ac veneno brutorum animalium ; ita non noceant iis qui in 
Deum suam constituunt fiduciam. Deo ilïos protogente. » Manual. Exorcist. 
ac paroch. , pars i, cap. 3, art. %f.B( iii-4o, Bergam. 1651 }. 

3 Telle était la vertu que l'on attribuait aux Psylles : Contra noxium 
virus muniti incredibili corporum firmitate , dit Splin , cap. 27. Lucain a 
dit aussi à leur sujet : 

Natttia locorum . 
Jussit ut imm^Ais aùfiX serpentibns essent. 

Lii». 9, V. 897. 

On attribuait cette vertu à ceux qui naissaient sous le signe du serpentaire ; 

O^cula horrendis j^un^ant impune venenb 

Manillus, v. 385. 

Aujourd'hui encore, les parvis déploient, a^ bord du Nil, la même adresse. 
Yoyex on curieux article de Bf . Th. Pavfe sur ces jongleurs ( Rêvue des 
DewD-Jirfmdes , tom. 45, 1840, nouv. série, p. 461 ). D'après les obser- 



ESSAI SCB LES LÉGENDES. 14.f 

tion païenne inspira chez leschrétieils nombre de légendes, dans 
lesquelles se révèle toujours iamême idée de destruction du ser- 
pent , de pouvoir exercé sur lui pour neutraliser les effets de 
son venin.- L'histoire de la morsitre de saint Paul y par une 
vipère, dans Ttle de Malte \ ne parait pas avoir eu d'autre 
bat que de confirmer la prédiction évangéKqne. En Bfetagne, 
les ap6tres qui ont prêché la foi, sont regardés comme ayant 
détruit les serpents qui ravageaient la contrée : tels sont saint 
Cadon^, saint Haudet et saint Pol de Léon. Dans le pays de 
GaUes, an Y** siècle , sainte Keyna , vierge, détruisit les serpents 
qni ravageaient les environs de Keysham^. Dans la province de 
Poméranie, près de Lassahn, la tradition rapporte, qu'à Tévè- 
nement du christianisme, on chassa du pays des serpents qui 
vomissaient des flammes "i; Saint Patrice, en Irlande^, Saint Oe- 



▼atkms d'un ilhislre natanliste , Geoffroy-St-Hi!aire , leur secret eoiiiiste 
à produire mie sorte de catalepsie sar la Tipére hajé , en loi appajraot là 
main sor la tète ; ils la réreillent ensoite, quand il leur platt, eo saisiisaot 
sa queue etla roulant fintemeut entre leurs mains. Cette manière de rendre 
ainsi ce repUle raide et immobile eiplique ee que la Bible a rooln dire, lors- 
qu'elle a parlé des magiciens de Pharaon qui changeaient leurs verges en 
•erpenis. Pour avgraenler réloiineraent qiï'inspirent leurs tours, tous les batte- 
loirs égyptiens greffent souvent sur la tète des érii , petits serpents fort 
innocents , des ergots d'oiseani , et ils les montrent au peuple comme des 
cérastes, sorte de vipères énormes dont le venin est fort redoutable, et dont 
ils semblent ainsi n*aToir rien à craindre. 

En Italie , les Maises passaient pour exercer aussi un pouroir magique 
sur les serpents. Les serpents pouraient périr par l'eUèt d» seules locanla- 
tions, ainsi qœ nous le rappelle ee vers ^Ovide met dans la boodbe de 
Médée : 

ytfKttampm rvBpo rarliis et caurmiBe fMaiem. 

XeUm., Ub. 7, e* S* 
■ Act. apost. , zzTm. 

sSanitGadonvainmBtIesferpenii de CamalL On fait venir le ael Cor- 
nai hiÎHDêae de Gainmk , ^esi4-dfre Colline du SerpeaL et Observa- 
tion on dracontia, bf Battant Deaneap. Ardysologia or HiseeMaMOUf, 
tracU poUisbed b y tbe soQci j oT aaliqnaries of \jmkm, vol. », p. 190 
etieq.,3(fêeiieq. 

3 et Hé», de M. Bathnwt Peipe, dté ci des iM . 

4 Temme. & TdBkmgen von Ponnem mA Bij^n, Wfi 999 (Beifti, 
1840, in-80). 

s Volams, HisL aaer. wm^ , Vk. S. c. 10^ p. 9». Gomne Wàamm 
rapporte qae l'on éUit dans l'tttage def«yr6icaltf <« saini fo«l«M an 
des lerpeato, oeUe tfidilMn povrait fort bte d^<# tM «i<i^ 
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ment à Metz % Saint Ânnand à Maestricht*, saint Saturnin à 
Bernay ^ étaient regardés conune ayant détruit des serpents qoi 
désolaient les environs de ces différentes villes. Un grand nombre 
de saints guérirent de morsures de serpents^. L'eau bénite^ et le» 
cloches chassaient les reptiles. Quant les serpents ont sept ans, ait 
dire d'une superstition de la Sologne, il leur poussedesailes etib 
s*envolent à Babylone^. Il est aisé de retrouver au fond de cette 
dernière tradition, l'idée symbolique qui faisait du serpent, Tem- 
blëme du démon, et de Babylone la personnification de son 
royaume. Certains saints furent , à l'exemple de saint Paul, 
mordus impunément par des serpents, comme saint Paterne 7, 
ou même respectés par eux , comme sainte Christine ^, qu'on 
avait jetée dans une prison remplie de ces reptiles. 

Nous avons dit que le peuple prenait pour des serpents vé- 
ritables les images symboliques du démon. En présence des 
représentations , dans lesquelles on voyait un dragon écrasé 
par un prélat ou par une vierge, frappé du bâton pastoral, 
enchaîné par l'ëtole, le vulgaire, déjà nourri de cette idée que 
les saints étaient venus détruire les serpents de la contrée» dut 
s'imaginer avoir devant les yeux le tableau de quelques*unes 
des luttes que ces animaux monstrueux avaient livrées contre 



* A. du Saassay, Martyr, gallic, t. % novemb., p. 924. 
a Bolland, Act. sanct. VI feb., p. 849. 

3 Mém. de la Société des antiq. de Normandie, t. 5, p. 475. 

4 Les personnes mordues par un serpent étaient guéries, dès qu'elles 
s'approchaient du tombeau de saint Phocas. Gregor.Turon., de mirac.^Hb.i, 
c. 99. Saint Vital guérit avec un signe de croix un chrétien qui avait été 
mordu par un serpent. Bolland. Act. IX mart., p. 26. Saint François de 
Paul pouvait manier impunément les serpents. Bolland. Act. II, april.» 
p. 117. On chassait les serpents par le nom de Jésus. On lit h ce sujet dans 
la vie de saint Adelelme, c. 2, p. 1058, XXX januar. ap. Bolland : « Rus- 
tico in prato dormienti in os penetrarat anguis. Ab amicis ad AdeleUnum 
perductus, aquam ab eo benedictam , sibique Jesu nomine invocato pra- 
bitam potat; et continno anguem sanguine involutumevomuit ». 

5 H. G. Grave, Volkssagen der Lausitz, p. 317, n» 269. 

6 Acad. celtiq. mém., t. 2, p. 204; Mém. de H. Légier. 

7 Act. S. S. Bened., ssc. II, suppl., 1. 1, p. 152. 
« Giry, 24 juillet, 1, 2, p. 251. 
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les saints dont ils voyaient la statue ; et suppléant par son ima- 
gination à son ignorance du détail des faits qu'il croyait s*ètre 
réellemenit passés, il forgeait aussitôt une légende pour expli- 
quer ce sujet, d'un dragon écrasé par un prélat ou par une 
vierge, qu'il avait cessé de comprendre. Nées toutes de la 
même erreur, ces légendes durent offrir entre elles la plus 
grande analogie. Dans toutes, la similitude des objets repré- 
sentés dut amener la plus grande similitude dans le récit des 
faits. Et quoique souvent plusieurs de ces monstres imaginaires 
aient reçu chacun des noms différents ' , leur histoire est au 
fond la même. Dans toutes on voit l'animal expirant sous le 
signe de la croix' ou le bâton pastoral % tratné ensuite par 
Tétole de l'évêque ou même par un simple ruban ^, dans la 
mer et le désert, qui leur sont assignés comme séjour, et qui 
rappellent le sens primitivement symbolique de ce serpent^. 



> A Metz, ce serpent se Dominait , Graouilli ; à Rouen , Gargouille ; à 
Troyes, Ghair-Sallé; à Poitiers, Grand'Gueule ; à Arles, Tarasqae. 

* Hoc signnm diaboli contremiscit qui aurea capitolia non timet ; qui 
contenmit sceptra regalia, Gssarum purpuras, crucem timet. S. Hieronym., 
de Nativ., 14. Quid tiraent dsmones, quid tremunt? Sine dubio crucem 
Ghristi. Origen. Homil. y\, in cap. 9, exod. 12. 

3 SjBint Pol de Léon précipita dans la mer, par la vertu de son étole et 
de son bâton, un dragon qui ravageait l'tle de Batz. Fréminville, Antiq. de 
la Bretagne. 

4 Sainte Marthe tratna la Tarasque, à l'aide de sa seule jarretière. Es- 
trangin. Etudes sur Arles. Saint Marcel tratna de même, arec son étole, le 
dragon qui ravageait les environs de Paris. Gregor. Turon. I>e glor. con- 
fess., c. 89. On lit dans la Vie de saint Pavace, évêqne du Mans, au sujet 
du dragon qu'il combattit : « Nihil timens sanctus Pavacius, accepitstolam 
suam quara super humeros ritu sacerdolali ferebat, cum qua et domino 
ninistrabat atque sacrificabat, eamque injiciens in collum draconis, alli- 
gavit eum et adjuratum quasi mortuum jacere in prsdicata via» fecit »» 
BoUand. Act. XXIY juil., p. 541. 

5 Tdies sont , par exemple, les paroles que Thistoire apostolique de saint 
Philippe fait adresser par cet apôtre, au dragon dont il vient de triompher : 
« Prscipio tibi. draco, in nomine Domini Jesu Ghristi, exi de loco isto et 
vadeet morare in locodeserto, ubi non est accessushominum ». Ap. Fabric, 
cod. pseudepigr., t. 2. p. 739. Suivant la version adoptée par Albert- 
le-Grand, dit M. de FréminvUle, saint Efflam voyant les efforts du roi 
Arlur contre le dragon, inutiles, invoqua le secours du ciel, et aussitôt le 
dragon montant sur un rocher, se précipita lui-même dans la mer et 
s'abtma dans les flots. Antiq. des Gôtes-du-Nord, p. 10. A Gènes, saint 
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11 serait bien long et bien fastidieux d'énumérer les innombra- 
bles vies de saints dans lesquelles se rencontre ce mythe 
ophique, sous des formes à peu près identiques. Ces saints sont 
presque tous des prélats dont les statues ont été, comme nom 
Tavons dit, Toccasion de semblables méprises '. D 7 a aussi 



Cyr força semblableiiient un dragoo qui était caclié au fond d'an puits et 
doDt le 80u£Qe faisait périr les troupeaux, à se précipiter dans la mer. 
Millin» Voyage eu Saroie et en Piémont, t. % p. 239. 

Cf. ce que nous avons dit dans une note précédente, sur le désert 
considéré comme le séjour du démon. La mer était aussi bien que le désert 
consacrée à Typhon , type primitif de l'esprit mauvais : Aiyovrsç tu^&wc de 

T^v B«>x77on rhv âtXx TufCt-joçsi^GÔv xaAouTt, dit Plularque, de Is. 

et Osirid., 35G, ed . Reiske, p. 435. Voilà pourquoi la mer était regardée 
comme la demeure de ces dragons. Les croyances relatives à Typhon forent 
rapportées ensuite au diable, par les chrétiens. 

I Nous ne citerons que les saints, évéques ou abbés les plus célèbres dam 
la vie desquels on trouve le mythe du dragon : 

Saint Âmand, Leg. aur.» c. 43. — $aint André, Act. S. Andr., c. SI, ap. 
Fabric. cod. pseud., t. % p. 483. — Saint Aredius, évéque de Gap. , Bol- 
land, Act. I maii , p. 110. — Saint Arnel , au diocèse de Vannes , Mem. de 
l'Acad. celtiq. , t. 5, p. 377. — Saint Bertrand, évéoue de Commiages» 
Acad. celtiq., t. 4, p. 318. — Saint Bienheuré de Vendôme, Acàd. cdtiq.,- 
t. 5, p. 355. — Saint Cado , Albert-le-Grand , Vies des Saints de Bretagne, 
éd. Niorcec et Graveran, p. 666. ^-* Saint Clément, évéque de Hetz , Giry, 
Vies des Saints. — Saint Cyr, de Gènes , Millin, Voyage en Saroie et en 
Piémont, t. 2, p. 239. <— Saint Gyriaque, diacre , Legenda aurea , p. lÀ 
— Saint Derien de Landemeeu , Albert-le-Grand, Vies des Saints de Bre- 
tagne, Ed. Miorcec et Graveran, p. 37. — Saint Dié, Vi<ielli Haoi^., 
pi. 14. — Saint Donat, évéque d'Èurée , Sozomen. Hist. eccles. , li»« 7, 
c. 26; Bolland, act. XX, apr.^ p. 765. — Saint Donat, ermite, Pouqiievfllé» 
Voyaç. en Grèce, t. 5, p. 269, note.*— Saint Oidyme.—- Saint Efflam, 
Frénun ville, Antiq. de la Bretagne, Côtes-du-Nord, p. 9. ^- Saint Florea- 
tin de Sanmur, Bofland. act. XXII septemb., t. 1, p. 117-122. — Saîat 
Gratus, Bolland, act. XX, maii, p. â5. — Saint Hilarion, à Epidaar§« 
Pouqueville, Voyag. dans la Grèce, 1. 1, p. 24-25.— «SainI Jean, àhbé dfi 
Tonnerre, Gregor., de glor. confess., c. 87. — Saint Jean de Reamne. Boi- 
land. act. XXVIII januar., p. 856. — Saint Jouin ou saint Joana, ÂfibecU 
le-Grand, ouv. cit., p. 47. — < Saint Julien du Mans, Moreri, Diction, histor., 
art. Saint Julien. — Saint Léonard, Rondonnet, Vies des Evéq. da Mau, 

S. 908. —- Saint Hamilien, Jacobilli da Foligno, Vite de santi beati d'Iira- 
ria, 1. 1, p. 6d9.-^Sah[it Martial de Bordeaux, Acad. celtiq., t. 4, p. 3)8. 
*-^Saint Meen, abbé de St-Florent, Bolland, Act. XXI, jtin., p. 102. — Sainl 
Mesmin, Giry, 15 décemb., p. 496. ^ Saint Nicaise , Vicitii Hagiol., 35.— 
Saint Pavace, Bolland. act. XXIV, M., p. 541 .—Saint PhQippe, Act. S. Phi- 
lippe, c. 2, ap. Fabric. eod. pseud. , t. 2, p. 739. •— Saint Pol de Léon< 
BoUand, act. XIII, mart., p. 118. — Saint Romain, archevêque de Rouen, 
Floquet, Hist. dn Privilège de saint Romain. — Saint Samson, éyéqœ de 
Dol, Albert-le-Grand, Via des Saintà de Bretagne, édition Miorcec et Grt- 
veran, p. 411.-~<SAint Sylvestre, Gfay, Vies des Saints, 91, déeembre, Xe- 
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quelques légendes de vierges ou de femmes, telles que celles 
de sainte Marthe', sainte Marguerites sainte Vénerande, 
sainte Badegonde ^, dans lesquelles on a fait entrer des faits 
pareils. Enfin il existe une troisième catégorie de personnages 
pour la vie desquels les mêmes fables ont été reproduites. Ce 
sont de pieux guerriers, tels que saint George ^, saint Second 



ffenda Aorea, p. 19.-— Saint Tugdaal, de Treguier, Freminvilie, Ântiq. de 
M BretagDe (Gôtes-da-Nord), p. 58; AlberUle-Grand, Vies des Saints de 
Bretagne, édition Miorcec et Graveran, p. 790. — Saint Yeran, archevêque 
d'Arles, E. Salverte^ Mémoires sur les dragons, p. 310. '— Saint Vigor, de 
Bayeax, Mem. de la Société des antiq. de Normandie ^ art. de M. Lam- 
bert, t. 5. 

1 Cf. Millin , Voyag. dans les départem. du midi de la France, t. 3, 
p. 18. Estrangin., Etudes sur Arles, p. 189, 226. 

a Sainte Marguerite triompha d'un dragon qui allait la dévorer. De la 
tête du monstre, cette vierge tira un escarboucle ou rubis qui rappelle son 
nom (Mar^ita). Legenda Aurea. Cette fable se rattachée la croyance dont 
parlent Plue et Solin, que le dragon porte nne pierre précieuse dans sa 
tête. Plin., lib. 37» c. 10; Solin, 33; S. Isid. Hispal. origin., lib. 16, 
c. 18. Voyez Euseb. Salverte, Mém. sur les dragons , p. 292 du t. 2 des 
sciences occultes. 

3 Voyez sur l'histoire de sainte Radegonde et du dragon nommé la 
Grand' Gueule qu'elle combattit, Euseb. Salverte, Mém. sur les dragons, 
p. 317 , ap. ouv. cit. 

4 Nous avons vu plus haut que le mythe du dragon était bien antérieur 
aa christianisme. D anciennes fables païennes qui s'v rattachaient furent 
rneonies et transformées par les premiers chrétiens ; de ce nombre est cer- 
tainement rbistoire de saint Georges. On sait que, d'après la légende, ce fut 
préê de Beryte, que ce saint combattit le monstrueux dragon qui allait dévo- 
rer la fille d'un roi du pays ; or, c'est presque la m^me contrée qui était re- 
gardée comme ayant été le théâtre de la délivrance d'Andromède par Per- 
sée ; fait dans lequel un dragon ou monstre marin joue aussi un grand rôle. 
En outre, c'était près de Joppé qu'avait - été attachée sur un rocher la 
fille de Géphée; c'était encore de cette ville ^que partit, d'après l'Ecriture, Jo- 
uas, avant d'être avalé par la baleine. Saint Jérôme, auquel ce rapproche- 
ment n'avait pas échappé, observe que l'on montrait encore de son temps 
les énormes ossements du monstre, à la fureur duquel avait été exposée An- 
dromède. S. Hiéron., epist. 108 , Gomm. in Jon., c. 1; et Josepbe affirme 
avoir vu de ses propres yeux la chaîne qui avait jadis attaché l'hérotoe. 
Bell. Jad., t. 3, c. 7, n» 3. Arioste, dans son Roland, en nous montrant ce 
héros délivrant Angélique de YOrca, qui allait la dévorer, a renouvelé, pour 
le grand paladin, une fable que l'enthousiasme populaire se plaisait à rap- 
porter à celui-ci (Cf. Orl. Furios., c. 11) et qui se retrouvait encore dans 
l'Ustoire orientale de Chederles délivrant une jeune fille exposée à la fu- 
reur d'un dragon, et se sauvant après avoir bu les eaux d'un fleuve qui l'oût 
nodu immortel. Noël , Dict. de la Fable, art. Chederles. 

iO 
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d'Asti', le comte Aymon% Stnith de Wmkeiried^ Gozon de 
Rhodes^, Raimond de Saint-Sulpice ^. Il faut égal^nent aller 
chercher Texplication de ces légendes dans la grossièreté de b 
conception populaire, qui transformait en combats réels et sen- 
sibleSy des luttes qui n'avaient été qu'intérieures ou morales, 
et dans lesquelles ces âmes puissantes avaient triomphé des 
tentations de Satan ; confusion, nous le répétons, dont des 
images allégoriques étaient, en presque tout temps, roccasion. 
Non seulement les images ^ et les armoiries entretenaient 



' Saint Second, patron d'Âsti, était représenté à cheval, perçant un dra- 
gon avec sa lance. Millin, Voyage dans la Savoie et le Piémont, 1. 1, p. ISJ. 

a Cette histoire d'un dragon combattu par le comte Aymon, devait son ori- 
gine au dragon représenté à ses pieds, comme symbole héraldique , sur son 
tombeau , à Saint-Spire de Gorbeil. Blillio, Antiq. nat., t. 2, p. 15 , no 22. 
Par une confusion absolument semblable , le dragon qui était figuré date 
l'église d'Oberbirbach, aux pieds de Hans de Frankestein, sur son tombeai» 
était regardé par le peuple comme l'image d'un dragon qu'il ayait tué. 
Grimm, Trad. allem., trad. Theil., t. i, p. 358. 

3 Cf. W. Coxe, Lettres sur la Suisse, trad. Ramond, 1. 1 , p. 160; Bacol- 
Rochelte, Lettres écrites sur la Suisse en 1824 et 1825, p. 134. 

4 Suivant une tradition admise par la famille de Caumont , son prénom 
de Nompar venait d'un de leurs aïeux qui se montra sans égal, sanspair^ 
(non par) , en donnant la mort à un dragon monstrueux qui désolait les 
terres de la seigneurie. Cette histoire rappelle celle à laquelle donnèrent 
naissance le nom de la divinité Nemausus et le crocodUe enchaîné à on 
palmier qu'Auguste avait assigné pour type à la colonie de Nbmes. Ne- 
mansus, nemo aitsus (personne n'a osé tenter), était devenu le nom d'an 
héros qui avait osé combattre un crocodile, dont aucun n'avait encore af- 
fronté la férocité. Voyez Texcellent Mémoire de Of . Eusèbe Salverte sur les 
dragons, à la suite du t. 2 de son livre sur les sciences occultes, p. 2dB, 
^5. 

s Monnier, da Guîte des esprits dans la Séquanie, p. 9, note 8 (Lons4e^ 
Saunier, 1834, in-12). 

6 Telle était la grossièreté dé la manière dont le peuple comprenait la 
plupart des dogmes chrétiens,, qu'il n'y avait pas jusqu'au combat de saint 
Michel contre les légions rebelles, qu'il ne prti a la lettre et qu'il n'expliquAt 
matériellement. Ainsi, l'on montrait au mont Saint-Michel l épée et le bas- 
clier avec lesquels l'archange avait combattu le dragon. Bruzen de la Mai>- 
tinière, Dict. géogr. , art. Mont Saint-Michel. Cette idée grossière, q«i 
attribuait des armes réelles aux esprits célestes , était née sans doute de 
Tusage où Pon était de représenter, dans le sujet de la défaite de Satan , 1(9 
anges armés de boucliers et de lances , souvent même d'une armure corn- 

I)lète, comme on peut l'observer sur les chapiteaux de Féglise de Saint-Nep- 
ani (Puy-de-Dôme). Bullet. du Comité des arts et monumens, p. 15, 
no 1 ; dans le /ugement dernier d'Orcagna , au Campo-Santo ; dans oti 
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le peuple dans la croyance à l'existence de ces dragons symbo- 
liques ' , mais d'aulres causes favorisaient encore son erreur : 
dès ossements d'animaux monstrueux, tels que des baleines, 
des crocodiles, des caïmans, des serpents, suspendus en ex- 
voto dans les églises % étaient pris par lui pour les restes de ces 



tableau deLelioOrsi, d'Agincourt, Peint, p. 156. Millon, inspiré par 
cette croyance populaire, donna aussi une épée à saint Michel : 

With huge two-handed s^ay 
Brandish^d aloft, the horrid edge came down 
Wide wasting. 

Book IV, V. «57. 

Dés expressions figurées incomprises > quoique fréquemment usitées, et 
dans lesquelles on compare la force que donnent les vertus chrétiennes à 
une armure réelle, nourrissaient encore ces erreurs. On lit par eiemple, 
au sujet de saint Pavace allant combattre un dragon qui ravageait les envi- 
rons du Mans: «Pavacius erat enim indutus lorica justicis et ffaleam satutis 
gerebat in captte et scutum fidei ante se ponens , gladiom Spiritus ac Verbi 
Divioi fsrebat io manibus. » Bolland. Act., XXIV Julii , p. 254. 

> Ubert fut le premier qui remplit dans le Miîanais les fonctions délé- 
guées aux comtes ( comités ] do Bas-Empire. Il adopta en conséquence le 
sunom de vice-comte (visconti), qu'il transmit' à ses descendans. Aux 
lieux où s'éière à Milan la très ancienne église de Saint-Denis , était alors 
une profonde caverne , séjour d'un dragon toujours affamé , et dont le 
souffle donnait au loin la mort. Ubert combattit le monstre , le tua , et vou- 
tot que soD image figurât dans les armoiries du Visconti. Cette fable devait 
son origine à la figure héraldique nommée Crivre , représentant un dragon 
dévorant un enfant qu'Othon , l'un des premiers Visconti , portait dans ses 
armoiries. Cf. Eus. Salverte, oov. cit. p. 336. Cf. sur la Givre ou Youivre, 
Koiuiier, du Culte des Esprits dans la Séquanie , p. 16 et sq. Le dragon 
figurait parmi les enseignes militaires des Assyriens ; le vainqueur des Âssy- 
nens , Cyrus , le fit adopter aux Perses et aux Mèdes. Georg. Codio. , Eu- 
rop. de officiai. Palat. Const. Feri», 117. 

En France , ces légendes ne paraissent pas dater de bien haut : une des 
plus anciennes de ce genre , ceile de la Tarasque d'Arles , ne remonte guère 
au-delà du treizième siècle, puisque le premier qui en parle est Gervais de 
Tilbury, écrivain anglais , chancelier du royaume d'Arles, qui vivait au 
commencement du treizième siècle. Bouche , Hist. de Provence, tom. I, 
p. 326. M. Floquet a fait voir dans son histoire du privilèpfe de saint Ro- 
main, que, quoique ce saint ait vécu au septième siècle, cependant 
OB ne trouve l'histoire de la Gargouille , mentionnée pour la première fois , 
qn*en 1394 , et que ce ne fut qae plus tard , en 1485 , qu'on ajouta de non- 
veaux détails à cette légende. 

a Les anciens ignoraient l'usage des collections d'histoire naturelle , et ne 
savaient pas empailler ; ils se bornaient à suspendre dans les temples , et 
ffàtas leur avoir f)iit subir de préparations , les objets curieux qu'ils vou- 
laient conserver. Ce fut dans un temple que Pausanias vit ce sanglier qu'on 
disait être celui de Calydon. Ce fut aussi dans un temple qu'Hannon sus- 
pendit les peaux de singés qu'il avait pris sur la côte d'Afrique , et qu'il 
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monstres S que le personnage de la légende avait combattus. 
La présence do quelque squelette inconnu suffisait pour que 
la crédulité publique s'imaginât qu'un dragon avait désolé la 



croyait être des femmes saavages ; cnBn la peau du serpent boa tué par 
Régulus et la défense d'éléphant do roi Masinissa, forent conservées de la 
même manière. G. Cuvier, Hist. des Sciences nat. , tom. I , p. 310. Millin 
vit aosst appcndue à la voûte de l'Eglise de Cimiers , dans le comté de 
Nice , la dépouille d'un caïman qui avait été mis en ei-voto. Uillin , Voyage 
en Savoie, en Piémont et à Nice , t. 2, p. 121. 

A Pabbaye Saint -Victor de Marseille, à l'hôpital de Lyon, et dans one 
église de Raguse,on montre aux voyageurs des dépouilles de crocodile; on 
la regarde comme les restes d'un monstre dont la légende est la même qoe 
celles que nous avons citées , et pourtant è Raguse , par exemple , on n1- 
gnore pas que celle qu'on y volt, a été apportée d'Egypte par des matelots 
ragusams. Thévenot vit à Rhodes la côte du prétendu dragon combattu par 
Gozon, et la description qu'il en fait s'applique plus à la tète d'un hippo- 
potame qu'à celle d'un serpent. Pour les crédules habitants de H ons et do 
Hainaut, la tète d'un crocodile, rapportée sans doute par quelque croisé, est 
devenue la tète d'un dragon qui, au XII» siècle, ravageait les environs de 
Wasmes , et dont Gilles , seigneur de Chin , fut le vainqueur. Eusèbe Sal< 
?erte, Mém. sur les dragons, t. 2, p. 33t des Sciences occultes. 

> C'était en général des squelettes ou des peaux de serpents et de croco- 
diles. Dans les idées populaires, ces deux espèces d'animaux étaient con- 
fondues sous le nom générique de dragon ; en sorte qoe le crocodile était 
regardé aossi comme one image du démon : 

Crocodrille signifie diable en cesle vie. 

dit Philippe de Taon, dans son Bestiarius, v. 85. 

Peut-être ce qui aura fait croire aussi à l'existence de ces dragons , ce 
sont quelques osseraenis des gigantesques ptérodactyles , mégalosaores oo 
ichthyosaures» comme ceox qui furent découverts dans les schistes calcaires 
du comté de Pappcnheim et dans une caverne à ossements des environs 
d'Oxford. Les animaux apocryphes doivent souvent leur existence histori- 

Sie à des. faits mal observés, mais non pas fabuleux. Voyez un curieux arli- 
e de la Revue Britannique , 3« série, 1. 15, p. 265 (année 1835 ), sur ce 
«ojet. £b général , les ossements fossiles ont été la soorce de fables nom- 
breoses et ont fait croire à l'existence de géants , dont one légende ne tar- 
dait pas à raconter l'histoire. Les natoralistes s'y sont laissé prendre 
comme les antres. Garciiaso attribuait à une race de géants qui habitait 
anciennement le Pérou, et qu'avait détruite la foudre , les ossements gigan- 
tesques ensevelis dans les sables qui bordent le Rio-Vermejo. Un anato- 
miste célèbre, le professeur Félix Plater, prit également pour les ossements 
d'un géant , dont il estimait la hauteur à dix-huit pieds , ceox qui avaient 
appartenu au squelette d'un éléphant trouvé près de Lucerne. Trompé par la 
ressemblance grossière que le calcaneum et l'astragale présentent avec cenx 
de l'homme , plus chez cet animal que chez les autres ruminants, il fit un 
dessin du prétendu géant qui resta exposé longtemps aux regards dans 
l'Hôtel-de-Ville, et (]ui fit adopter un géant pour support des armoiries 
de Lucerne. G. Cuvier, Hist. des Se. naturel., t. 2, p. 43. Le fameux 
Oayant de Douai qa'cm promène encore dans la procession des géants, avec 
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contrée. Les dragons symboliques portés dans les processions' 
devenaient, aux yeux du vulgaire, Tirnage de quelques-unes 
de ces bétes, dont une histoire forgée après coup racontait mi- 
nutieusement les affireux ravages ^. 

Ne serait-ce pas par une confusion amenée aussi par 
ridée diabolique que le peuple rattachait sans cesse au 
serpent, qu'on aura transformé en image de damnés d'an- 



toute sa famille^ doit aussi son origine aux ossements d'un animal mong- 
traeux. Mme clément, Hist. des Fêtes civil, et relig. du départ, du Nord, 
p. 197. 

C'eit sans doute la vue répétée de ces débris gigantesques des espèces 
animales détruites, pris pour les restes de squelettes de géants , qui aura 
répandu dans l'antiquité la croyance que la race humaine allait sans cesse 
s'abâtardîssant, et que les ossements de nos ancêtres attestaient une taille 
plus élevée. Nos enfants , dit Virgile , s'étonneront de la grandeur de nos 
ossements : 

Grandiac^ne effossU mirabitar oisa tepulcrà. 

Ceoro., I. 

On sait d'ailleurs positivement que des erreurs de ce genre furent eom- 
mises dans l'antiquité. Pausanias rapporte qa'on regardait cooune ayant 
apparteno au squelette d'Ajax, fils de Télamon, que les traditions disaient 
avoir été d'une taille fort élevée, des rotules qui étaient de la grandeur du 
disque dont se servaient les athlètes enfants pour le pentathie. Paus. Atl. 
c. 352. Il est hors de doute que ces ossements appartenaient à quelque 
espèce fossile. 

I a Effigies draconis qua cum vexillis, in ecclesiasticis proeessionibns de^ 
ferri solet, quà vel diabolos ipse, vel hcresis designatur, de quibui trium- 
phat eodesia. Diabolos eoim, ut ait Augustinus (flom. 26) , in scripturls 
sanctis, leo et draco est, leo propter impetum , draco propter insidias ». 
Du Gange, Glossar. ad script, med. et inf. latin. 

« A Provins, à la procession des Rogations, le sonneur de Saint-Qtûriace 
et celui de Notre-Dame du Yal , portaient jadis devant la croli , le premier 
un dragon allé, le second une lézarde, garnis tous deui de filas et de fleurs. 
D'après la tradition proviooîse, ces simulacres étaient portée en mémoire de 
deux animaux de cette espèce qui ravageaient les environs de Provins. 
F. Bonninelot , Hist. de Provins , t. 3, p. 293. A Paris , le dragon qu'on 
portait également aux Rogations, était regardé comme l'image de celai 
qn'avait exterminé saint Marcel. Gilbert, Descript. de N^D. de Paris, 
p. 376. Le dragon dont, jusqu'en 1728, les chanoines de Saint-Loup, à 
Troyes, ont porté, à la proeession des RogaticMis, une image en bronze, (Mu^it 
pour l'emblème de la victoire remportée par saint Loup sor l'béréfri^ des 
PéUgiens. Groslej , Épbéoiéndes, ^ part., eh. 91 , 1. 1, p. 322-2i5. Ici dn 
moins le sens allégoriqne da serpéot s'était eoifeervé. A Aix , en Prcivence, 
la proœsiîon des Rogalms va dôwser sur un rocher appelé ikMsUr du 
Dragm, el voisin d'one dttpele dédiée à saint André, la figure d'un dra- 
gon qoe la tradition dit avoir élé tué par ce saim ioMre. UàffiÊt. Enefclop., 
t. 6, f. VI, «n. IS13. %tm. de V. Fauris de SaMi^Vitcent. 
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ciennes figures dont TorigiDe senriblc être tout égyptienne. Je 
veux parler de ces figures offrant des femmes tétées, sucées 
dans leurs parties les plus secrètes, par des reptiles, de ces 
représentations do personnages dévorés par des serpents 
qui les enlacent et les déchiquetent. Ce sujet n'est pas rare 
dans les monuments du moyen-âge. A Fabbaye de Moissac, 
on voit la figure d'une femme tétée par des crapauds* sucée 
dans ses parties naturelles; près d'elle, est un homme de la 
bouche duquel s'échappe im crapaud, et qui porte un diabk 
sur ses épaules'. Aux églises deMontmorillon',deSaint-j0uiiiy 
à Saint-Hilaire do Melle , à Saint-Jacques de Ratidxmne^ on 
voit dans des bas-reliefs, des femmes tétées par des serpents 
qu'elles tiennent ordinairement par le cou, à la hauteur de;leor 
sein. A l'église Saint-Sauveur de Dinan,on remarque, sur lesbai» 
reliefs du portail, une femme tétée par des crapauds et tour- 
mentée par des serpents; un animal à quatre pattes lui ronge 
le crâne. Au portail de gauche de la même église, un homme^ 
à cornes de bœuf est tiré par deux crocodiles fantastiques^ 
Dans un ancien bâtiment àBeverley, dans TYorkshire^, surtm 

■ •• • ; 

I A. Le Noir, Hist. des Arts en France, pi. 24, en donnant le bas-relief de 
Moissac, a fort judicieusement remarqué que ce sujet semble avoir inspiré 
Cazotte, dans ces vers : 

Sur ie« ëpa^es déchirées , 
Les démons frappaient à coups redoubles , 

Loi fouets dont leurs mains sont armées - - 

Sont des serpents les plus enTenimés ; 

Il veut crier, * 

U.n crapkud da gosier 
Loi tort avec clameur. 
Hâas, ma bonne, bâat! que j*ai grand'peur. 

Le crapaud et là grenouille étalent des animaux consacrés au démon et 

3ui en servaient souvent de personnifications. Saint Jean dit qu'il vit sortir 
e la gueule du dragon , trois esprits impurs semblables à des grenouiUes. 
Apoc. XVI, 13. HUtoD compare, dans son Paradis Perdu, Satan à un cra-* 
paud : 

film thero found 

Squat like a toad. 

B. IV, T, 80. 

> De Caumont, BuUet. monnm., t. 6, p. 345 (1840). 

3 Grille de Beuzelin, Essai historiq. isur saint Jacques deRatisbonne, 
pi. 4 et 5. / 

^ Spécimens of the anciens sculptures and paintings in EngUnd by 
Carter, pi. III (LondoD, 1834, in-fo). 
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bas-relief qui supporte un vieux fronton^ on voit un homme 
tenant à la main deux serpents qui cherchent à le dévorery et 
touchi^t à Textrémité de ses lèvres. Sur un chapiteau de 
Fabbaye de Tournus, on a représenté un homme accroupi, 
tenant par le cou deux serpents qu'il approche de sa bouche*. 
Parmi les statues provenant de Notre-Dame de Caillouville, on 
voit deux torses nus^ de sexe différent, accolés de la plus 
étrange manière; deux serpents qui traversent leurs chairs, les 
^dacent de leurs hideux replis , les mordant aux mamelles et 
aux parties naturelles ^ A Sainte-Foy de Conques, un bas-relief 
représente un avare auquel un serpent ronge les yeux ^ Au 
porche deTéglisede Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme),on voit, dans 
le supplice des réprouvés, un homme que des diables ailé» ont 
enchahié avec des serpents^. Dans les basr-reliefs de Notre- 
Dame de Paris, Tartiste a représenté une i^aste chaudière dans 
laquelle le démon fait bouillir les damnés; un énorme serpent 
s'échappe de la chaudière, de petits crapauds s'élancent de- 
dans^. Dans les bas-reliefe qui décorent la chaire de la cathé- 
drale d'Orviette^, on voit des damnés tourmentés par des ser- 
pents. Au Campo-Sânto, Orcagna, dans son jugement dernier, 
a représenté le supplice des impudiques, par des hommes et 
des femmes dont d'horribles serpents dévorent le sein et les 
parties naturelles 7. Dans des miniatures d'un manuscrit latin 
exécutées, au XIP ou XIIP siècle, par un peintre italien, élèvede 
l'école grecque, on voit une femme tourmentée par des ser- 
pents qui l'attaquent par où elle a péché ^. Jérôme Drexelius, 
dans son livre intitulé : De œtemitate considerationes , cite une 



> Gh. Nodier, Taylor et Gailieai , Voyage dans Taoc. France. Franche- 
Comté^ pi. 21. 

a H. Langlois, Essai sur saint Wandrille, p. 131. 

3 Mérimée, Notes d'an Voyage en Auvergne, p. 185. 

4 Boliet. du Comité des Arts et monum., t. 2, n» 1 , p. 54. 

5 Laborde, flfonum. de la France, t. 2, pi. 173. 

6 Gicognara, Storia délia scultnra, t. 1, pi. 17. 

? Rossi e Lasinio, Pitture a fresco del Campo Santo di Pi sa, pi. 15. 
B D'Agincourt, Peint., pi. 103. 
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estampe , dans laquelle on a figuré des réprouvés dévorés par 

des serpents. 

N'est-il pas permis de croire que tous ces sujets variés, quant 
aux détails, mais chez lesquels reparaît toujours la même idée 
du supplice des reptiles, ont été inspirés par la représentation 
typique primitive, telle qu'on la voit à Moissac ou à Montmo- 
rillon, dans laquelle le peuple aura cru trouver des damnés en 
proie au supplice infernal ? 

C'était d'ailleurs au moyen-âge une opinion généralement 
reçue chez les chrétiens, qu'une des principales peines de l'en- 
fer consistait à devenir la pâture d'horribles reptiles *. On s'i- 
maginait trouver dans une parole d'Isaïe, la preuve de cette 
étrange idée\ Une foule de passages de poètes et d'écrivains 
ne nous laissent d'ailleurs aucun doute sur l'existence de cette 
croyance. 

Dante nous montre au fond de l'enfer les voleurs dév<H^ 
par de hideux serpents ^ On lit dans la vision de Tindal : E per 
» tolz lors membres autres yssian besfias serpentines qtu avaient 
» caps ardens et bex agusatz de fer am losquels squissivan 
)) aquelas armas tristas las cos (lesquelles) daquelas serpens 



I Cette croyance se fondait sur ces paroles da psalmiste : « Qui eonfidamt 
hk te, non timebant colobrnm tortuosum », Ps. 101. Elle offre une grande 
analogie avec celle des Scandinaves, qui plaçaient le grand dragon 
Nidboggr, qui suce et déchire les coupables, dans le Nostrandir, partie la 
plus profonde du Niflheim ou de l'Enfer. Edda Sœmnnd. Lex. mylà., 
p. 455, 522. 

a Vermis eorum non morietur et ignis eorum non extinguetur, c. GB, 
y. 24. Une hymne de l'église sur le jugement dernier, renferme la phrase : 
n Et verroes scelerum mordebnnt intima cordis , » dans laquelle on a 
fait usage de la même métaphore. Cf. Hymn. eccles.^ éd. A. G. Oassandro, 
p. 341 (Coloni», 1556, in-12o). Saint Cyrille s'écrie, en parlant de l'enfer: 
Otôç imv à cèxof/Aviro; xod loê6)ioç mdthi^, Hom. dir, ap. Opéra, t. 5, p. 409, 
éd. Aubert. Dante a dit du diable : 

Difendimi, o signor, dallo gran verme. 

A Poitiers, le dragon de sainte Radegonde était appelé, par une expression 
du même genre, la bonne sainte vermine, flf ém. de la SOc. roy; des Antiq. 
de France, 1. 1, p. 464. 

3 Coq serpi le mandietxo avean legate : 
Quelle ficcftyan per 11 ren la coda 
EM capo ed eran dinanii aggrvppate. 

C. XXJV. 
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)) avian aguilhas tortas aissi coma son moscalhas (hameçons)'. 
Dans la vision miraculeuse du moine d'Evesham, rapportée par 
Mathieu Paris, il est question de damnés déchirés par les dents 
venimeuses de reptiles monstrueux '. On raconte dans le roman 
de Guerino el Meschino, le supplice de malheureux damnés, 
plongés dans les glaces jusqu'aux mamelles , et celui du géant 
Machabeus, tourmenté avec sa femme, au fond des enfers, par 
de semblables animaux ^ Nous lisons dans le Voyage au purga- 
toire de saint Patrice : a Là avoit hommes et femmes de divers 
D aages qui se gissaient tous nus trestous estandus à terre, le 
» ventre dessoulz, qui avoient des clous ardents fichiés parmy 
» les mains et parmy les pies. Et y auoit de grands dragons 
» touk ardents qui se sevient sur eulx et leur fichoient les 
» dentz tous ardentz dedans la chair, et sembloient qui les 
x> voulussent mangier... Ailleurs on voyait encore des damnés 
x> mordus par des serpents, aux yeux, aux oreilles, au nez^.» 
L'enfer est peuplé de yerminiers et de couleuvres puantes, 
nous dit la légende de Faust ^. 

Dans le tableau de Fenferquenous trace un chantpopulaire 



I Mem. de la Société archéol. du Midi, t. 2, Notice sar la vision de 
Tindal, par le marquis de Castellane. 

a Gr. Chroniq. de Math. Paris, trad. Huiliard-Breliolles, t. % p. 247. 

3 Roman de Guerino el Meschino, anc. trad. ital. de Bottari, c. 77 et 
176 (éd. Bibl. roy., in-4o, Y, 2, 853). 

4 Mss. Bibl. roy., in-4o, no 7588. 

5 Légende de Faust, par Widman, trad. fr. de Palma Cayet, p. 277, de 
la trad. du Faust de Goethe, par M. Gérard. 

Dans le poème de D. Gonzalo de Berceo, intitulé : « Signos del Juicio », 
on lit ces vers qui font voir aussi que cet auteur regardait les serpents 
comme les principaux agents du supplice des damnés : 

Comerlos an serpi entes et los escorpiones 
Que an amargos dientes, agados aquijones 
Meterlis an los rostras fasta los corazones 
Nunca abran remedio en ningunas sazones. 

V. 39 et s. 

Ap. t. 2 de la coleccion de Poesias Gastellanes anteriores al siglo XV, 
por D. T. C. Sanchez. 

On connaît la légende qui rapporte que le corps de Karl Martel était, 
au fond de son tombeau, rongé par un serpent, en punition de ses impiétés 
et de ses sacrilèges. Cf. Bolland. Act., IV janoar., ap. Vit.$. Rigoberti, 
c. A, p. 177. 
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de la Bretagne, il est dit des damnés, qne leur peau sera écor- 
chée et leur chair déchirée par les dents des serpents et des 
démons'. 

L'analogie que les différents sujets figurés, dont nous ayorn 
parlécHlessuSy présentent avec les figurines dlsis tétée par des 
crocodiles, et surtout avec les représentations de la terre, ' 
Mus y que l'on voit dans deux manuscrits d'Ëxultet du musé^ 
Barberini, nous confirme dans l'opinion que nous ayons émise 
en commençant, que ces images sont devenues dans la pensée 
des artistes ignorants qui les ont reproduites, des images d'un . 
des supplices endurés en enfer. En edet, les figures symboli- < 
ques de la terre représentées dans les Exultet en question, sont 
précisément le type de celles qu'on observe dans les bas« 
reliefs de Hoissac, de Montmorillon, dcDinan et de tant d'autres 
Ueux. Dans le premier de ces manuscrits, on voit une femme 
tétée par im serpent et par un autre animal qui seinble être 
une biche; au-dessous est écrit le mot TELLYS '. Dans le se- 
cond, qui date du XP siècle, on voit cette même femme têtée^ 
par deux cerfis. Ces figures de femmes tétées par des reptiles ^; 
et comme on le voit d'origine païenne, pourraient fort bien 
avoir été apportées par les tempBers, dont les doctrines orien- 
tales et en partie empruntées aux idées gnostiques, admet- • 
talent de semblables simulacres. Leur célèbre idole de Bapho- 
met n'était sans doute pas autre chose, qu'une de ces figures* 
panthées. C'est ce qui est confirmé par l'existence de certaines 
figurines orientales offrant une femme, le corps entouré d'un 
serpent, comme on en voit à la bibliothèque de Weimar^. 

Quoi qu'il en soit d'ailleurs de l'origine des représentations, 

> Th. de la Villemarqaé, Chants popal. delà Bretagne, p. 351. 

a D'Âgiocourt, peint., pi. 46, Isis et la Terre (Tellus) étaient, comme 

on sait, la même divinité. AXXA rdurocç ye âh , twv àvo/i^TUiv tyi /tèv ïa-tcfl rh 

Tvii y^i fisToà<xij£ckvovTeç. Plutarq., de Is. et Osir., cd. Reiske, p. 374, 473. 

3 D'Âgincourt, Peint., pi. 53, no 2. 

4 Cette opinion est, au reste, celle du célèbre orientaliste de Hammer» 
qui a rapproché ses figurines de Weimar, d'autres analogues du musée 
Nanîano. Cf. CuriosilAten der physîsch. literariscb. historisch. Vor-und 
Mitwelt Band II, stuck (1812); Band IX, sluck 2, p. 15 (1821). 



ESSAI Sm LES lJtBEK1>E8. 155 

dans lesquelles on voit figurer le serpent comme principai ins- 
trument des soufirances-étemelles, il est au moins certain que 
la présence du serpent dans l'enfer se rattachait encore , dans 
les idées du moyen-âge^ à Fantique association cpû s'est feite 
dans Fesprit de Fhomme entre le reptile et le démon. Le peu* 
pie ne sépsurait pas ces idées d'enfer et de serpent, et cette 
union intime qui s'opérait dans son esprit, donnait tous les 
jours naissance à de nourelles fables. 

Le lion s'offire à nous, tantôt comme un anûmalfier, fort 
avec modération, dominateur des forêts, mais noble dans 
l'exercice, de sa puissance; tantôt comme un animal féroce et 
vorace, dont rien n'arrête la fureur et auquel il est difScOe de 
résister. 

A ces deux aspects diSérens, sous lesquels nous con^dé- 
rons le caractère du lion, correspondent les deux sens distincts 
attachés à F.emploi symbolique de la figure de cet animal. Ou 
bien le lion est Femblème de la force, de la puissance de cette 
vertu appelée fortitudo divina, et qui fut œQe des niartyrs par 
excellence; ou bien il est Fimage du démon, toujours prêt à 
saisir le pécheur qu'il guette, eobune la béte fauve guette sa 
proie, et qu'il s'apprête à dévorer au fond des enfers. 

Au premier sens métaphorique du mot lion, se rapportent 
plusieurs passages de FEcriture : 

« Judas est un jeune lion : — Vous vous êtes levé, mon 
fils, pour ravir la proie. — En vous reposant, vous vous êtes 
couché comme un fion et comme une lionne, qui osera le 
réveiller ' ? 

Ne pleurez point, s'écrie saint Jean dans son Apocalypse % 
voici le lion de la tribu de Juda, le rejeton de David, qui a 
obtenu par sa victoire le pouvoir d'ouvrir la vie et d'enlever 
les sept sceaux. 

I Gènes., XLIX, 9. 
a Âpoc., V, 5. 
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Le lion était encore rcmblëme de la yigilance; un préjugé 
populaire voulait qu'il dormit les yeux ouverts '. 

Dans l'antiquité païenne, le lion était aussi l'attribut des 
divinités fortes, de Dourga » , de Cybèle % de Phré ^, d'Her- 
cule^. 

C'est à ce titre d'emblème de la force, que cet animal ser- 
vit à caractériser l'ermite, le solitaire, celui qui, par une 
énergie morale extrême, avait remporté sur ses passions, sar 
ses penchans corporels, une éclatante victoire. Dans l'Inde, 
le même symbole fut en usage : les ermites sont appelés Hons^. 
L'homme lion , c'est l'ascète qui a identifié l'esprit de vie à 
l'esprit absolu ; qui a réuni le moi particulier, le djiva indivi- 
duel, le nara ou la personne au para-brahm universel, as 
sinha ou au lion 7. 

Dans les représentations figurées, le lion a été employé, mais 
rarement, à titre d'emblème du Dieu fort, du Christ et des 
justes. Sur le tympan d'une des portes du grand portail de 
l'église de Wechselburg, église qui date du 12« siècle , on voit 
sculpté un lion offrant, en signe de paix, sa patte antérieure 
à un dragon-griffon. Ce sujet allégorique , qui fait pendant à 
l'agneau, symbole du gouvernement pacifique de Jésus, sculpté 
au-dessus de l'autre porte, est évidemment l'image de la récon- 

> C'est à cette croyance qae font allusion ces vers qu'on lit dans le lîYre 
des emblèmes d'Alciat: 

Est leo, sed custos oculîs quia dormit apertis ; 
Templorum idcirco ponitur ante fores. 

Gomme emblèmes de la vigilance , on plaçait des statues de lions au, 
portes des maisons et des églises. Les Egyptiens plaçaient aussi des. litow 
aux portes de leurs temples. Ptutarch. de Is. et Osirid., 38. 

a Creuzer, (rad, Guigniaut, 1. 1, p. 165. 

3 Jacobi (Ed.) Handwôrterbuch der griechischen und romischen Mytho- 
logie, t. 2, art. Rhea (Koburg, 1835). 

4 G. Wilkinson, ouv. cit. 3, 4 , p. 169, Nork , Vorschule der Hierogiv- 
phen, p. 225. T 

5 Aelian. Hist. animal., XII, 7. Clem. Alex. Stromal., V, 17. 

6 Analyse du Narasinha oupanicha^ par M. le baron d'Eckstein , Journ« 
asiatiq., 3» série, t. 2, p. 469. 

7 L. Puttrich, Denkmale der Baukunst des Mittelalters in Sachsen, pi. 7 
(Leipsig, 1836, in.4»). 
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ciliation des méchants, personnifiés par le dragon-griffon, 
avec Diea personnifié par le lion. 

Comme animal vorace et féroce, le lion est, Tavons-nousdit, 
la figure du démon '. La Bible fait aussi du roi des forêts , la 
personnification de Fennemi attaché à notre perte '. Saint 
Pierre se sert- d'une comparaison plus explicite encore : et Sobri 
estote et vigilate, quia adversarius vester diabolus , tanquam 
teo rugiens irruit, quaerens quem devoret ^ ». Saint Ambroise 
développe la même idée dans son Hexameron ^, ainsi que saint 
Jérôme dans son Commentaire sur les Psaumes ^. Joseph, l'é- 
poux de Marie, dans la prière qu'un livre apocryphe , dont la 
rédaction remonte aux premiers siècles de l'église, place dans 
sa bouche, s'écrie au moment de mourir : a Neque irruant in 
me leones, neque prius submergant animam meam fluctus 
maris ignei ^», voulant désigner par ces mots l'enfer et le dé- 
mon. L'église fit aussi usage d'une comparaison identique , et 
elle chantait à Toffice des morts : a Libéra me, Domine , de 
morte œtema; in die illa tremenda, de manu, de pœnis in- 
femi, de profundo lacu , de ore leanis , ne absorbât eas tarta- 



> Tcherny-Bog, divinité da mal chez les Slaves, était représentée sous la 
fignre d'an lion assis. Fonvent, Mythologie grecq., lai. et slavonne, p. 125. 

3 Sosceperunt me sicut leo paratus ad prsdam. Ps. XVI, 12. 

3 Epist. S. Pétri, c. 5. Cf. Apocalyps^ XIII, 2. 

4 Gognosce te, homo, qaantas sis et attende tibi, ne qaando laqaeis im- 
plicatur, diaboli fias praeda ven^ntis, ne forte in fances tetri illius leonis 
incarras, qui mit et circuit quaerens quem devoret. Hexam., lib. 6, c. 8. 
il est eorieux de retrouver absolument la même idée dans les livres boud- 
^Diiques. « Démons aux formes terribles qui rodez comme des ours el d^ 
lions dans la vaste forêt, écoutez et soyez attentifs. » Passage de T Achtami- 
Vrate-Vidhana, rituel du Népal des pratiques Tantrika. /oum. asiat., t. 7, 
«831, p. 137. Hésiode a aussi comparé Typhon, le type primitif de notre 
diable, au féroce monarque des forêts: 

A}>OTZ â'oBijTt liovxoç âuociâéx Qufihv é'x^vTOs. 

Théog., V. 833. 

5 Sicut catulus leonis , leo diabolus catulus filius ejus antichnstus, vel 
aliad; leo diabolus et filii ejus Jud». S. Hieron, in ps. XVI, 12. 

6 Hislor. Joseph! fabri M^narii, c. 18, ap. ThUo, Cod. apocryph., 1. 1, 
IN19. 35. 
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rus *. » D'ailleurs les symboles du lion et du serpent étaient 
intimement liés dans les doctrines orientales '. Souvent Timage 
de ces deux animaux était même confondue en un symbole 
unique 9 comme on le voit dans les figures gnostiques ^. On 
comprend alors que le serpent étant devenu Temblëme du 
démon, le lion dut recevoir la même destination. 

Le lion fut donc^ dans la croyance populaire, une des. for- 
mes particulières attribuées aux démons ^, forme sous laquelle 
le vulgaire s'imaginait qu'il se rendait par fois visible ^. 

L'art qui vit d'images et les multiplie sans cesse , s'empara 



> Eenandot, GoUect. litarg. orient , tom. 2, p. 417. On lit aussi dans le 
Psautier de la Vierge, VII, ap. t. 6 Oper. S. BonaTenI : « Gonciade on 
leonis et dentés ejus. » 

3 La chimère, ce monstre imaginaire de la fable, grecque, dont rorigioe 
se rattache sans doute à quelque symt>ole qu'on ne peut plus aqJourd^W 
déoouTrir, était un mélange des formes du dragon ou serpent et de eeD» Ai 
lion : 

filée fjÀv x^yooiroco Xiovrhç 

H dk xf^H-odpuif ^ â^ofioç, Kpxvepolo cT/xbtovro;. 

HisioD., Théog^., ddi-âSk 

Dans les doctrines astronomiques des anciens , le lion était la personni- 
fication de la stérilité : 

Et Stella vesani leonis 
Sole diem referente nooos. 

Ho&AT., lil». 3, od. a g. 

Le lion était l'adversaire du verseau (aquarius), souvent assimilé au 
Christ qui verse Tonde de vie : « Aquarius autem adversus leoni est et îHo 
oriente moi occidit.» Macrob. in somn. Sdp., lib. 1^ p^ 49, ap. opéra (Lugd. 
Batav., 1628, in-lâ). 

3 Cf. Hatter, Hbt. du gnpstîdsme, pi. Vf. 

4 Michel Psellus dit en parlant du diaBle, dans son ouvrasfe : de B»- 
monibus, «leonis more frémit, salUt ut pardalis, latrat ut caoU, » eité par 
J. Wierus, dans son ouvrage « de mstigiis d«moiuun et inoaiitalMi*> 
bus, p. 66 (Basil., 1683, $n-4o). 

Dans tous les ouvrages du moyen-Age , le démon nous est représenté m- 
rissant après sa proie comme un lion. Lorsque l'on jetait le 



gissant après sa proie comme un lion. Lorsque l'on jetait le sel et |es ( 
ares dans Teau bénite, on récitait une prière dans laqudïe étaient eesnoU t 
Qui inimici rugientis ssvitiam superas. Archéologie, 1834> p. 355, Ordo ad 
bened. seu dedic. basilic, ex mss. Bibl. Rothomag. 

5 Suivant Pierre de Lancre, on voit bien souvent des démons apparaître 
sous la forme des lions ;. mais ils disparaissent dès qu'on met un coq .4tr 
vaut eux. Cf. sur cette croyance soperstilieuse relative à la vertu du coq 
blanc pour efifrayer le lion, saint Ambres. Hexaro., Mb. Q, g 4; Lvcret.'de 
natur.rerum. carm., c. 4. 
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4e cette nouvelle représentation du démon el peignit les saints, 
les évèqueSy foulant aux pieds le féroce animal, comme il les 
avait offerts foulant le serpent '• Parfois même, pour se con- 
former aux paroles du psaume c( super aspidem et basilis- 
cum ambulabis et conculcabisleonem et draconem » , Tartiste 
réunit sous les pieds de la statue du. prélat , de Tabbé, ces 
deux animaux diaboliques '. Association qui rappelle celle 
que l'on voit dans les Abraxas \f et qui se rattachait peut-être 
aussi à un système d'idées communes entre les chrétiens et les 
gnostiques. 

D'autres fois, ce fut sous l'emblème de la lutte, emblème 
qui semble avoir dominé toute la symbolique du moyen-:âge ^, 
ijne ^offrait dans les mouumens le combat que Satan livre 
aux pécheurs qu'il cherche à dévorer. C'est ce qu'on peut 
voir à Saint-Trophime d'Arles ^, à Saint-Jacques de Ratis- 
l)onne^^àla cathédrale de Worms 7, à l'église de Saint-Gilles^, 
à Saint-Michel de Cuxa», à la cathédrale d'York '**. Dans cette 



1 A l'église de Saint-Riquier, saint Vulfran, archevêque de Sens et pa- 
tron da Ponthieu, est représenté tenant un lion enchaîné. Saint Riquier est 
aussi représenté ayant un lion à ses pieds. Gilbert, Descript, de l'église de 
Saint-Riquier, p. 200. 

> Cf. Stothard, Monum. eflSg. of great britain. 

3 Matter, Hist.du gnosticisme, atlas, pi. II> act. 6. 

4 Les combats de Jacob et de l'ange, de David et de Goliath, de Samson 
et âtt lion, étaient les types primordiaux de ces sujets caractéristiques : « Yir 
<[ui com Jacob luctam iniit , dit saint Isidore de Se?ille, Christi certamen 
cum populo Israël figuravit. » Allegor. in sacr. script., no 80. Opei'. éd. 
Arevallus, t. 5. Cette idée tout orientale venait de TEgyple et de la Perse, 
nous la retrouvons dans la lutte d'Antée et d'Hercule. Cf. Sturz ad 
Pherecyd..p. 145. 

s Les pilastres de cette église sont supportés par deà lions qui dévorent 
des damnés. Laborde, Monum. de la France, tom. 2, pi. XII. Ce sujet se 
voyait aussi aux portes de Saint-Laurent inVerano.Ciampini Yet. monum., 

pi. XVI. 

6 Cf. Popp et Th. Bûlau , l'Architecture du moyen-âge à Ratisbonne, 
pi. IV. On voit dans les bas-reliefs de celte église plusieurs animaux qui 
s' entredévorent et qui rappellent ceux de l'abbaye deMoissac. 

7 Hope, Hist. de l'arch., trad. Baron, pi. XL et XLî. 
a Laborde, Monum. de la France, t. % pi. XXI. 

9 Sur un des chapitaux de ce doitre, on voit des hommes dévorés par des 
lîoos. Voyag. pittoresq. dans l'anc. France, Languedoc, t. 2, pi. CLXIII. 

>o J. Britton, the Histoi:y ef the metropolitical church of York, pi. XX 
(in-4«, 1819). 



160 BSiH SUE LBS Ll^GENDBS. 

dernière é^se, on a représenté Jésus-Christ ouvrant les por- 
tes de l'enfer, sous Tallégorie d'un homme qui ouvre la gueule 
d'un lion; derrière ce personnage, est une femme qui tient 
une clé. 

Telle était la tendance à reproduire sans cesse cette lutte de 
l'homme contre le lion , que toutes les représentations qui of- 
frent un semblable sujet, ont été particulièrement affectionnées 
par les artistes du moyen-àge : telles sont celles de David ou 
de Samson combattant contre un lion, de messire Yvains, dit 
le chevalier au lion '. 

Le peuple confondit dans une même idée grossière, le sens 
de tous ces symboles. Que le lion fut l'emblème de la force 
morale de l'ermite, du démon vaincu et soumis, que ce fat 
même un simple ornement héraldique, un de ces animaux 
qu'un usage fréquent plaçait dans les tombeaux aux pieds de 
la statue d'un seigneur >, signe de la puissance et des droits 
féodaux ^ , n'importe , ce fut toujours, aux yeux du vulgsdre, 
l'image d'un lion véritable que l'ermite, le saint, le seigneur 
avait apprivoisé ^, qu'il s'était attaché par quelque bienfait 

I Ce sajet du chevalier Tvains se trouve sur une ancienne tafnsserie 
citée f&T M. Jubinal ; on le voit également dans le bas-relief d'an eoffire 
d'ivoire donné par WiUemin, pi. CXIII, p. 146^ et sur une stalle de la ca^ 
thédrale de Rouen. Langtois, Stalles de la cathédrale de Rouen, 6« stalle. A 
Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), on remarque au porche de l'église, des per- 
sonnages montés sur des lions. Bullet. du comité des arts et des monam.^ 
t. 2, Qo I , pi. Xiy. On attribuait à plusieurs saints la destruction de lions, 
tomme on le faisait pour les serpens, ainsi oue nous l'avons constaté. C'est 
ce qu'on peut observer, par exemple, dans la vie de saint Emerius. Rol- 
land act., XXVII. jan., p. 783. Rien n'est au reste plus commun, dans les 
églises du moyen-àge, que ce sujet d'hommes luttant contre des animaux 

Plus ou moins fantastiques. Cf. dans Carier, pi. XXIY, les chapiteaux de 
église de Rumsey, Hampshire et les décorations du cintre du portail de 
Sainte-Marguerite à York, pi. CIV. 

* Cf. pour de nombreux exemples de lions placés aux pieds des statuea, 
Cotman, Engravings of sepulchrai brasses, 2e édit.,2 vol. in-fo,et Stothard, 
the monumental effigies of great Britain., 2 vol. in»fo, 1817. 

3 Cf. Dupuis-Demportes, Traité historiq. et moral du Blason, t. % p. 6, 
(Paris, lt54, in-12). 

4 A Brunswich, on voit un lion , suivant l'usage héraldique , sur le tom- 
beau d'flenri-le-Lion, au pied de sa statue. Mais la tradition populaire 
expUque la nrésence de cet animal, en disant c[ue c'est un lion qui allait 
succomber dans un combat que lui livrait un serpent, lorsque Henri le se- 
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On renouvela sans cesse y dans Timpuissance où était Timagî- 
natton d'expliquer ce symbole, l'anecdote si connue d'Ândro- 
clès, comme cela eut lieu dans les légendes de saint Jérôme '; 
de saint Gérasime % de saint Siméon ^^ de saint Anina le Thaiu- 
maturge ^. 

On supposa aussi , tantôt que des lions avaient servi de dé- 
fenseurs » de protecteurs à ceux près desquels on voyait leur 
image, ce qu'on lit dans la vie de saint Jean-Silentiaire ^; tantôt 
qu-Qs avaient fait retrouver leurs reliques , ce qu'on rapporte 
des restes de sainte Pélagie ^, de saint Paul, ermite ly de sainte 



courut. Grimm., Trad. popul. de l'AUemagoe; trad. Thei1> t. % p. 289. De 
même le lion qui décore le tombeau de Gouffier de Lascoors , est regardé 
comine rimaged'un de ces animaux qui suivait ce seigneur avec la fidéUté 
d'un chien. AUou, Desœ'pt. des monuments des différents ftges de la Haute- 
Vienne, p. 359. 

I Malgré la légende , plusieurs auteurs ont déjà cherché avec raison une 
signification symbolique au lion de saint Jérôme. On lit dans l'ouvrage in- 
titulé: tfSacrarum Vaticanas Basilic® cryptarum monumeota, sreis tairalis 
faidsa a Phil. Laur. Dionysio, édita a Aug. de Gabrielis (Romœ , 1773 ; 
in-fs p. 71)» , au sujet d'un l)a8-relief donné pi. 38, et représentant saint 
Jérôme* et jM)n lion, bas-rélief qui remonte à Cafixte II : « Quorsum vero ut 
kec quoque lapidea tabula ostendit, ad S. Hieronymi effigiem leo appingi 
consuevit ? Suum in desertis locis ( in quibus plerumque belluœ comme- 
morantnr) manendi desiderium sanctus ipse doctor tum factis, tum luculen- 
tlssinds.hisce verbis expdicavit : Mihi solitudo paradisus est. Insuper invic- 
tum animi cjus robur adversus hsreticos ac perstrepentem in eos tanquam 
mgitus leoms clamorem nemo unus ignorât, n Signifîcat leo, dit Hoianus,<)e 
Hist. Ima^in.y lib. 3, c. 42, en parlant du lion de saint Jérôme , (]uod se- 
cesseritHieronymusinvastamSyriffî solitudinem.Leonem Marco tribuitqui 
evangelium suuma solitudine incipit.nCf. J.-B. Casalii,de vet. sacr. Christ. 
ritib.^ p. I, c 1, p. 24. 

9 Bolland. Àct. sanct.» V mart., p. 388. 

3 Boll. Aet., XXVI jul. , p. 332. H est impossible de ne pas reconnaître 
dans le récit même du miracle » le sens symbolique du lion que le saint 
soumit à sa puissance, et de ne pas voir la trace de la représentation d'un 
lion emblématique qui avait donné lieu à la légende. On lit en effet : « In foro 
palatii Uonma Ugatwn conspexit.Gui vir sanctos appropians caput et omnia 
ejus membra palpando tractavit, deinde in ore illios Christi fretus viriuie, 
Mnctam dexteram sine metu impressit. Tum leo, sua) feritatis oblitus , 
aanctl vwi manum quasi matris pupillam, lingendo sugebat atque mansue- 
todlnem agnum sese prsebebat. » 

4 Bolland, Âct. sanct.» XYII mart., p. 432. 

5 Boll., XIXfeb.,p. 133. 

6 Boll., IV mau, p. 458. 

7 Boll., X januar., p. 212. 

11 
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Marie-l'Ëgyptienno '. £n un mot, les histoires les plus variées 
et les plus invraisemblables furent inventées , pour justifier 
rimage de ces lions symboliques. Des légendes pareilles s'attSK 
chèrent aussi à ceux que Tartiste avait offerts , dans les ba»- 
reliefis, dévorant des hommes ou des animaux % quoique 
l'excessive fréquence, dans les édifices du moyen-âge , de ces 
sujets d'animaux dévorans ou dévorés, eût dû tout de suite 
feire comprendre au peuple qu'on ne les avait placés que 
dans une intention allégorique. Mais c'est le propre de Figiïb- 
rance dé s'en prendre toujours à la forme et d'y chercher b 
pensée toute entière. 

Le loup et l'ours ont joué le même rôle que le lion dans h 
symbolique chrétienne» et sont devenus, à raison de leur ins-' 
tinct féroce et vorace, des emblèmes secondaires du démon :- 
« Je vous envoie conmie des brebis au milieu des loitps, è 
cGsait le Christ à ses apôtres ^ Selon Eusèbe ^ , Osiris, rtném 
enfers, sortit de son royaume sous la forme d'un loup. Daià 
la mythologie Scandinave ^, le loup Fenris est le frère dn ser- 
pent et l'enfant de Loki, le Satan du Nord. La forme d'un 

I Legeoda Aarea, p. 78. 

a On voit par exemple , dans Téglise de Rosbeiin , en Alsace , lïliinge 
d'un lion tenant entre ses griffes des êtres humains de petite atitere. Uft* 
aigle sormoote le faite de l'église. Le peuple a pris cet aigle pour an oaÂsaf' 
et il rtieonte au sujet de cette représentation symbolique , qui se tron^e- 
ailleurs et notamment à Saint-Trophime d'Arles , qu'un corbeau Miqiia 
l'emplacement de l'église , et que des enfants d'un prince furent , en ces 
lieux > arrachés à la dent cruelle d'un lion. BuIIet. du Comité des arts et des 
monum., 8« num. 1840, p. 247. 

3 Matb. X, 16. Cf. SU" d'autres passages, Math. VII , 15 ; Joh. \, i^i 
Sophronie, III, 8. 

4 6. Wilkinson, Gustoms and manners of Ihe anciens Egyptiens, t 4 , 
c. 14, p. 147. 

5 Le loup Fenris ou Fenrir , le frère du serpent Mldgard et de la BMrt , 
Hela, produit les éructions voTcaniqnés, par les flammes qui s'échappent^ 
sa gueule. Lex. Mythol., t. 3, de l'Edda sœmundar Hins Froda , p. 497. 
Ce serpent est enchaîné, comme le Satan de l'Apocalypse, jiuqu'i U fti du 
monde, jusqu'au crépuscule des dienx. 
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loup ' OU d un ours % suivant les croyances populaires , était 
une de celles sous lesquelles le démon apparaissait aux hom- 
mes^. 

Les nombreux bas-rèUrfs du moyen-ftge où ces animaux 
figurent comme emblèmes du démon, confirment le fait de 
l'association des idées d'ours et de loup à celles de Satan et 
d'enfer. A Tabbaye de Moissac ^, on voit des espèces de 
loups dévorant des oiseaux; allégorie destinée sans doute à 



> IfVleriiis dit, dans sa Démonologie , qu'an detf ^ocipaai démons a la 
figure d'un loup et la qneae d'an serpent. Tout le monde connaît la croyance 
flBx loups-garoos. Cette transformation en loap se rattachait à la démono> 
loffie; toutes les métamorphoses de ce genre s'opéraient toutoara par ub 
éaei du démon. Horst, Dâmonologie oderGeschicnte des Glaubens an Zàvir 
berei nia dAmonische Wunder, t. % p. 217 (Francfort» 1818, in-8o). Les 
sorcî^ f ministres du diable , passaient pour aToir la puissance de se chan- 
ger eh loups. Le nom saxon de BewQuIf , le yainqueur de GreiAlel ,.iaauTais 
génie d'une nature supérieure à l'humanité, signifie le vainqueur du kmp. 
Dfans ks Loups-Ravissants ou Doctrinal-lloral de Rdyert-Gobin (vers 1590}» 
fe dlÀble est un archi-loup. Les Anglo-Saxons donnaient au diable le nom 
de Werê-Wolf. Hampson , ihedii œn Galendarium, 1. 1 , p. 114. Cf. Le- 
roux de Lincy, Introd. au livre des Légendes, p. 187 et 9. 

s Un démon apparut à saint Taurin , sous les formes d'un lion et d'un 
ours. Cf. Le Prévost , Mém. sur la Châsse de saint Taurin , ap. Hém. des 
antiq. .de Normandie , t. 5, p. 349. Un choriste de Gtteaux s'était légère- 
ment endormi, en chantant les mathies; il se réveilla en sursaut, et aperçut 
le derrière d'un ours , qui sortait du chœur : c'était le démon. Gouin de 
Planey, Dîctionn. infernal, art. Ours. Ce fut aussi sous la forme d'un ours 

Ïie le dîaUe se montra au moine Armann. Pétri VenerabiHs, «M>. Clunae.; 
hnieal., iib. 1, c. 18. « Quadam die vldi ursum magnum ad me dednd li- 
nlum, ut soient, cîrea ora, et dictum est mihi : Ecce dmnon. » B. Ridielmi, 
YaUis Revekt., de Insidiis Dsmonum, c. 49, ap. Thés, anecdect., 1. 1, 
part. % p. 425. Au moyen-ftge le diable était souvent désigné sous les épi- 
thètes d'nircus, simia, ttnut, lunus, eanis impurua, Augusti, l>enkw(lr- 
digk. aus der Ghristlich. Archaologie, 1. 12, c. 4, part. % p. 258. Trithe- 
mios, cité parWierus, deprsstigiis dœmonuni (Basil., 1583, in-4o), dit éga- 
lement : « Gsterum quando ad hanc non invenerintconcedentem aeris male- 
riam , apparentem formam sibi inducunt , prout contrarius vel humor vel 
vapor ^ogat et sic in forma conspiciuntur plerum^ue leonis, Itipi, wis , 
a9M,hippocmt(jMri, homliàa cornuti,etiam caprlnis pedibus, quâesvariis 
in lodsquandoque apparuere. » Dans les prédictions du Idber Mirabilis, le 
diable qui doit désom le siège apostolique de Trêves, est désigné sops les 
épithètes de loup et d'om. Uber Mirabilis, c 14, p. 18 (nouv. édit., Pa- 
rte, 1881). 

3 Le démon tourmentait saint Albert, ermite, sons la forme de serpents et 
de loo^. BoUand. Act., YII jan., p. 404. 

4 Laborde, Ifonum. de la France, t. 2, pi. 12. 
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peindre la lutte de l'esprit de ténèbres contre l'honune qa'il 
cherche à dévorer. Au-dessus de Tare du portafl, à Tabbaye 
de Saint-Riquier , on voit^ au pied de la statue de ce saint, ui 
Uon et un loup qui dévorent de jeunes enfants '.Dans une pein- 
ture ruthénique du XIY* siècle, rapportée par d'Agincoort % 
le démon est représenté avec une tête de loup. 

L'usage s'introduisit dansTart de placer, à côté d'un saint, 
un loup et un ours, emblèmes du démon , dont le saint avait 
triomphé, qu'il avait réduit en servitude ^. l.e peuple, toujours 
par l'effet de son ignorance, s'imagina que ces animaux féro- 
ces avaient été soumis par la vertu surnaturelle du saint , ré- 
duits même à lui servir de béte de somme, coname cela se 
lit dans les légendes de saint Corbinian ^, de saint Humbert de 
MaroUes ^ , de saint Maximin ^, de sajnt Halo 7, de sainte 
Austreberthe ^ et de bien d'autres; fable qui une fois inventée, 
fut reproduite ensuite dans d'autres vies , par imitation et par 
l'effet de l'avidité du légendaire à s'approprier pour son saint, 
toutes les merveilles qu'il rencontrait 9, 



> Gilbert, Descript. de l'abbaye de SainURiquier, p. 79. 
3 D'Agincoort, Hist. de l'art, peinture, pi. CXX. 

3 Cf. Gbristliche KnnstsymboUk and Ikonographie, art. Bâret Wolf. 

4 Act. BoUànd, VIII sept., c. 3, p. 285. Un ours avait dévoie um cbe- 
val qui portait un bagage ; le saint lui ordonna de porter le bagage à sa 
place : « Ipse vero Ansericos feclt, sicat prcceperat ei vir Dei, el appositam 
super M saginam ipse ursus quasi domestieus eqnos , eand^ saj^tm us- 
que ad Romam perauxlt; ibique a rko Dei dimissus abiit viam soam. » 

s Bolland, Act. sanct., XXVmart., p. 502. 

6 Id., XXIX maii, p. 21. 

7 Aibert-le-Grand, Vies des Saints de Bretagne, édit. Miorcec et Gmve- 
ran, p. 715. 

s Langlois, les Enervés de Jnmiftges, pi. 2. 

9 Nous ne ^étendons pas soutenir qu'une représentation symboUque 
mal comprise ait été l'origine de toutes ces légendes identiques, nous pen- 
sons seulement que primitivement on aura inventé ta légende originale 
qui aura été ensuite reproduite par imitation, dans d'autres vies de saints, 
et cela dans le but d'expliquer la présence d^un des animaui qlie nous 
ayons cités, placés par Fartiste comme emblème. On litdans l'Histoire ecdé- 
siastique d'Evagre, lib. 6, c. 7, une bistoire qui paraît avmr été le type de 
toutes celles que nous venons de rapporter.Lesolitalre Zosimas allant on jour à 
Césarée, et menant un âne qui lui portait son bagage, lencontn m lion 
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L'ours et le loup ont été également autrefois la source de. 
légendes analogues à celles que Ton avait composées sur le 
lion S l'objet de quelques uns de ces miracles , pour lesquels 
^invention populaire n'était jamais en défaut. 

Le chien et l'âne ont encore figuré au moyen-âge^ parmi les 
animaux emblèmes du diable. Dans l'antiquité , le chien se 
rattachait déjà au culte d'Hécate. C'était un chien, Cerbère , 
qui gardait l'entrée des enfers ^ L'âne, chez les Egyptiens ', 
était consacré à Typhon. Les atteintes du démon étaient sou- 
vent comparées à des morsures ^ : comparaison qui contribua 
aussi à faire représenter l'esprit des ténèbres, sous la forme 
d'un animal qui mord. Un grand nombre de traditions rappor- 
taient que Satan s'était montré sous l'apparence d'un chien ; je 
dis. l'apparence, parce que les formes revêtues par lui n'étment 



«ai entera Tâne. Il le suivit dans une forêt qui était proche» et quand le 
hon eut mangé Tàne, il lui dit : Je ne ne saurais (dus achever mon vejage, 
car je ne suis ni assez jeune, ni assez fort pour porter mon bagage. Ainsi si 
lu veux que je m'en retourne, il faut que tu portes mon bagage et que tu 
renonces pour un peu de temps à ta férocité naturelle. Le lion lui témofgna 
par ses caresses qu'il se soumettait à la volonté du solitaire. Zosimas mît son 
bagage sur le dos du lion, qui te mena jusqu'à la porte de Gésarée. 

I Outre les saints que nous avons cités , il y en avait encore plusieurs 
autres que les peintres représentaient avec des loups, et dont quelques uns 
avaient dans leurs légendes des faits semblables à ceux que nous avons ra- 
contés : tels étaient saint Poppo , saint Bernard de Tironio, saint Yedaste 
et saint Simpert. Kunstsymbolik und Ikonographie, p. 195. 

»1Sine«ius, évê^e de Ptolemals, place encore, dans spn hymne UL, le 
ehiena la garde de Tenfer chrétien : 

At&s€ç è itoàoiiyeyiii 

Le soavenfar de Cerbère s'était, au reste, conservé pendant te moyen-âge. 
^r le chapitaux d'une des cotennes de Saint-Martin à Tarascon, on voit 
trôb tètes de chien sortant d'un même corps, qui paraissent désigner Cer- 
bère. Estrangin, Etudes sur Arles, p; 226. 

La forme du chien est une de celles que revêtent les djinns ou démons, 
d'après la croyance des Arabes. Cf. E. W. Lane, An account of the man- 
ners and customs of the modem egyptians , t. i ^ p. 307 (London , 1838, 
«n-18). 

3 G. ^ilkinson, Customs, etc., t. 4, p. 15* Cf. S. Cyrilli comment, in 
Esalam, lib. 8, ap. opéra, éd. Aubert, t. 3, p. 451. 

4 T^v yàp v^vra oCtUv Çkàitrti irors, dit saint Jean Chrysoftôme, en pac- 
lant du démon; Optera, éd. Honifaucon, t. 3, p. 242. 
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que décevantes. Us étaient fantastiques et non yhrants, ces ani- 
maux à Faide desquels le génie du mal cherdiait à porter k 
trouble dans Tàme du pécheur, afin de s'en rendre plus facile- 
ment maître '.Quelquefois cependant, c'était dans des animaux 
véritables que Tesprit infernal fixait momentanément sa de- 
meure % choisissant alors de préférence les bètes immondes 



• Satan était le grand maître deg apparitions trompeuses, l'auteur des vi^ 
siens mensongères qui étonnaient l'homme. C'est un caractère ou'il a em- 
prunté au dieu indien, Siva , le principe destructeur, divinité oont il rap- 
pelle au reste plus d'un des traite oistinctifiB. Lorsque la redoutable trdsième 
personne de la Trimourtt cède aui prières de ses adorateurs, les troimes de 
ses serviteurs (les diables chrétiens, les senriteurs de Satan) se maniiestait 
sous des formes dç chiens, de porcs, de chameaux, d'ours et de chats. Vofes 
Sadptika-Parya , épisode du MahAbhftrata, trad. par Th. Pavie:JounL 
asiatiq., norembre 1840, p. 461. Il est fort curieux de retrouver précisé- 
ment dans les formes ftvorites de la divinité indienne , celles sous les- 
quelles les chrétiens croyaient qae le démon se manifestait. Cest parce que 
Satan était l'auteur des apparences trompeuses, qu'il était le nrotecteor ds 
la magie; car la magie, comme dit un proverbe arabe de Meldani, est l'art 
de donner à la fausseté l'apparence de la vérité. En cela encore, le diable da 
rooven-Age se rattachait au principe mauvais de l'Orient , personnificâtkiD 
delà matière^ source des illusions. Dès les premiers temps de U foi, les ft- 
dèles s'imaginaient que les démons obéissent aux invocations sacrilèges dfli 
magiciens. Act, S. Pionii martyr., ap. Ridnard, act. martyr, sine. 

3 Cf. Manuale exorcistarum aç parochorum R. P. Gand. Brognoli bergam., 
pars III, c. 4, art. 8, quest. 1 : q^us modis aninialia bruMi â dcmonibis 
vexentur (in-4o, Bergom. 1651). 

Cette croyance que les démons peuvent entrer dans le corps des bètes et 
les tourmenter comme l'homme , croyance dont nous trouvons la trace vi- 
vante dans le trait de l'Evangile qui raconte que J.-G. envoya les 4^0» 
dans je cori|s des pourceaux, a donné naissance, dans le siècle dernier, «i 
système originai^que le P. Bougeant a expose dans son livre hititulé : Amuse- 
ments philosophiques sur le langage des bétes. L'auteur prétend que les 
animaux sont animés par les démons^ autrement dit que les bétes sont au- 
tant de démons r^étus de porps. Le P. Bougeant, qui a soutenu ce para- 
doxe avec infiniment d'esprit, ne voyait que ce moyen de justifier la booté 
Infinie du créateur, qui a donné le jour à une foUle d'animaux dont la vie 
est malheureuse, et août cependant l'infortune ne peut être compensée par 
une rémunération future. En supposant que les animaux étaient des dé- 
mons qui subissaient leur peme dans des corps matériels, cette difiSculté 
était résolue. 

Toujours par une croyance qui se rattachait à tout ce système de raétih- 
morphoses, on pensait au moyen-âge qu'un homme pouvait , |>ar un dfet 
magique ou diabolique, être changé en animal; Ihonune ainsi méta- 
morphosé s'appelait lutin ou lu^on. Cette idée a sa source dans l'antiquité, 
dans la fable des compagnons d'Ulysse métamarphosés en pourceaux par 
la baguette de Circé. Cf. Keightley, ThtB fkiry Mythology, 1. 1. p. es (L<Hh 
don, 1833, in-12). 
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OU féroces» telles qae celles que nous avons citées. C'est pres- 
que toujours sous la fomie d'un chien, que le démon se com- 
muniquait aux sorciers et aux magiciens *. Le diable affection- 
nait aussi la forme de Tâne; On le peignait souvent avec les 
longues oreilles de ce quadrupède, même avec sa tète et sa 
ipieue "*. Le symbolisme de ces animaux explique pourquoi 



I Cf. dans l'ouvrage intitulé : A collection of rare und curious tracts re- 
lating to witchcraft (in-S», London, 1838), les procès de WiUlford, Caii- 
deii «t Jeanne Hott, p. 5, et celui de Marguerite et Philippe Flower, p. 10. 
Ces infortunés avouent que le démon leur est apparu, sous la forme d'un 
rhien. On sait que c'est aussi sons cette forme, que l'immortel GOthe intro- 
duit Méphistophéles, dans son FausL On croyait que les magiciens se fai- 
caknit aocompagner du démon, sous la forme de cet animal domestique. 
Lelbw, des Spectres ou Apparitions , part. 1. p. 25. Dans l'histoire apo- 
cryphe, de saint Pierre^ il est question oe diables se montrant sons la foroie 
de chiflos. Hist. apost. de S. Petr., c. 13, ap. Fabricii cod. pseud., t. S, 
p. 435. CL aussi Evaog. inf. Salvat., c. 5, ap. ThiU cod. apoe. Le diable 
padait k Sianm le magicien sous la forme d'un chien. Naudé, Apdogie des 
hommes aecosés de magie , c. 26. Léon , évéqoe de Chypre, écrit que le 
diable sortit un jour d'un possédé soos la figure d'un chien noir. Si l'on en 
croit Bodin, il y avait dans un couvent un chien noir qui levait les robes des 
retig^'euses pourfo abuser. Les pères directeurs finirent par découvrir que 
cTfmit un donon. Démonomanie des Sorciers, liv. 3, c. 6. Des gens crédiuef 
assuraient one le diable, en forme de chien noir^ entraînait les passants 
dans la rivière de Quimper pour les y noyer. Cambry, Voyag. dans le Fl- 
■ialère, t. 3, p. 12. Cf. Dict. infemal de CoUin de Plancy, art Chien. 

a Dana nne'apparition du diable au moine convers Adam, de l'ordre de 
Giteanx, fesprit infemal se fit von> à lui stm la forme d'un loe. Gr. Chre- 
wâq. de saint Denis, t 5 , c. 54, p. 159 , ei. P. Paris. Dans on bas-relief 
de r^jlse Sainle>Croix de Samtr-Ld, é^^ dont les dernières eonstroe- 
lioM remontent au XI« siècle , on voit le diable ayant une qoeœ courte , 
ine flte d'âne et felsant rôtir les damnés qu'il retourne avec one piocbe. 
Cotman'a Ardûtectoral aniiqolties of Normandy, t. 2, pi. LXXXVIII. Il 
peut, ao reste, y avoir dans le démon aox grandes ordlks on souvenir du 
Mercore Wodan , représenté avec des oredles semblables. Cf. Beaolieo, 
Bedierch. archéoL et historiq. sor le comté de Daschboorg , aq. Dabo, 

ÉY (m^, 1836). Baofll Glaber décrivant, lib. 5, c. 1, le diable tel qo'fl 
ammt dans une vision, lui donne des oreflks droites et pointoes qd 
fpppiAent celles de Fane et aussi celles des satyres, qoi disaient dire à 
Honee: 

et •■m 

Capripedam utyroran ncvta». 

lib. II, <»d. 19. 

il résdte MéDw des peralci de Casfien, qoe les solitaires prirent qockp»- 
inii des ânget poor dtt dénions , à raison de feiceswre ressemManee qoe 
ces «niniau piéMnIcnt avec les satyres, dpar conséqocnt avec les diàUlBS. 
On sait, dit eet écrivain, qne qadqoes nns d'eu, q«e le pcaple appelle des 
iMnes, sont Idkaent booffons, qtfe, sans Cure aamio omI ani p e ra oM ffr 
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nous les voyons figurer tant de fois dans les légendes, soie 
comme agents du démon , soit comme serviteurs soumis et doh 
cilcs, emblèmes de l'cnnemiisubjugué. 

Le porc, animal impur, frappé de réprobation par les Juifii ' 
et les Egyptiens '; le porc dans le corps duquel l'Evangile ' 
nous montre le démon allant chercher un refuge, au sortir 
du corps du possédé, devait naturellement devenir un sym- 
bole du diable ^. H fut particulièrement destiné à représenter 
le démon de la gourmandise , de la volupté et des plaisirs im- 
mondes ^; de là, la croyance populaire que Fesprit tentaiear 

qui passent dans les lieni et dans les chemins qu'ils assiègent, ils ne se pbi- 
sent qu'à lear faire mille singeries , à les tromper par qudnues tours de 
passe-passe, à se rire d'eux et à se divertir de leur peur, et a courir après 
eux ^utdt pour les effrayer que pour leur nuire. Il en est d'autres qui se 
contentent a inquiéteic les hommes durant les nuits sans leur foire d autre 
mal. D'antres sont si furieux et si cruels que, ne se contentant pas de déchi- 
rer ceux qu'ils possèdent , ils se ruent encore sur ceux qui passent et tâ- 
chent de leur faire les derniers violences. Gonfér. 7, 182. 

» Leriliq. XI, 7. . 

a Herodot. lib. 2, c. 120. G. Wilkinson, Customs, etè., tom. 4, pig. 
181. 

3 Malth. YIII, 30 et sq. 

4 On rencontre souvent le cochon, comme emblème du diable, sur les 
bas-relie(s qui décorent les chapiteaux des églises romanes. J'ai vu cette 
année (1842) à l'église en ruines de l'Ile lona, dans les Hébrides, desbom- 
mes luttant contre des cochons* sculptés sur des chapiteaux, sujet qui sem- 
ble représenter aliégoriquement la lutte du pécheur contre le tentateur. 
Ghez les orientaux le démon est aussi désigné par le nom de porc. Plus 
inconsidéré que le démon, dit un proverbe arabe de Meldani. Et Ebn-Alah- 
rabius nous apprend que le mol Afr employé pour signifier le démon, Teut 
aussi dire porc. Cf. Arabum Proverbia edid. G. W. Freytag , t. 2, p. 49. 
(Bone, 1839, in-8°). 

5 Et vitam quidem vdnptuariam porcorum esse D. ChrvsostomQs diserte 
tradit : Necnon S. Nilus in opère de oclo vitils , cum de gula : 06<»us 
belluo, inqait, porcus est ad cœdem paratas. Prsiverantque Novalianus et 
Clemeuff Alexandrinus atque Lactantius inquirentes quorsum Deus snem 
Judsis eduiem esse prohiberet. : Gum lex, inquit Novalianus, suem dbo 
prohibet assumi, reprehendit utique cœnosam et luteam et gaudentem 
Tîliorum sordibus vitam, bonum suum non in animi generositate, sed in 
sola came ponenlem. Clemens vero in eamdem sentenliam disserens ait 
idcirco vetitum fuisse porco vesci : « Nam porcos, quod est animal voloptati 
dedilum et immundum, ciborum cupiditatem et salacem in se venerea ubi- 
dinem adioquinalam signitical iotemperanliam , malerialemque et in 
luteo jacentem et qus ad cœdem pinguescit et interitum. S^ R. P. Th. Ray- 
naud, in Symbolic. S. Antonii magnf imagin. Gomment, p. 32 (in-4o. 
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iprogne comme un porc % et se montre sous cette forme dans 
-ses effirayantes apparitions ^ Le porc , placé aux pieds d'un 
saint, signifie donc le démon et les voluptés vaincues , asser- 
yies ^ ; voilà pourquoi on le donna pour attribut à saint An- 
toine 4. Cette clochette même, attachée au cou de l'animal^ 
•Servait à désigner plus clairement son esclavage ^. Tout ce 
'sens symbolique fut promptement oublié. Le peuple ne vit 
plus dans le cochon de saint Antoine, qu'uh animal que le saint 
iTétait attaché par un bienfoit. 

Le cerf a joué aussi un grand rôle dans les légendes du 
moyen-âge. Cet animal était regardé comme étant doué d'une 
certaine vertu prophétique, et dans maintes et maintes circon- 



16S9). Anima idololatroram qn» venît a spiritu immnndo, Toéatur por- 
COS. Jalkiit Rubeni. 10. 2 (cité dans Wetstein). 

I Daii»1« dialogues de Saint-Grégoire le Grand, Hb. 3, e. 4, on lit que 
le diable nigit comme un lion, brait comme un &ne, siffle comme an ser- 
pent et gronde comme un pourceau. Le diable, dit Lntber, se montre sooi 
la forme d'un chien et grogne comme an porc. Mémoires, tnid. Miehelet, 
t. S, p. 189. 

• Saint Jean Chrysostdme dit a deProfidentia ad Stagymm monachom,» 
que le diable qui occupait par intenralles le corps du religieni Stagyrus, 
paraissait sous la forme d'un poorceaa cooTert d ordures. 

Sur on des bas-reUe& de ta châsse de saint Taorin, qai représente les 
troia formes qoe prit Satan, ooor chercher à foire rebrousser chemin au 
aâint éyèqoe, avant son arrivée à Erreni, l'artiste a substitué an pourceau 
à un oars : preuve que ces deux formes étaient regardées comme pouvant 
être également prises par le démon. Mém. de M. A. Le Prévost, Antiq. de 
Hormandie, t. 5, p. 349. 

On lit dans les Dialogues de samt Grégoire, Ub. 3, e, 21. qu'une rdi- 
glense guérit un possédé et envoya le démon dans le corps a un pourceau. 
Ciette légende est empruntée à l'Evangile, toujours d'après un systàne d'imi- 
tation que nous avons fliit connaître dans la première partie de ce Uvre. 

3 Sus ad pedes sancti Antonti dénotât sensuales voluplatei quas Ule 
conculcaverat. J. B. Casalii, deYet. Sacr. Christ, ritib. 

4 Protrita hujus symboli notione sic discassa, occurrit ^uod ait Vola- 
nus, appingi ft>eato Antonio porcum sub ejus Jacentem ut signifieelor sub- 
actusab eo viriliier dcmon. Nam esse porcum genuinam dcmonis imaginero, 
neminem latet. Th. Raynaud, in Symb. Anton, p. 24. 

s C'était pour expriuier la mime idée, que Toa représentait saint Théo- 
dore ayant à ses pieds un démon qui portait une cloche. La tradition rap- 
portait que ce saint avait contraint le démon à porter une cloche de mnd 
poids que lui avait donnée le pape Léon. Christlieh. Kunstsymb. aMTfko- 
nogr., p. 74. 
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Stances, nous le voyons indiquer l'existence de reUqœs 
meurées ensevelies dans un lieu inconnu, révéler la pi 
de certains objets que les hommes s'étaient efforcés yain< 
de découvrir y on amener un païen, un pécheur, en qw 
occurrence qui devait déterminer sa conversion. 

Dans une légende d-une bible du treizième siëde, oîtëe 
M. Leroux de Lincy * , on raconte qu'un cerf apporCâitf 
nourriture à sainte Anne, enfent. L'empereur Fanouel aperçtf ] 
a la chasse cet animal qu'il poursuivit. Le cerf alla se téhati^ét 
sur le sein de la jeune fille, qui reconnut Fanouel potir son ' 
père \ Tout le monde a lu la célèbre aventure de Geneyièrç 
de foabant, dont une biche découvrit la retraite dans la fèrèt 
Cet animal s'était élancé vers l'épouse infortunée de Sigefroi; 
lorsque celle-ci sentant son lait se tarir dans ses mamelles, invo- 
quait, à la vue de son jeune enfant [deurant de faim, le Iseôottfs 
de la Vierge ^. L'histoire de saint Ivan, nourri par une biche, 
rappelle en beaucoup de points celle de Geneviève^. Une )>iche 
fit découvrir miraculeusement la retraite de saint Gilles ma 
officiers du roi Wemba ou Flavien ^. Un cerf indiqua au doc 
Ansegise l'emplacement où devait être fondée l'abbaye de Fé- 
camp ^, en traçant dans sa course un cercle autour û*vaï arbre. 
Un cerf découvrit à Çagobert le lieu où reposaient les reli- 
ques de saint Denis 7. En Hibemie, nous voyons lé même 
animal faire connaître l'endroit où était caché le corps de saint 
Kellac ^ 

* Leroax de Lincy, Intfodnctk» au Ivm des légendes, p. 587. 

a Dans cette légende » on a attribué au cerf la propriété de la noome 
dont nous parlerons plus bas. Cest une preuve de la confusion qui s'est au 
moyen-àge coostamment opérée, comme nous le Terrons, entre ces deux 
animaux. 

3 Freher, Origines Palatine, pars II, p. 38^9, 1612. 

4 BoUand. Act. Sanct., XXrV jun., p. 824. 
s ^ist6'u'e de saint Saturnin, par Fabbé A. S. p. 135. 

6 Poème sur le précieux sang, p. 153, ap. Leroux de Lincy, Essai histo- 
riq. et littér. sur 1 abbaye de Fécamp, et p. 66 de cet ouvrage. 

7 Aimoin, Gesta Francor. IV, 17 ; Grand. Chroniq. de Saint*I>enIs , lit» 
5, c. 2. 

8 BoUand. Act. Sanct. I maii, p. 107. 



EfiSii SUR LES L^6ENDBS« 171 

ii Bjrancfaion, né dans la Thuringe, fdt d'abord esclave 
rivalde, duc d'Auvergne, qui l'employait souvent à la 
^ Un jour, le jeune Thuringien poursuivait un cerf dans 
»rét de Pontgibaud. La bète se retira dans la cellule d'un 
lite nommé £milien> sans que les dâens osassent l'y forcer, 
chasseur, surpris de ce spectacle, s'avani^a et se trouva en 
du vénérable ermite, qui l'exhorta à se consacrer à Dieu, 
ichion fut converti, et alla fonder un monastère dans le 
jbipjDprg de Mehet, près de Riom '. 

• Mais ces légendes qui, comme on le voit, attribuent au cerf 
un rôle providentiel et en font un véritable ministre des des^ 
fcins de Dieu ' , ne sont pas cependant les plus significatives. 
n en est encore d'autres où apparaît davantage l'idée reli- 
gieuse et chrétienne ; je veux parler de ces légendes dans 
Msqnâles on voit, des cerfs porter un crucifix entre leurs bois, 
parier, enseigner la foi et se trouver être le Christ en per- 
sonne. Ecoutons à ce sujet.la Légende Dorée, dans la vie de 
saint Eustache: 

«Eustache, quifut dist Placidas,estoit maistre delà chevalerie 
de Trajan. Si comme ung jour qu'il estoit allé vener, il trouva 
uAe assemblée de cerfs, entre lesquels il en veit ung beau et 
plus grand que les austres, qui saillit en la forest déserte. Si 
se Placidas de la compaignie .des austres chevaliers et des aus- 
très nobles hommes qui couraient prez les autres cerfs, mais 
il fut celuy qui de tout son pouvoir , se forçait de prendre le 
grant cerf, et si comme le cerf veit que il le suyvoit de tout 
son pouvoir, si se mist dessus une roche. Et lors Placidas 
espioit comment il pourroit estre prins. Et si comme il le 

« Greg. Toron. IV, 12. 

• Ce rdie da cerf ressort évidemment de ce que la légende de saint 
Siméon, ermite, rapporte d'an cerf qui. vint miracaleasement apaiser la 
faim de ce solitaire et de ses compagnons : « Hac igitur oratione compléta» 
illico cervus mir» magnitudinis et formosltatis ante ostinm cellul» nivimn 
molibus inhsrens, apparuit; qui, cervice deflexa, humiliter nisu quo po- 
terat, fratribus se famulari desiderans sese illis in cibum sponte divino natu 
prsbuit. Qui violenter bestiam, illuc accedere insolitam» mirifica Dei virtute 
se visitari crediderunt ; ac maenificam ejus clementiam diu percunctaodo, 
simili mirari cceperunt. BoUand. Act., XXVI jul., p. 326. 
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regardoit, il yeit entre les cornes de celluy cerf^ la forme d'une 
croix resplendissante plus que le soleil et l'image de Jésus- 
Christ qui par la bouche du cerf^ ainsi conune jadis par la 
bouche de Tasne à Baslaam^ parlant à celuy disant : <i Pbê- 
cidas, pourquoi me poursuis-tu? Je suis Jésus-Christ que ta 
honores ignorament; tes aumônes sont montées jusqu'à m^ 
au ciel; pour ce, Placidas> je viens à toy, si que par ce cerf 
que tu chasses, je te preignen... Eustache tomba de cheval de 
Â*ayeur; Jésus-Christ lui apparut et lui ordonna de se fiaire 
baptiser : ce que fit Eustache , qui devint depuis un grand 
saint '• 

La vie de saint Hubert, évëque de Liège, nous présmte une 
légende tout-à-foit analogue et que nous rapporterons égale*- 
ment : 

<i(Le vendredi saint, saint Hubert se trouvant engagé dans 
une partie de chasse, dans la forêt de Brabant, prte de celle 
des Ardennes,fut poussé par l'ardeur qu'il mettait à poursuivre 
le gibier, dans la partie la plus épaisse de la forêt, laissant sa 
suite derrière lui. Un cerf d'une taille plus élevée que ne l'est 
ordinairement celle des animaux, lui apparut tout à coup, et 
au lieu de fuir, s'avança vers lui. Hubert, étonné de ce prodige, 
s'arrêta stupéfait, considéra le cerf et vit qu'il portait entre 
ses bois l'image de Jésii&Christ crudfié ; ce qui l'efficaya telle- 
ment que tous ses sens demeurèrent interdits; mais aosatêt 
la grâce toute puissante le fortifiant, il se jette dç dessus son 
cheval et adore à genoux cette image miraculeuse. A peine 
eufril achevé sa prière, que le cerf lui adressa ces paroles: 
« Hubert, Hubert, jusqu'à quand poursuiverez vous les 
bêtes des forêts? Si vous ne vous convertissez promptement à 
Dieu, en prenapt une résolution d'embrasser une vie meilleure, 
vous serez sans remise précipité dans les enfers. » A ces 
paroles, Hubert imitant l'exemple de saint Paul, se convertit 
et s'écria : « Seigneur que voulez vous que je fasse? — Allez, 



I Leg. Aar.f. 91. 
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Un dit le cerf en disparaissant , trouver à Maestricht mon ser- 
viteur Lambert, qui vous dira ce qu'il faut foire '. o 

Les TÎes de saint JuKen FHospitalier ^ et de saint Félix do 
Valois > renferment encore des légendes de cerfs , presque 
idemiques à celles que nous venons de citer ; enfin dos cerfs 
jouent aussi un grand rôle dans les histoires de saint Rioul ^ 
etde^aintXelo^. 

Ces légendes ont toutes ensemble une parenté trop étroite, 
pour qu'elles ne tirent pas leur origine d'une idée commune. 
D y a ici un fait identique et primordial qui a présidé à la 
naissance de chacune d'elles et qu'il importe de dégager en 
quelque sorte, comme l'inconnu des différents problèmes dans 
lesquels il entre comme racine : et d'abord ce qui doit nous 
firappeir, c'est la présence de ce crucifix entre les bois do 
l'animal. me semble que l'explication de cette circonstance 
est donnée par une double observation : la première , c'est 
que la licome a été sans cesse confondue avec le cerf , au 

moyen-Age et dans l'antiquité ^; la seconde, c'est que les 

• 

I Histoire dkégée de la vie de laint Hubert, prinee da lang de France, 

8. 34 (in-iS, Paris, 1678). C'est cette circoDstaDce qui a fait adopter saint 
iobect poor patron des diassenrs. Noos ne pouvons parler de ce saint célè- 
bra, MHS dire on mot de la vertu attrilMiéeâ son inrocalion, pour la gaéri- 
ion de la rage. Un bit corieax à noter, e'est ont cette goénson ne s'obte- 
nait oa'en imprinoant sur la plaie, bien entendo après avoir prié le saint, 
MO stigmate, avec u fer eo forme de eroii , rongi an feo. On voyait 
dans ce miracle mie preare édaiante de la vertu de la eroix, tandis 
que, ainsi qu'on le deribe tout de suite, ceUe guérisoD était due simplement 
à la cautérisation de la morsure. La forme de la croit donnée au fer rouge 
était là, pour abuser la crédulité du vulgaire. Que de guérisons miraculeu- 
ses ootéCé opérées de la sorte. Le remède naturel se cachait sous quelque 
îoDgIerie pieuse, dans laquelle l'ignorance voyait la cause d'une cure qui 
Im paraissait menreillettse. La médecine, elle-même, participait aussi Jadis 



de cet esprit d'imposture. Que de médicamcns simples et iwissaos far«nl 
déguisés a l'aide ainoombraMes drogues insipides et inutiles, fUm/A pro- 
pres à en atténuer Ténergie qu'à l'eialter ! Il n'y a pis bien des années, 
qu'on a commencé à dégager le remède actif, de l'entourage qui eo fsisait 
m composé mjMntux aai yeui du Tulgaire, et qu'on s'est borné à l'ad- 
ministrer seul et soQS son nom f éritaUe. 
• Giry,13ftfricr,t.i, p.4l3. 

3 Cambry. Toy. dans le Finistère, t. l,p. 2(r7. 

4 Bibadenrira, trad. Gaitier, 30 mars, p. 127, 
s et Stalpartii van dcr Wiel, Obser? aL rarior. mcdic. anat. tl 

t. f , p.9». (Lcfde, î-m, ta^3.) 
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premiers chrétiens s'imaginaient voir sur le front du premier 
animal, la marque du Thaa ', le signe de la croix. A ce titre^ 
ce tknide et paisible habitant des forêts fut regardé comme le 
symbole du Christ; et de la confusion de ces idées, naquirent 
les légendes qui nous représentent d'une part, des cerEs por- 
tant réellement sur leur tète Tinstrument de la passion, de l'au- 
tre ces mêmes cerfs étant des métamorphoses sous lesqueBei 
se cachait le Sauveur. Le cerf, confondu avec la licorne, non 
seulement exprimait emblématîquemcnt Jésus-Christ, mûà 
était encore Timage de Tâme altérée de la parole diTise^^ 
d'après ces paroles du psaume (XLI , 1) : « Quemadmodun 
desiderat cervus ad fontes aqaarum, ita desiderat anima mei 
ad te, Deus. » Voilà pourquoi cet animal figure dans une fmr 
ture des cataconbes représentant le baptême du Sauveur et 
où on le voit se désaltérer dans les eaux du Jourdain '. On 
trouve aussi quelquefois le même animal sur les lampes dés 
premiers chrétiens ^. 

On comprend aisément maintenant Torigine de ce cmcifii 
placé entre les bois du cerf, dans les légendes que nous avons 
citées. C'est Tempreinte mystérieuse de Tinstrument de la pas- 
sion cpii aura été transformée en un crucifix réel ; ce sont kî 
paroles mystérieuses de l'histoire de la conversion de Sainf- 
Paul: «Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu?» quiaurontéti 
reproduites au sujet d*un cerf qui, représenté peut^tre loi 
même auprès du saint, avec le crucifix symbolique ,. ren^ 
dait ainsi plus visible le stigmate qu'il portait sur le front'^; 

dircTv xocï déTTOtfi'cÇset, il /uni tSi> tÛttou tç rhv ffTsrjpèv àeixyunv. S. JlUliD. 

martyr. Dialog. cum Trypbon. Ed. Jebbs p. 275. (in-^o Londini, 1719.) 
Cf. Tertull. Adv. Jud. e. 10; S. Irensus. Adv. bsres. Il, 42. (édl 

Massuet.) 

a Bottarl. I^ pi. 44. 

3 AriBghi» Roma sobterr. II, 313. 

4 On trouvera peut-être bien éloigné ce rapprochement établi entre le 
Christ et l'image tirée d'un psaume et d'une analogie physique fort doa- 

lAneA . «nais *kyvn« «AnnnaAnwLA «...'Il > t» «.. Aê„» P^it mm» Ias >v«a>m:a..« aI..^ 
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peinture qui aura fourni l'occasion de forger ces fables 
que nous lisons dans la vie d'un saint Hubert^ d'un saint 
Eustacfae, d'un saint Julien, d'un saint Fantin ' , et d'un saint 
Félix de Valois ; image de l'âme qui a soif de Jésus-CImst^ 
emblème de Jésus-Christ lui-même, le cerf figura d'abord à 
ce titre, près des figures de saint Telo, de saint Rieul, éyêque 
de Senlis, de saint Procope de Bohème "*, de sainte Catherine 
de Suède ^, ayant qu'une légende dénaturât le sens originaire 
de cet emblème. 

Quelques monuments nous présentent encore le cerf avec son 
i6Iè symbolique : à Grenade, dans un bas-relief moresque 
da XIV* fflède, le seul que Ton rencontre dans les monuments 
dé cette ville, on voit des cerfs à tète humaine et à barbe, que 
des lions saisissent par le cou ^. La rareté de ce sujet chez les 
monuments musulmans, où d'ailleurs toute représentation d'a- 
nimal est A insolite, la similitude qu'il offire avec les scènes de 
lutte d'animaux s'entre-dévorant, qui décorent nos églises du 
moyeii-ftge» ^y le caractère allégorique qu'il porte avec lui, 
nous font supposer que c'est aux pays chrétiens , que l'archi- 
tecture moresque l'aura emprunté ^. C'est l'image du démon 
(le lion) luttant contre le Christ ou les chrétien» (le cerf). 
Dans k^s bas-r^fs de l'église de Saint-Gilles, monument 
byzantia du Xn"" siècle, dont tous les sujets figurés rappellent 



^^-^- j appliquer aa Saavear cette comparaison qui lui était si étrangère : 
« TmsUu sum sient nycUcorax in domicilio »( ps. 101» y. 7), ils aient troa?é 
la confirmation de ce rapprochemnt, dans l'espèce de croix qui est dessinée 
sur la t^ du hibou ? 

> Mland. Act., XXIY jul., p. 554. 

a Konstsymbolik und Ikonographie, p. 87. 

3 Ibid., p. 88. 

4 Girault de Prangey^ SouTenirs de Grenade, pi. 22. 

5 Les cerfs semblent être des tragélaphes, d'après les caractères que leur 
assignent les propriétez des beslcs au roman d'Alexandre : Les tragélaphes 
sont bestes monstrueuses et contrefaites, qui sont moytié bouge et moytié 
cerf. . . C'est une beste qui a grans oreilles velues et longue barbe comme 
ong b<Nige soultif le menton. Hz ont les cornes tortues , les piez entiers 
comme ong cheyal ; baolt et grant comme ung cerf et plus puissant des 
membres. Berger de Xiyréy, Tradit. tératol.^ p. 557. 



...lU. 
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cette mémo idée du combat du diable contre la vérité et 
l'humanité, on voit des cerEs poursuivis par des sagittaires *. 
Nous avons vu plus haut que le sagittaire, autrement dit le 
centaure, était une des formes sous lesquelles apparaissait 
l'ange de ténèbres et qu'on était, par conséquent, dans Thafaî- 
tude de la lui attribuer comme emblème. 

Dans les superstitions des premiers Âges, le cerf était encore 
regardé comme un ennemi acharné du serpent, vivante image 
du démon ' , et cette idée fut un motif nouveau pour que le 
cerf devint un symbole de Jésus-Christ ^ 

Une ancienne croyance, dont Torigine doit être poisée dans 
Fantique religion des Perses, faisait de la licorne l'emblbme de 
la pureté ^. Lorsque cet animal est poursuivi, il va, disait-on, 



* A. de Laborde, Monum. de la France, X,% pi. 126. 

a Origène. UoméL XVII, in Gènes., c. 5, dit que le cerf sent les lieux oi 
sont cachés les serpens, et que, s'étant mis à l'entrée de leur trou, en iimi 
son baleine^ il les attire à «oi d'une telle force, qu'ils sortent et se jeltMft 
entre ses dents, où il les dévore ; qu'aussitôt après les avoir niangés, il m 
est si altéré, qu'il court vers les fontaines pour se rafiralcbir, et s'il de- 
meure trois heures sans boire, il meurt aussitôt : àv^sov ifjiç iortv, dit saint 
Jean Chrysostdme^ -ff UxfOi xcA âtà rovro owe^^ ^p^X'^ ^^ ^^ vny^i ffi» 
dv^dcXeov dk yivttoa. xocl ành r^( (fùvvaç xsU dnh roO tous 2f€ xoeriTOtccy td 
roTs ixfivwv rpiftv^ vt^^iotn. Eipos. in Pi. XLl , Oper. tom. 5, p. M^ 
éd. Uontfaueon. « Non immerito animal comparatum est fideUlnu, ait saM 
Bruno, est enim prius innoxinm, deiode velocissimnm, tertio slticalosini; 
serpentes naribus trahit quos ut voraverit estuante veneno, ad footem ftf- 
tinat. Hoc nos admonet ut quando venena haurimus antiqui serpeotis, ad 
fontem divin» misericordis féstinemus.» 

3 Ceci fait dire à Philippe de Taon^ dans son Bestiarios, ap. WrigM» 
p.86,V.360: 

Par cest cerf, par raisun Jliesu Grist entendam 

L^eve sapience eit, \\ en sa bucbe est , 

E sainct espiremen entent par sifflement 

E par serpent diable, par semblant est venable. 

Il dit aussi en parlant de la licorne : 

Honosceros grui est, en François un corn est; 
Beste de tel bailiie Jhesu Crist signifie 
Un Deu est et serat e fuct et parmaindrat 
En la rij^ene se mist e par bom cbam i prisl ! 
A Tirgene se pamt et virgene le conceut 
Virgene est et scrat e tas jura permaindrat. 

4 Chez les Perses la Hcome (unicome), ou l'&ne sauvage de Gtesias, était 
un symbole du règne entier des animaux purs, comme le montrent les at- 
tributs divers qui lui étalent donnés. A la tète du règne impur figurait, au 
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se réfugier sur le sein d'une vierge '. Dans d'anciennes poin- 
tureSy Fanaonciation et la conception sont figurées allégorique- 
ment par une licorne s' élançant dans le giron de Marie \ Nul 
doute, par conséquent, que le cerf et la licorne n'aient long- 



contraire, cet être fantastique décrit par Gtesias et par ElieD> qu'on nomme 
la muiiehoras, on le meurtrier des hommes. Ce martichoras est devenu, 
pour les chrétiens, le serpent type du démon. Greuzer, trad. Guigniaut, 
lom. I, p. 340. 

I a Geste beste est si forte qu'elle ne puisse ettre prinze par la vertu des 
Teoéun, sinon par subtilité. Quant on la vieult prandre, ou fait venir une 
pacelle au lieu où on scet que la beste repaist et fait son repaire. Si la If- 
oome la Teoyt et soit puceûe, elle va se coucher en son giron, sans aucun 
mal lui faire, et illec s'endort. Alors viennent les veneurs, qui la tuent au 
giroD de la pucelle. Aussi si elle n'est pucellc, la licorne n'a oarde d'y cou- 
cher, mais toe la fille corrompue et non puceUe. » Proprietez des bétes, ei- 
traites du neaviènie livre du roman d'Alexandre, ap. Berger de Xivrcy, 
i*radit.tCTatolog.> p. 559. Ge sujet de la licorne poursuivie se Toit sur un 
chapiteau de Saint-Regnobert de Gaen. Dans quelooes anciens zodiaques, 
la ^erge est. pour cette raison, accompagnée de la licorne. Gf. Delarue, 
fMêh historiq. sur Gaen, tom. I, p. 99. Beda, in Ps. LXX. S. Isid. Hispal. 
Oitgio., lib. XII, c 2. Un ancien poète allemand a dit: 

Dm Embom in det Mftgde Schoos 
Giebt drr £eiuchli«it aeinen Leib 

Ifaneu, Hinnetiofer-Sammliuig. I, 224. 

a Des lepréMDlatioiis de ce genre se voient à l'ég^ de l'hdpltal de 
Grinmenflia! (Cf. Rodoiphi, Gotha diptomatka, t. II, p. 810) , à Brunfwkk, 
dmm la atthédrale (Cf. Ribbeotrop, Beschreiboog der Stadt Braonsebweijg, 

S S; , à b biUiolhèqne de lYeiniar. I>aDs le tableau de cette dernière Tille, 
■ge Gabriel eat icpv^enlé donnant d'on petit eor ou eomet, et da eomei 
sort nne banderoUe» sur laquelle on lit ces mots : « Ave, gratia plena, IKmii- 
nm teenm.» De rentre bru, Gabriel porte nne lance, et lient en iesse 
quatre cUeni, de bgnenledesqneb^éclîappe,ponr chacun, nne banderolle 
avec ces nwto: veritoi, poorle premier chien, qui est noir; mUericardia, 
pour leaeeond,qnl est lrnnfeneé;|i«ur, pour le troisième, qnl est blane; et 
jtMtlfia, ponr le qo^ième, qd est noir. Cf . Coriodtâlen der Phyftlscb^ite- 
rarisch, ele. Yor-und-IClweri, ton. ?II, n» 3, 1817, p. 135. A BrmMwkk, 
dans le siijet semblable, peint sor le réiabie de Fantel, on Ut dans la bourbe 
de range, CCI nioU,qal font aOnsûn à h licorne, symbole du Christ: «Ooia 
qnem cceli caperenon posannt, in tno gremio eontuUfii. » Un grand nombre 
de passages^uitenrs dedHIérenles époq^io, ne noos permet 
terqne la licorne ne tttrimage de l.C: «Dilectas qoasifilioinnicOTmam, 
QuMlilioDeîsiniilinsqnam nnieomis? Captas est etJp«e amore virgiais et 
majeitatis obUtw, cameis vinenlis irrelilar. » S. Tbom. VillanoT. In llativit. 
Doniin.Conc.iy. Cooradde Wvtzbonrgadit anssi : 

Dm sachtcat èm âiew J«agfnM ScImos 
Wie^s Eiabon, wiM, m Mmcr 9n(h 
Zb «net ioB^firaa fti«lM»t. 

19 
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temps servi à indiquer la pureté, la Tenu, rattachement pour 
le Sauveur des saints personnages près desquels ces animanx 
étaient placés '.Plus tard, confondant et le cerf et celui dom 
il est remblëme, substituant àcette sorte de croix qui surmcmlB 
le front de la licorne, le crucifix lui-même^ on forgea les 
légendes dont nous avons parlé précédemment. La vertu pro- 
phétique déjà attribuée à cet animal aura accrédité dayantagB 
ces histoires dont le merveilleux était plus qu'un appât suiSsant 
pour la crédulité du vulgaire. Les saints auront été transfM^ 
mes en chasseurs, comme saint Eustache et saint Hubert, etk 
cerf mystérieux sera devenu le Sauveur qui, sous cette forme, 
leur était apparu \ 

La colombe a été, dès les premiers temps du christiaiiisme, 
le symbole delà pureté, de la chasteté et de la candeur : « So]fei 
prudents commodes serpents et simples comme des colombes», 
dit saintMathieu, X, 16. « Columba prosigno dilectionis ponn 
tur» , écrivait saint Augustin 3, et saint Ambroise s'écriait ^: « Qmi 
sunt columbœ nisi simplices mentes vel animi fidem candidameC 



I Sainte Justioe était représenléeavec une licorae à sei piedi, aiiiiigi'« 
peut l'observer dans le tableaa de Pordenooe, de la galerie cte Yierae. uti 
ReveiL, tom. 5. A Tabbaye de Saint-Riqirier, saint Fimiin esl finie aint 
deaiUcomesàses pieds. Cette circonstance a fait adopter, plw tM«eei«ii- 
maox poar armes cfe la ville d'Amiens. 

Saint Hubert était, lui, toajoars représenté avec le cerf; tantôt le sitot 
était à cheval, donnant da cor, et ayant Tanimal devant loi, <^ o«— »• otle 
voitdansunbas-reliefdeSainte-€roii deSaint*L6 (Gotman'a ArcUlaelval 
antiq. of Normandy, pi. 88); tantôt le saint, dans son oostmne d'éilfM, 
portait l'animal sur son livre de prières, ainsi que Tapeint mattiv ^VOmb, 
peintre flamand du XVh siècle, dans un tableau qui se volt dansto Ffnaoh 
thèque de Munich. 

> La comparaison da chrétien et du chasseur s'offire asseï souvent choi les 
écrivains du moyen-Age: «Vox vestra sk quasi tuba.— EgrederelnsËVaM 
meam, cum oanibus, et fac animalia audire sonum tub« et delem ea fla- 
more tuo. Servi igitur audienles sonum tulMs dixerimt : Eoee bee est vei 
venatoris noslri Domini. Surgamns ergo festinanter non simu jam ttaidi, 
nec ne^gentes, manus nestra rit prompta jaro in peienOeBde, voi alto 
clamandi, eic.Venator vero signifieat justitiam Del manifestaiidam, eojw vex 
erit talis. Canes autem sequentet sunt viri miquiutis, quibus Dew qnamfis 
smt maU, utitur ad bonum. » S. Brigit. Revdat., Uh. \ e. 18. 

3 In Ps. LIV, 17. 

4 Orat. In Auxeut. de bastt. non tradend. 12. 
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param aequeotes ? » Déjà en Orient, dès la plus haute antiquité» 
)a ccriombe figurait comme un animal symbolique, et & ce titre 
elfe jouait un grand rôle dans la religion dejs Syriens ». C'était 
Feinblènie de k génération et de la chaleur animale, en même 
temps que cdoi de la pureté. En efiEèt, ces idées ne sont elles 
paj» intimement unies ? La pudeur et la chasteté ne sont-elles 
pas les gardieanes de la fécondité et de l'amour? Et ces senti- 
i^eatset ces vertus ne deyaient41s pas se confondre en un 
néme emblème? Voilà pourquoi, dans la symbolique chrétienne, 
c*^ tantôt sous l'image du feu, de la chaleur, tantôt sous 
oeDe de l'oiseau timide, que se manifeste le SaintrEsprit "". Le 



1 Creiuer, trad. Goigniaut, liv. 4> c. 9, p. 36 et sq. La colombe se rat- 
tactait aoflii au culte des Samaritains. Cf. X.-Gh. Friedericb, Dûcussionum 
éf. OmtelogVi Samaritaa.^ liber acced. appendic, de €lolamba dea Sama« 
ritanomm (Lipsise, 1821, p. 82 et sq.). Trigland, de secta Karsorum, 

F. 2097 Synr. de Sacy, Mémoire sur l'état actuel des Samaritains , suivant 
interprétation des pères de l'Église. La colombe dont il est question dans 
le cantique des cantiques , représente ailégoriquement le peuple de Dieu. 
Dans le Tract. Sobar., t. 2, f. 51 (éd. Amsterdam), la colombe est dépeinte 
eonm» la proteetrioe d'Israël (patrona Israelis) , et il est question d'une 
représcotAtiOR eu» laquelle on voyait la colombe tenant étreint i'éperyier, 
allégorie qui figwail la Tietoire du peopte de Dieu sur le paganisme exprimé 
par f oiNta éa proie ; peot-ètn aussi cet oiseau sacré ekei les Egyptiens 
4liiilr4l VmàHèÊ» de ee peuple. Alor* l'allégorie eAt eu triiit i la déliTFanee 
d'israfté» Ift lanede Mesralm. Dam la descoptioB menretlleBse du temple de 
SalomoB ^pie dtene Tauteur du seeond Targim Csther, en la comparant avee 
cdle du premier livre des rois, il est parlé d'no siiet analogue. L'adoption 
de la colombe comme symbole de la vir-ginité et oe la pureté , fit inventer 
la légende d'après laquelle on raconte qu'une colombe s'échappa de la verge 
de Joiepb , et vhit se placer sur sa tête ponr le désigoer comme l'époux 
Ibtnr de Maria. Cf. Protevang. S. laeofr. cap. 9, Evang. Infast. S. Maaie, 
dutpi 8. 

Les colombes que l'on offrait à U measa de la canonlsatiim étaient pri- 
mitivement une image de la pureté du saint (Victon» Canonisation des samts, 
ciiap. 36, p. 2^) ; aussi bien que celle qu'oflirait chez les juife l'acconchéç, 
le jour de la purmcation. Lévitiq, XII, 8. 

» Qaeîqae les évangiles ne fassent meatibn de l'apparition du Saînt- 
Esnrit sur terre sous la forme d'une colombe^ qu'an baptèm^ de J.-G., les 
artistes le représentèrent aussi sous cette forme entrant dans l'oreilie de 
Marie, coomie on peut le voir à Sainte-Marie-Majeure (Cf. Gori; Thés., 
tab. XXX, t. 3), pour une représentation de cette sorte. On pensait exprimer 
ainsi que la Yicrge n'avait été unie à l'Esprit-Saint quepar une union pure- 
ment spiritaeUe., Mais cette aUégocie figurée fut prise à la lettre» et l'on 
s'imagina qjae la mère dv Sauveur avait réettameot conça par l'orelile. 
a Deus per Angèlum loquebalur, dit laint Aiignstin, et Vir9o.pÂraiirem imr 



.11. 
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mythe dans lequel les évangiles nous représentent la troisième 
personne de la Trinité descendant, sous la forme d'une colombe, 
au-dessus de la tête de Jésus, pendant son baptême, repose 
encore sur cette même pensée d'association '. Voilà pourquoi 
les artistes chrétiens conservèrent sur leurs sarcophages; les 
colombes qui figuraient sur ceux des païens, comme attributs 
de Vénus Libitina, colombes mystérieuses qui becquetaient 
des fleurs, s'abreuvaient dans un même vase ' , images aux- 
quelles les néophytes attribuaient un sens nouveau et que le 
moyen-âge reproduisit encore parfois dans des bas-rehefis, 
sans doute sans en saisir le sens ^. 

Ainsi, dès la plus haute.antiquité chrétienne, la colombe fiit 
àla fois le symbole de TEsprit-Saint et celui de Tâme sage, pure 
et fidèle ^. Partout où l'on voulut rappeler ces idées, on peignit 
la figure âecet oiseau tendre et chaste que l'opinion populaire 
disait être sans fiel ^, et auquel elle attribuait une sorte de 



prsgnebatur. Serm. de Temp. XXH. Saint Ephrem dit aussi : « Qaemadmo- 
aum ex parvuio sinu iliius auris ingressa et infusa est mors ; ita et per 
novani Mariœ aurem inlravil atque infusa est vila. « Dans le bréviaire aes 
Maronites, on lit celte formule : « Verbum oatris per aurem boiedictas intra- 
vit », et Agobart s'écrie en termes semblables. De Convictione antiphonarii, 
c. VIII : K Descendit de cœlis missus ab arce patris, introîvit per aurem Vir- 
ginis in regionem nostram indutus stola purpurea et exivit per auream por- 
tem lux et Deus univers® fabricœ mundi. » 

« Strauss, Vie de Jésus, trad. Littré, t. i, part. 2, p. 417. 

a Cf. Boldetti, Osservazioni «opra icimiteri desancti Hartiri, p. 339 et sq. 
Mémoire de M. Raoul-Rochette sur l'archéologie chrétienne, dans le tome 13. 
p. 207, de la collection des mémoires de l'académie des inscriptions; et G^^ de 
Glarac, Catalogue du musée, no« 515, 814. 

3 On voit deux colombes buvant dans un vase à saint Hildebert de Goiâr- 
nay. Gotman's , Archit. antiq. of Normandy, t. i, pi. 41. On retrouve le 
même sujet sur les chapiteaux de l'église de Monreale en Sicile , ainsi que 
sur ceux de la cathédrale du Mans ; mais, là ces oiseaux sont devenus ftn- 
tastiques. Bullet. Monument, t. 6, 1840, p. 340. 

4 Philon regardait aussi la colombe comme l'emblème de la sagesse > 

npbi de TOÙTOiç vpiyivx rs xol nspinspàv^ ript t« Betocv x«l t^ Mptaithni» 

iroflocu. Quis rer. divin, haer., c. 44. 

5 Ut natura Spiritus Sancti declaretur per animal simplîcitatis et inno- 
centi», quod eliam corporaliter ipso felle careat columba. Tertull., de Bap- 
Iflsm., c. 8. Cf. Bocharl, Hieroz. lib. I, c. 4, p. 22. 



ESSAI SUR LES LJÉGENDES^ 181 

vertu prophétique '. Au-dessus des baptistères, on en plaça 
rimage pour rappeler que le Saint-Esprit répandait ses dons 
sur le catéchumène, comme il les avait répandus sur le Christ \ 
Voulut-on exprimer les sept dons que l'esprit divin envoie à 
rhomme, on peignit sept colombes qui entourent une colombe 
plus grande ^ ; ou bien se proposa-t-on de rendre sensible aux 
yeux le fait même de l'inspiration, on représenta cet oiseau 
venant parler à Foreille du personnage inspiré. Chercha-t-on 
enfin à faire voir l'esprit de Dieu versant ses grâces sur celui 
qui reçoit le caractère sacré du sacerdoce ou de l'épiscopat, 
le symbole de la colombe fut encore employé et placé au-dessus 
de la tète du prêtre ou du prélat. 

Le peuple, accoutumé à voir si intimement unie la colombe 
avec ridée de l'Ësprit-Saint, ne sépara plus désormais ces deux 
êtres. Pour hii la colombe devint TEsprit-Saint, et vice versa ''. 

> Témoias ea vers d'Horace : 

Me fabaloss Vnltore in Appnlo, 
Altricis extim lîmen Apnlûe, 
Lado fatigatamqne somno. 
Fronde noTa p«eram pnlnmbes 
Tezere. 

Lib. 3, od« IV, 

a c Cohimbas aoreas ci argeoteas io fonnani sancti foper dhlaa lavaera 
et altaria appensas, asicrit et défendit contra Seremm hg re a i af c to n, fyno- 
dos Gontaotiiiopofitaiia ». Moiamu, de Pietnris, lib. I , c. 6. Cf. foorrage 
déjà cité: De antiq. baptism. riUb., lib. I, c. 11, p. 26. A Saint-Trophime 
d'Arles, SOT on des chapiteaiix de la porte d*eiitrée, on volt im baptême par 
immersion : Un enfant est plongé dans une cuve par son pêne et sa mère ; 
le Saint-^irit, sous la forme d'nne colombe, descend sur la télé de cet 
enfuit, laiin, Tojag. dans le midi delà France, t. Z, p. 593. Cf. Mfister 
SmnbUd., Hdl I, p. 106. 

Alcoin, dans une de ses lettres, appdle le pape Léon III, le gardien de la 
seule colombe sans tache. EpistoL ad Léon. III, ap. Alcuini oper., 1. 1, 
p. 30. Les lArétiena vojaicnt dans le passage de stint Xallrfen (XXI, i% 
où U est dit que J.-C. dussa br>n dn temple cens qal v Tendaient dca 
colombes, neaOtooriean don» de respm-Saint cnleréf an temple de 
Jérusalem. CL S. Hte., Kctof . Com. in Salk., e. 1X1, p. 714, éd. Bencd. 

3 Dans me mmiatnre dn Psaotier de saisi Lonis, dont piik M. Didran, 
dans un article de la France miéraife, aoétlSéf^ i.-C. eil mtrésmUtth 
lonré des sept cn^riU igirés pw sept cirfomUi. fMs la BMe lélMiée 
raannsciite de to Biblislbéiine ro^, c»«ée 61M!9, M vaiil k Y 
fEnfiat-lésns. Elle est mmtmÊJt de sepi ttîtmàn. 

4 Les Knsst», par ei gmpli, ^afcelieawent demang^sr dnaéfMii^èCMW; 
de rvion qui euile daaa kir cspni entre eel ^mam et le Mst-C^^ 
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Incapable de discerner ce qui était réel dans ces rêprèsentatiOBs, 
de ce qui n'offrait qu'un sens allégorique, il expliqua, par des 
mythes pareils à ceux de l'Evangile, la présence de ces oiseau 
mystérieux. La colombe placée à côté de saint Fabien % de 
saint Hilaire d'Arles "*, de saint Sévère de Ravenne ^, de 
David de Valais ^l, de ssûnt Hédard de Noyon ^ , de 
Maurille ^ , de saint Thomas d'Aquin 7 , de saint Et&ios *, 
de saint Samson 9, fut pour le vulgaire une véritable ^olonH 
be ■*", sous la forme de laquelle il s'imaginait que T] 
•^ Saint était apparu à ces saints personnages, ou bien 

nifesté sa présence au moment où ceux-ci prêchaient la parole 
divine ou recevaient l'onction sainte. Par suite de la même 
erreur, la colombe que l'artiste peignait à l'oreille de saint 

May, SaiDt-Pétersboinrg et la Russie, tom. I, p. 05 (Paris, 1890). Ledeiigé 
eDtretenait cette superstition populaire qui confondait la colombe arec la 
personne divine , en figurant constamment cette personne sous le même 
emblème. Dans plusieurs églises , pendant la messe de la Peatecdte, on 
voyait la colombe qui descendait au milieu des étoopes enflammées. F. Boor- 
qnelot. Histoire de Provins, t. 2, p. $89. Quelquefois, il est vrai, le Saint- 
Esprit a été figuré sous une forme numaine, mais le fait est fort rare. Cf. sur 
le petit nombre de représentations de ce genre» qnandt, Progr. de Ptctaris 
Spiritus Sancti subjuvenis speciosi forma (in-4o, 1771, Regiomont). 

t GbristL, ond Kunstsymbdik mid Ikonog., p. 181. 

3 Id., p. 181, et Lçgenda Anrea, c. 33. 

3 BoUand. Acl., I febr., p. 83. 

4 GolgaBns, Act« Sanct. Uibemis, p. 83. 

5 Ghristlich., Konstsyrobolik, p. 188. 

6 Ib., p. 184. 

7 Id. 

8 BoUand. Act, vn septem., p. 78. 

9 BoOand. Act., XXVII jid., p. 177 . ' 

>o Une colombe descendit'snr la tiHe de saint Arediua, au moment oà on 
le sacrait érèque. Baronil Annal, eccles. cum critice Pagii, 1. 10, p. 600. .Le 
même miracle se passa an sacre de saint Dunstan. Vinceni, Btu^gnud., 
Specut. histor. , lib. 24, c. 78. Une légende analogue existe pour saint 
Cnristophede Romandiola. Henolog. S. Francise, ord., 81nov.,p.205-4., 
'pour saint Malachie, arche?éqile, Vincent. Burgund., Spec. Histor.,lib.37, 
c. 1 21 . Un pigeon se plaça sur la tête de saint Braule prêcHant a Sàrragosse; la 
légende nq^rle que ce pigeon n'était autre que le Saint-EsprU. Hibade- 
neira, 26mars. 
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Grégoire-te-Grand ', de saint Basile % de saint Pierre d*Alcan- 
tara ^ , pour exprimer que leur éloquence était un «ffet de 
l'inspiration de l'esprit de Dieu , devint aux yeuxIAi peuple , 
l'image de ce môme esprit qui s'était rendu visible sous cette 
forme.Les vies de ces saints se grossirent de légendes dont ibette 
(erreur devenait l'occasion, et ces faits merveilleux pasdîttènt 
jusque chez les musulmans ^. La célèbre histoire de la siiiitte 
4inpQuIe a'est-elle pas une de ces fables uées de la même 
source, enfantées par la môme idée ^? Le désir deis légendaires 
de reproduire le miracle de l'apparition du Saint-Esprit sous 
fonne de colombe, joint à l'influence exercée par des images 
' grossières qui offraient, sous la figure de cet oiseau, le paraclet 
apportant l'huile sainte : voilà tout le secret de ce miracle long- 
temps consigné dans notre histoire nationale, à côté des faits 
les plus graves et les plus positîfe. Le clergé ne contribua pas 
peu à en répandre la connaissance, y voyant pour lui un moyen 

* C'est ainsi qa*on voit saint Grégoire représeuté dans nn bas-reltef do 
temps de Galixte II. Vatican. Basilich. crypt. monam. sreis tabulis incisa 
a Pb. Laur. Dionysio, éd. a de Gabrielis. On lit dans cet ouvrage, p. 71 : 
«Hactenus Joannes diaconus qui etiam tradît Petrum ejasdemGregoriidia- 
eonum testatam esse, se freâaentîssime saper sanctissimi capot l^iritam 
Sanctom in columb» similitadinem perspexisse. » Cf. Molanus, de Pictoris 
sacris, lib. 3, e. 9, éd. Paquot. 

a Saint £|Airan rapporte eonme m miraele, qn'on vit on pigeon venir 
parler à Voreille de saint Basile. Gt S. Grégor. Nyss. Encom. Epnremi, ap. 
Op., t. % p. 1037. Celte légende a fourni le sujet d'un des tableaux de 
François Herrera le père. 

3 CbristUcb., Ikonograpbie, p. 184. 

4 Pococke, Essai sur Tbistoire des Arabes» p. 180; Gagnier, Vie de Ma- 
bomet, t2, p.290. 

s C'est Hincmar qui a rapporté le premier cette Instoire fabulease de la 




de SIM baptême (Epist. ad CSod. ap. Boebesne, 1. 1), ni Grégoire de Tours, 
qfâ s^est BMntré si avide de prodige», ni nieetios, éwéqi» ôê Trèfes, 
anteot qui traite aussi du baptême de Cigyis , ne parlent en rien de ce 
wélaidn miraele. £n sorte qoe eette légende duM avoir été eompesée au 
iDoms d'fiineniar et peot-étre par Hinemar lui-même. Voyez le mémoire de 
Tmi de Vertot sv la sainte ampoule, dans le tome 2 des Bfémoires de 
randemie Académie des InferîptioBS et bel. let. L'on sera frappé de la pau- 
vreté des argiimenU dont eet bisturlen se sert, pour appuyer la férilé du 
miracle. 
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d'entretenir une foi crédule et de flatter les rois, tout en les 
assujetdsfl^t au joug sacerdotal , par le récit d'un {irodi^ cpii 
attestait que Dieu avait sanctionné la cérémonie dans laquelle 
le prêtre vient ratifier, au nom du ciel, le droit du monarque '. 
Rien n'est plus commun dans les légendes que ces récits 
d'âmes qu'on a vues s'envoler du cadavre d'un saint, sous la 
forme d'une colombe. Une métaphore poétique entendue litté- 
ralement a été la source de cette fable si souvent répétée. Le 
vulgaire prenait à la lettre les comparaisons de la lyre chré- 
tienne, qui assimilaient l'âme de la vierge ou du martyre aban- 
donnant sa demeure terrestre, à la chaste colombe qui s'envole 
vers les cieux ; métaphore contenue dans ces vers de Prudence 
et qui a fait placer le miracle en question dans la vie de sainte 

Ëulalie : 

Emicat iode colomba repens 
Martyrift os nive candidior 
Visa relinquere et astra seqni ; 
Spiritus hic eral Eulali» 
Liicteolua, celfir, imiocitas. 
GoUa fluiint , abemite anima 
Et rogus îgDeus emoritar. 
Pax datar artubiu, examinis 
Flatus in œtbere piaadit oTans 
Templaqoe ceUa petit volucer >. 

Les vers suivants d'une hymne chantée à Naples^ l'office de 
saint Potito , firent admettre dans l'histoire de ce saint un mi- 
racle absolument identique : 

Lans unitati triplici 
Pro qoa Potitos sanguine 
Fuso, potitur martymm 
Palmft, in colamb» imagine 3. 

> Les chrétiens, supposant que la colombe ayalt été la forme prise par 
rSsprit-Saint, attachèrent à cet oiseau une sorte de vertu prophétique. D^i, 
dans la Bible, on Tayait vue annoncer à Noé la fin du déluge, et c'est une 
colombe qui indiqua à saint Gaucher le lieu voisin de Limoges où il défait 
fonder le monastère de Saint-Aurel. Fr, de Blois^ la Vie de saint Gaucher, 
premiefprieurde Saint-Jean-d'Aurel, c. 12, p. 85 (Paris, 165^in-18). 
^ L'apparition d'une colombe mystérieuse fit de même élever près de Bologne 
l'église surnommée, à raison de cette circonstance,N.-D.-de-la-Coiombe. Une 
colombe fit connaître le lieu où était enterré saint Gunibert. Cela rappelle 
les colombes, dans le Vie Jivre de l'Enéide}, qui découvrent à Enée l'en- 
droit de la forêt où s'élevait l'arbre qui portait le rameau d'or. Les Orien- 
taux ont encore un grand respect pour les colombes. 

3 De coronis, Hymn. IX, v. 161. 

3 BoDand. Act., XIII jan., p. 764. 
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Une fois inventée^ cette légende a été reproduite par les 
hagiographeSy pour différents saints, d'après le système d'imi- 
tation que j'ai développé dans la première partie de cet 
onvrage. On la retrouve dans la vie de saint Biaise % de saint 
Menigne "*, de sainte Scholsustique ^ de saint Quentin ^, de 
saint Médard ^y de sainte Thérèse ^, et d'une foule d'autres. 
Lamèmefiguredelangagequi avaitfait naître la fable employée 
dans le discours, a pu d'ailleurs avoir pour chaque saint un effet 
isolé et lui faire attribuer un miracle, sans que pour cela il y 
ait eu pensée d'imitation. Nous retrouvons d'ailleurs plus d'une 
fois cette comparaison.Onlit,par exemple, dans la vie de sainte 
Agrippme, vierge 7 : « Quando istis desuper adstare visa est, 
instar pulcherrimae columbse volans, crucemque prœferens, 
virgo Agrippina, etc. ; » et le Ménologe de saint François ^ 
dit: «P. Joannes de S. Maria evolavit in cœlum, velut candida 
columba, et velut aquila renovavit senectutem. » 

Au reste, c'esttoujours sousTimage d'un oiseau qui s'envole, 
qu'on s'est représenté l'àme quittant sa dépouille mortelle. Les 
Egyptiens peignaient les âmes sous la figure d'oiseaux à tète 
humaine, et dans les idéessuperstitieuses de certaines provinces 
de France, les diauve-souris sont les âmes des morts s. 

Plusieurs des légendes analogues à celles que nous avons 
rapportées paraissent avoir été inspirées par des souvenirs 
païens : tel est le récit du miracle consigné dans la lettre de 



X BoUand. Act., III feb., p. 363. 
3 BoDand. Act., XYinart.» p. 391. 

3 IHalog. S. Greg. MagD., lib. 2, e. 84. 

4 LafoDS, Hift. de saint Quentin , apôtre do Tennandois , p. 65 (12o, 
403^. 

s Vit. S. Medardl, c. 4, ap. Aet. Sanctor. Rdgii seleeU, t. 2, p. 166. 

6 Vil. B. XamTberesc, lib. 8^ c. 16, p. 261. 

7 BoOaiid. Aet., XXIII jan., p. 421. 

• X april, p. 855. 

9 Le départ de ràmeatononraétécomparéàiin vol, parla rapidité avec 
4aqoeOe il a fiea. Homère a oit le premier : 

Odyg.XI, 222. 
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saint Polycarpe % et d'après h(piel on raconte qu'on vil use 
colombe s'échapper du bûcher où le corps du sainl y^àÀ 
d'être réduit eu cendres. H y a là évidemment^ comme k 
remarque Henke % un fait emprunté à la cérémonie de Fapch 
théose des empereurs, dans laquçlle on lâchait au-dessus^ 
bûcher funèbre qui avait consumé la dépouille morteile, un 
:uglo qui s'envolait dans les cieux et représentait rftnie do 
prince défunt ^. 

Le corbeau se place naturellement comme symbole à cAlé 
do la colombe. Oiseaux prophétiques , ils avaient été tous deux 
envoyés par Noé, pour s'assurer si les eaux s'étaient esa&à reti* 
rées de la terre • Mais le corbeau ne revint pas ; la colcMnbe seok 
revint, apportant un signe d'espérance ^. Cette drconstaoee, 
jointe à celle de l'opposition de couleurs et des idées défavo- 
rables que l'antiquité attachait au corbeau ^» fit adopter quel- 
quefois celui-ci comme emblème du démon , tandii qu'oB 
n'admit jamais que laforme de la colombe pût être revètoepar 
l'esprit tentateur. On crut donc que le démon pouvait se mon- 
trer sous la ligure d'un corbeau ^. Parfois aussi on oonserva i 
cet oiseau sa vertu prophétique 7, et on lui fit joaer on rôle 



* Ruinard, Act. martyr., sect. p. 

3 Henke, de figorato dieendi génère, fonte maltaram fabalamm. 

3 Gf.DioGats., lib. 16, 41. Herodian, 1. 4. 

4 Cette circonstance fit prendre la colombe comme symbole de l'espé- 
rance : A(à TOuro xal -ii TrtpiTtepà fadveroci, à\j x}lel^ov!^a(a$ fépoutree , dÛûià rhv 
Tt^evT(av r&v xoexAv iXsuQepfaTfiv V^yuitv (fswvuoug-sc, dit S. Jean Ghrysostdoie. ID 

Math., Hom. XII, tom. 7, p. 164, éd. Hontfoucon. 

3 a Ut corvos malitiam, sic yirtatem columba exprimit. S. Ambres, de 
Noe et Arca, c. 18. » Dans les traditions orientales, le corbeaa jove foo- 
jovrs «n rôle défavorable : c'est ainsi qoe les Arabes racontent q«e Cabri 
(Cain) étant embarrassé pour cacher le cadavre de son frère Habyl (kkd) 
qa'il venait de tuer, an oorbeaa loi suggéra l'idée de le cacher eo teire, eo 
tuant, deYant ses yeux, un autre corbeau, et creusant aYec son bec et ses 
pattes un trou pour l'y placer. Voyez un article intéressant de M. Perron 
p. 451, numéro d'août 1842, de la Hevue Indépendante. 

6 Voyez Thilo, Cod. apocryph. Evang. arab. infant. Sal?., c. 11. Il y est 
question de démons qui se nHmtraient sous cette forme. 

7 Khpstxa opviv tfocvht Uûbv AitéXii^iàvoç usa c^ô>ov6ov, y.xl fixvrvifljç mtji^é^i 
àyeddhv. .£lian., de animal.^ lib. 1, e* 48. Comices et corvi, si eiercltni cir- 
cumvolitassent, maU omnia credebantur. Alcxandri Babylonem subeuntis 
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mystérieux dans la vie de plusieurs saints , tels que saint 
Oswald % saint Ckiillaume Firniat % sainte Ida ^, saint Mein^ 
rad'^, et saint Ylncent, archidiacre de Sarragosse ^. 

Le poisson n'a pas été chez les chrétiens un symbole moins 
4rignificatif que le serpent et la colombe. Son nom grec ixers. 
qui ge composait des initiales du nom du Sauyeur ^, le fît 
adopter de bonne heure comme emblème de Jésus-€hrist; c'est 
ce que nous attestent plusieurs passages des pères de Téglise 7. 
Cet animal devint donc un attribut chrétien destiné, comme 
lout ce qui portait un caractère symbolique^ à être dénaturé 
par le Ttdgaire et à devenir l'origine de légendes plus ou moins 
bizarres. Quelle autre idée qu'une allégorie que le peuple avait 
cessé de comprendre, irons-nous diercher dans ce poisson de 
ssûat Gorej^in, toujours entier, et suffisant chaque jour à la 
noBRitare du saint évéque ^M'est-ce pas une figure frappante 



et deoMBig ab àaIoiiH ftrcie fas^olls, mon conrotem crocitatkme pr»- 
dicta traditar. Joan. Potteri Ârcbsologia gneca, lib. 2, c. 15, p. 350 
(YeneUif, 1734 , in-4o). Dans la mythologie scandinaye, Odin est averti 
aa fond da Talhalla, de tout ce qui se passe sur la terre, par.deax corbeaux 
qui s'envolât tons les matios, vont parcourir Vunivers et reYiennent lui ra- 
eonter à roreiUe ce qu'Us ont vu. Leiicon mytbolog. ap. Edda sxinnnd., 

tM8. Ce forent deux corbeaux qui guidèrent l'armée d'Aleundre dans 
déMri et, suivant la tradition nopuaire, la sauYèrent alnsi'des dangers 
dont la menaçaient des trombes ae sable et des torrents de ploie. Diod. 
Sic. XYII, 50. Strab., lib. 1, part. 49, 50. 

> Genthe, Deutsche Dichtongen des Mittélalters, 1. 1, p. 279. 

» Ghristlich. Kunstsymbolit., p. 

3 Id. 

4 Id. 

5 Id. 

6 IXOYS est formé par les initiales des mots : UtcIoç Xpirchç BseKt ithi 
Swr^. Cf. Monter, Sinnbfld. I, p. 50. 

7 « letis, in qno nomine mystice intelligfcnur Christut, ee^od in hojus 
mortaUtatis abysso, veiat in aquanun profunditate vivos, b. e. sine 
peecato esse potuerit. » S. Aogott., de Civitate Dei, lib. 18, c. S3. « Hic est 
piscis, qui in baptismate per invocationem fontallbus ondis inseritur, ut 
qiBiB aqna fuerat, a pisce etiam piscina yocitetur. » Optât, ap. Monter,, 
i, p. 53. 

9 Pour sa nourriture et sustentation en cette soBtode, Dieu faisait mi 
miracle admirable et oontinod ; car, encore qu'if se contentast de quelques 
morceau de gros pain qu'il mendiait quelquefois èa-villagei procbains, et 
qoelqiin herbes et racines sanrages que fa terre produis<ât aefle-mesme, 
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du mystère de rEucharistie *de cette nourriture spirituelle dont 
Dieu, le pain vivant descendu du ciel, forme Fessence, nour- 
riture toujours intacte et entière et satisfaisant sans cesse au 
besoin des fidèles? Evidemment on aura substitué au Christ 
son emblème, soit par reffèt de quelque image, soit à cause de 
certaines paroles dont on n'aura pas saisi le sens figuré. On 
sait que les premiers chrétiens aimaient à graver cet hiéro- 
glyphe du poisson sur leurs sarcophages, sur leurs pierres 
sépulcrales. C'était à la fois, pour eux, le symbole du Christ et 
celui de la nourriture spirituelle qui avait remplacé ces aliments 
grossiers auxquels ces mêmes représentations faisaient allusion 
sur les monuments païens '. 

Ces poissons leur rappelaient le miracle de la multiplication, 
nouveUe image pour eux de TEucharistie, et le poisson qui ren- 
dit la vue à Tobie , miracle qui n'était lui même que la figure 
du miracle plus éclatant , par lequel Jésus est venu apporter 
la lumière au monde et dissiper de devant nos yeux, les ténè- 
bres de l'idolâtrie '. 



sans travail ni industrie bomaine, Dieu loi envoya un petit poisson en sa 
fontaine, laguel, tous les malins, se présentoit au saint qui en coupoit une 
pièce pour*n pitance et le rejetoit dans l'eau, et tout à ^instant il se trou- 
voit tout entier sans lésion ni blessenre et ne manquoit tous les matins à se 
présenter à saint Corentin qui faisoit toujours de mesme. Albert Legrand, 
Vies des saints de Bretagne, éd. Miorcec et Graveran, p. 779. 

< Les anciens plaçaient sur les tombeaux, comme pour y servir de repas 
aux morts, des plats ronds^ nommés nivooteç xoV^oi, sur lesquels ils repré- 
sentaient des poissons. R. Rocfaette, 2e DIémoire sur les antiq. chrét., 
t. 13, des nouv. Mém. deFAcad. des insc. et bell.>lett., p. 228. Cf. Bol- 
delti, Oss., p. 360, 364, 370. ^ 

3 « Est enimChristus piscis iUe qui ad Tobiam ascendit de flumine yIyub, 
cujus jecore per passionem assato fugatus est diabolus et per amaritudinem 
fellis afflatus jfist cscuç et ille illuminatus est mundus. » S. Aagust., Serm, lY 
de SS. Paul 3 Pet., in-12. * 

Au souvenir de ce miracle pouvait encore se rattacher le souvenir de la 
pêche miraculeuse. Le pécheur se voit, à titre de symbole, sur des sarcopha- 
ges chrétiens. Bottari, I, pi. 42. Cf. Mûnter, I, p. 58. 

On sait que le miracle de la pèche de saint Pierre et de saint André avait 
particulièrement frappé les chrétiens. Il a été reproduit dans la vie.de saint 
Bonite, archevêque de Clermont. Bolland« Act., XY jan., p. 1073. Suivant 
la légende, des pêcheurs 'durent à la vertu du saint, la prise d'un énorme 
poisson. Cette fable au reste pourrait bien avoir été fabriquée sur le nom 
du saint évêque lui-même, qui est en mérac temps celai oun poisson de 
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. Plus tard les chrétiens conservèrent encore l'usagQde graver 
sur les fonts baptismaux ' les poissons mystiques , établèmes 
du néophyte qui vit par Feau du baptême. « Aquâe vivse piscis 
Christus^ » dit saint Paulin ^; et ïertulien ^ disait aussi : «Sed 
nos pisciculi seeundum t)(Qtv nostrum in aqua nascimur, noc 
aliter* quam in aqua manendo salvi sumus. » 

Bien d'autres raisons d'ailleurs, que celle tirée du sens sym- 
bolique du poisson^ ont contribué à faire de cet animal le sujet 
de plusieurs légendes. Dans la religion de la Syrie, le poisson 
Jpuait jun rôle important. On sait que les croyances de cette 
contrée n'ont pas été sans exercer une influence sensible sur 
les idées chrétiennes. Les Syriens attachèrent aussi au poisson 
des idées de s^ut. Comme le Christ, Oannès, le poisson- 
homme, s'était fait connaître à l'humanité, pour enseigner la 
sagesse. A Bambyce, une tradition religieuse rapportait qu'un 
grand poisson y avait un jour sauvé Derceto^. Le fameux dieu 
des Philistins Dagon' é|j|!ijy^;Un dieu poisson ^. 

La célèbre aventure de l'anneau de Polycrate ^ a fourni aux 
légendaires le sujet d'un miracle, qui n'est que la reproduc- 
tion de cette fable, et qu'on voit figurer dans la vie de saint 



l'espèce des scombres-pélamydes. Ce même miracle a été encore reproduit 
dans la vie de sainte Anne. Bolland. Act.» XXVI jul., p. 291 , de saint An- 
tonin, id., II maii, p. 342, et dé sainte Botride, XXVIII jul., p. 637. 

I Mûnter cite des fonts baptismaux qui se trouvent dans une église d'un 
village de Sélande près de Rmgsted, et sur lesquels on a scnipté trois pois- 
sons formant un triangle. Il est très probable que Ton a voulu figurer sym- 
boliquement la Trinité. Sinnbild, 1, p. 49, fig. 26. Ce même hiéroglyi^he 
«e retrouve dans certaines armoiries , par exemple dans celles de la »mille 
Lacy de Gharlecote. Th. Moule , Heraldry of fîsh , notices on the principal 
iàmilies bearing fish in their arms, p. 55 (London, 1842). On doit paie- 
ment reconnaître un emblème de la Trinité, dans les trois poissons à une 
seule tête que certaines familles allemandes, telles que les Kreckwitz et les 
Dernheim de Silésie, les Hander de Franconie, portent dans leurs armoi- 
ries. Cf. Moule, ouv. cit., p. 81. 

a Episl. XIII, p. 73. 

3 Tertul., de Baptism., in-12. 

4 Greuzer, trad. Guigniaut, t. 2, p. 32 et sv. 

s Dag en hébreu signifie poisson , et c'est sons ce nom qu'est désigné le 
Christ dans les écrits Thalmudiques. Mûnter, I, p. 49. 

6 Cf. Hérod., lib. 2, c. 41; Plin., H. Nat., lib. 38, n» 1. 
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Arnould S d^ saint Kentigern S de saint Maurilte ^, 
ment pour ce dernier on a substitué une clrf i un aanean. 
Phi6ïeurs familles nobles portaient dans leurs armoiries des 
poissons avec des anneaux dans la gueule ^ , images qui a» 
rapportaient sans doute à des légendes semblaUes* L'OrienI a 
aussi reproduit les mêmes fables. Suivant les récils arabes, va 
poisson rapporta un jour àSalomon un anneau magique qu'A 
avait perdu. Un fait semblable est raconté dans rhist(»re d*!Ebh 
roun alRaschid^. Ces légendes rappellent la pièce d'or que 
le Christ, d'après TEvangÔe^, trouva dans la gueule d'ua pois* 
son, faitincompréhmisible et dont Torigine m]rth(do£^cpie doit 
être cherchée dans de plus anciennes croyances. Hérodoie i 
rapporte que Ton mettait souvent des anneaux et des bijoux à 
des crocodiles sacrés. Selon Lucien ^, os conservait au temple 
d'Hierapolis, dans un vivier, dés poissons auxquels <hi mettait 
des ornements d'or. Des idées superstitieuses se sont donc 
attachées de tout temps aux poisscft^jeit aux anneaOT o« 
cachets. Les Romains, par exemple, mettaient à la cooservalîoa 
de ce joyau la plus grande importance. Cralba l'ayant pesdiiy 



I Ghristl. Kunstsymb. p. 65. 

a D'après une légende écossaise fort célèbre , une femme avait laissé 
tombé son anneau conjugal dans la Glyde; son époux s' imaginant qu'elle 
l'avait donné à quelque amant , en conçut un Tiolent accès de jalousie. La 
femme innocente alla se jeter aiiSr|»eds de saint Kentigern, évèque de 
Glaseow, pour le supplier de rendre manifeste sa fidélité ; et sur la prière 
du pieux prélat, un saumon rapporta, du fond des eaux , l'anneau penju^ 
C'est en mémoke de cette légende, que denui^ Téféque Wlshari, qui vivait 
sous Edouard II , la ville de Glasoow et plusieurs de ses évéques ont porté 
dans leurs armoiries, des saumons, l'anneau dans la gueulé. Une lé^Mto 
analogue est aussi racontée dans la ville de Newcastle on Tyne. Cf. UoM, 
ik» Heraldry of fish, p.i24 et sq. 

3 Giry, 13 s€^t. 

4 Telles sont les femiUes Hamilton de flaggs et Sprothé. La famille 
allemande des Proy de Fiudelstein porte un bras habOlé d'azur, tenant un 
poisson afec un anneau d'or dans la gueule. La même représentation est 
reproduite en guise de cimier. Moidd., 1. c. 

5 Reinaud, Honum. du cabin. Blaeas, 1. 1, p. 128. 

6 Math. XYIII, 25. 

7 Lib. 2, c. 9. 

s DedeaSyria, 41. 
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cet évënement fat regardé comme de très funeste augure. 
Certains «meaux avaient des vertus magiques ; tel était celui 
de Salomon dont nous avons parlé tout à Theure, et celui de 
Gygës» à Taîde duquel il se rendait invisible \ 

Le dauphin désigna aussi le Christ. Et comme cela avait eu 
Heu pour la colombe, les chrétiens conservèrent sur leurs sar- 
cophages ce symbole, d'origine païenne, en lui attribuant.nn 
sens nouveau '. Les anciens avaient toujours manifesté pour 
cet animal une sorte de vénération ; ils le regardaient comme 
très attaché à Fhomme et comme ayant été plus d'une fois 
pour lui, une occasion de salut ^. Cétait sur des dauphins 
que les artistes représentaient les âmes bienheureuses allant 
aux fien fortunées ^. Cette idée de salut , attachée à cet ani- 
lëàAf cette affection supposée qu'il témoignait, dit-on, aux 
mortels, Cette fonction, qu'on lui attribuait, de mener les 
h<mmei au séjour éternel du bonheur : tout cela explique 
({ne les dirétiens aient fait du dauphin une image du Sauveur, 
l'aient adopté comme un symbole qui devint plus tard le 
sujet de légendes? Cet emblème figure par fois dans les églises 



I Cf. Gic.» deOffic, lib. 3, c. 9; Fort. Uceli Gendens. D« Ànul. an- 
tiq., e. 22 et sq. (in-4o, Utini, 1645). 

> Boldetti, Osserv., p. 366.Bottari, pi. 68^. tfillin, Voyaga dans la 
midi de la France, t. 3, p. 167 et sv. 

3 Cf. PUne^ Hi9l. Bat., Ub. 0, c. 8^ Les aacîeiia ayaient sumommé cet 
ai^nial» à raison de cette croyanee» ^^ùdMOp'aTtoi. iËlian, Hist. anim., 12, 45. 
Arkm fût p<frtè par un daupliin , au cap Ténare. Solin. Polyhist., c. 42. 
Apollon métamorphosé en dauphin servit de guide à une cotonie Cretoise 
qui se rendait à Delphes. Pausan., Attic, 19, 1. Tara^, fils de Neptune, 
alla dd Ténare à Tarente, monté sur un dauphin. Paus., lib. 10 , c. 10 , 4. 

Cest à cette croyanee du soin que les dauphins prennent pour le salttt d^s 
honmes, que font dlusion ces ?ers du Dante : 

« 

Corne t delfini, quando faan^ segno 
A marinar co« Pareo de la sckicna 
Clie &*aigoniestin di camp«T lor legno. 

InfeniM c. XXII. 

4 Cf. R.-Roehetlf^, Mém. sur les Anliqu. chrét., t. 13, p. 230, des nour. 
Mémoires de l'Aead. des inscr. et bell.-leltr. Quelquefois , dit le savant 
antiquaire, c'est sons la forme du dauphin, animal employé plus s^ciaie- 
oofem dans le langage syndMlique de l'antiquité , pour expriiper l'idée de 
natigatioB aui lies fortunées, c'est, dis-]e, sous la ferme de daophifi que ss 
produit cet hiéroglyphe chrétien. 
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du moyen-âge, comme à Wechselburg, où l'on a sculpté 
cet animal, à l'extérieur du chœur de l'église, dans une em- 
brasure de fenêtre '. On représentait quelquefois des saints 
ayant près d'eux ce poisson, emblème du Sauveur. Le peuple 
crut voir l'image de quelques uns de ces animaux ; U su{^sa, 
parl'effet des réminiscences antiques, que ces dauphins avaient 
porté ces pieux personnages sur les mers, et il ressuscita, 
comme on le voit dans la vie de saint Lucien % la vieille faUe 
de MéUcerte ^. 

Les quatre évangélistes ont été figurés, dans les premiers 
siècles du christianisme, par quatre sources d'eau vive qui s'é- 
chappent d'un rocher, sur lequel est placé le Christ enseignant 
à ses apôtres. Ces représentations devaient leur origine aux 
paroles de saint Paul, dans sa première épitre aux Corinthiens: 
«Et omnes eumdem potum spiritalem biberunt, bibebamautem 
de spiritali, conséquente eos , petra, petra autem erat Chris* 
tus (X. 4} ^. Ces quatre sources étaient pour les fidèles, les 
images des quatre fleuves qui arrosaient le paradis, images à 



I L.Puttrich, Denkm. desBaukanst d. mittelalt. in sachsen^ pi. 12, fig. F. 

a On raconte le même fait dans la vie de saint Gallistrate et de saint 
Hartinien. Christ. Kunst-symb., p. 38. CoUin de Plancy, Dictîonn. des 
reliq. et images, 1. 1, p. 36. Une légende analogue rapporte qae saint Bran- 
dan fut porté sur le dos d'one baleine. Golganus , Act. sanct. Hibemi», 
t. 1, c. 18, p. 428. 

3 MéUcerte , fils d'Âthamas et d'Ino , se précipita dans les flots. Son 
corps fut rapporté, par un dauphin, à l'isthme de Gorinthe, où il fut bonoi^ 
comme une divinité, sous le nom de Palémon. Cf. Pausan., Gorinth., 44, 1; 
iGlian., Yar. Hist., 8, 17; Âthen., iO, 8. 

4 c( Lapis sub persona filii hominis introducitur et assumptio carnis bn- 
man» significatur in filio Dei.'» S* Iren.Âdv. Hffires,3» c. 7, 28. — «Fons 
ibi est ubi Christus est, fons est qt aquœ superfluant requirentibus : Qno et 
universa carnis yel flagitia diluanlur yel restinguantur incendia. Hœc ergo 
est allitudo sapientiae et scientiae Dei. «S. Ambros., Oper. Praef. in Enarr., 
ps. XLY. Cf. S. Gregor. Magn., Moral, lib. 5, in c. 4. Hiob., c. 17. On lit 
dans le Rational de Durand, vieille trad. franc. : « Le fleuve qui yssoit de 
paradis , du lieu délectable, arrousoit toute la face de la terre. Icelui fleuve 
estoit divisé en quatre parties qui signifioient les quatre sens exposants de 
la sainte Ëscripture. Si est bien la sainte Escriplure comparée au fleuve 
partout, car par la profondeur de l' Ëscripture qui flue est ainsi comme 
puteus aquœ viventiumy lepnys des eaux vives. Part. 7, fo 312. Gf. Mosis, 
Bar Sepha, Syr. épisc. GonmMUit. de Paradiso, part. 2, c. 7, p. 93, «p. La> 
vigne, Blbl. vet. patr., 1. 1 . 
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leur tour des évangélistes qui avaient fait couler la parole de 
Dieu échappée de la source divine'. Saint Paulin de Noie 
rappelle ce sujet dans la description de sa basilique : 

Petram snperstat ipse Petra ecdesis 
De qua sooori quatuor fontes meant , 
EvangelistaB , viva Christ! flumina. 

Ep. XXXIf . 

Plus tard les chrétiens préférèrent à ces emblèmes des évan- 
géUstes, les quatre animaux mystérieux de la vision d'Ezéchiel, 
qu'ils associèrent aussi parfois aux quatre fleuves symboli- 
ques ^ 

£n adoptant ces symboles nouveaux^ les fidèles dénaturaient 
complètement le sens que ces quatre animaux avaient eu dans 
la vision du prophète : en effet, dans Ëzéchiel, ils sont les 
emUèmes des quatre vents > des quatre points cardinauxi des 
quatre génies tutélaires delà nature.^» C'étaient, ainsi que les 
représentations désignées par les Juifs, sous le nom de chéru- 
bins, des figures panthées > exprimant tout un ensemble 



> La parole et la grâce divine ont élé souvent comparées aux eaux du 
fleuve, a Ses grâces sont immenses et leurs fleuves arrosent les terres' sans 
eaux, » dit-OQ dans une séance de Takemoni. Nouv. Journ. asialiq., série 
3, tom. d, p. 21, 

a florus, poète qui a été diacre et écolâtre de Lyon, dit que l'abside de 
Tégiise Saint-Jean était décorée des quatre animaux rovstiques et des quatre 
fleuves du paradis. Abbé Jacques, FEglise primatiale de Saint- Jean a Lyon, 
p. 38 (in-8o, 1837). CeUe association rappelle une idée indienne qui paraît 
avoir la parenté la plus intime avec celle qui a suggéré ces composllions 
emMématiques : Sur le mont Mérou git la puissance cachée de Dieu. Sur 
cette montagne babitent quatre forts animaux , de la bouche delqaels s'é- 
chappent les grands fleuves. Ces animaux sont le cheval , le chameau , le 
cerf et le bcMif. Greuzer, trad. Goigniaut, 1. 1, p. 136. 

) An moyen-âge , on avait de même adopté quatre animani que l'on 
regardait comme présidant aux quatre éléments : relaient le caméléon pour 
l'air, la taupe pour la terre, le hareng pour l'eau, et la salamandre pour le 
feu; d'où ce quatrain : 

Qaataor «z purii vilam ducuot elementi* : 
Cbameleon, talpe, mam balef et salamandra. 
Terra cibat talpam , flarnnu» pascant «alamandram ; 
Unda fit haleci ciLiu, aer cbariieleonti. 

Cf. Berger de Xivrey, lïtdit. tératolog., p. 512. 

4 An dire de Bérose, on voyait dans le teinple de Del de eei représenta- 
tions jNmtMef, que Ton regardait comne les créatures produites par la da- 
ture, dans ses premiers essais d'organiiatioo. Fabrieioi , BiM. gr»e., t. 9. 

13 



194 ESSAI SUft LES LIÎGENDBS. 

d'idées cosmologiques '. Voilà pourquoi Ezéchiel a fait de 
ces animaux le symbole de toute la nature vivante, en leur 
donnant la face des quatre animaux dont chacun est le roi de 
son espèce, à savoir l'homme, le Kon, le bœuf et Taigle * ; et 
de ces quatre forces de la nature, le prophète fit les quatre 
chevaux du char du Tout-Puissant. 

Les chrétiens, fort ignorants dusens véritable de ces anunaux 
symboliques, comme en général du véritable esprit des pKV 
phéties et des institutions hébraïques, ne voulurent absolument 
voir dans ces emblèmes, que les figures des quatre évangélis- 
tes; mais attendu que -rien n'indiquait, d'une manière précise, 
auquel de ces quatre animaux chaque évangéUste devait être 
rapporté, ils restèrent d'abord divisés , à cet égard ^, et ce ne 
fut que plus tard que prévalut l'opinion de saint Jérôme, et 
qu'on attribua définitivement ^ Tbomme à saint Mathieu, le 

Les gDOfttiqœs faisaient auisi un grand osage de ces sortes de représenta- 
tions. Natter, Hist. do gnosticisme» pi. I, E. fig. i, 10, 11» 12. 

1 Cf. le savant mémoire de l'abbé Ghiarini intitulé : Fragments d'astro- 
nomie chaldéenne découverU dans les visions du prophète Ezéchiel. Noot. 
joum, asiatiq., t. 6, 1890. 

a Le roi des bétes fauves est le lion , le roi du bétail est le bœuf, le roi 
des volatnes est l'aigle ; mais l'bomme est élevé au-dessus de tous les ani- 
maux, et Dieu est au-dessus des animaux, de l'homme et de tout ronivers. 

Tbalmiu), Hagiga, ^hl, 2. dmsp y&p 6 Atrhç ^aot^cw rS&v dpiférav xxï è \&iv 
rûv àypiùiv ^fÀw ytuï h roâjpoç r&v i,fi8p(av ÇtiyMv Aotï b elh^puTro; rCtv xrtv/tsérw. 

S. Macarii egypt. Homil» I, c. 3, ap. oper. t. 2, p. 5. Le savant M. Eoseb. 
Salrerte, dans son mléressant'ouvrage sur les Sciences occidtes, 1. 1, p. 163, 
remarque avec beaucoup de raison, que la prétendue métamorphose de Na- 
buchodonosor en une bête qui tenait de l'homme , du bœuf, da lion et de 
J'aigle, se rattache aussi à des idées astronomiques semblables à celles <^ 
ont donné naissance aux animaux symboliques d'Bzéchiel et de Danid. 

3 Saint Irenée rapporte l'homme à saint Mathieu, l'aigle à saint Mare, le 
bœuf à saint Luc, le lion à saint Jean (Adv. Hsres. III, 1.); saint Angnsthi, 
le lion à saint Mathieu, rhomm&à saint Marc, le bœuf à saint Luc , l'algie à 
saint Jean (De consensuEvangelior.. Hb. 1, c. 6.)/ saint Jérôme, l'hommeà 
saint Mathieu, le lion à saint Marc, le bœuf à saint Luc, l'aigle à saint Jean. 
(In Ezechielem. cap. 1 , et proœmium commentarii in Mathsum.) Un tableau 
de Gérard Seghers. d'Anvers, peintre du XYII« siède, donne le bœuf pour 
attribut à saint Mathieu. Jean Bullant lui a donné le lion , dans un bas relief 
qui décorait un autel en pierre de la chapelle du château d'Ecouen. 

4 Voilà comment saint Isidore de Séville explique ces symboles dan 
ses allégories tirées de l'Écriture : 

« Mathsus enim , eumdem redemptorem nostrum natum et passnm an*- 
nuncianfty in similitudinem hominis comparât. 
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Kon à saint Marc , le bœuf à saint Luc et Tai^e à saint Jean '. 
Ainsi , un premier effet des nouvelles croyances religieuses 
avait été de transformer en symboles des quatre rédacteurs 
de la parole divine, les emblèmes de la nature et de la puis- 
sance de Dieu qui l'anime. Le peuple ne s'arrêta pas là : les 
figures étant ailées, Thonmie dut recevoir des ailes, et cette 
circonstance suffit pour faire de l'homme symbolique, un ange 
qui inspirait saint Mathieu, qui lui dictait les pages desti- 
nées à raconter au monde la vie du Christ. Voilà comment 
les artistes représentèrent le premier des évangelistes '. Quant 
aux autres, on fit aussi, des animaux qui les accompagnaient, 
dès ammaux véritables qui leur avaient servi de compagnons. 
Les miniatures du moyen-àge nous montrent Taigle tenant 
dans son bec l'encrier de saint Jean ^. On reproduisit en 
éertaiiis endroits, sur saint Marc, la légende d' Androclès attri- 



» Marcoi a solitadioe exonus, leoois figaram indoit et Chrûti regnum in- 
victam, potentiaroqae proclamât. 
9 Lacas qaoqae per vituli mysticum ToUiun; Ghristum pronobis prsdicat 



» Joannes aatem per figaram aqails, eamdem dominam post resorrectio- 
nem camis demoostrat evolasse in cœlam. » 

L'opinion de saint Jérôme a été aossi partagée par saint Âinbroise , Se- 
dalios, Fulgentios. Cf. Suiceri Thesaar. eccles. s. t. z&ov. 

I L'aigle de saint Jean rappdie Toiseaa fiintastiqae à corps humain et à 
tète d'oiseaa, nommé Garoaana, qu'on donne, dans la mythologie indienne, 
poor DMmture à Yichnou. Greaxer, trad. Guigniaat, 1. 1, p. 194. Voy. dans 
ML planche n* 17 de l'onvrage de Monter, sor les symboles, l'aigle de 
révangéliste saint Jean , représenté par on homme à tète d'aigle. 

3 Dans certaines représentations, les quatre animaux sont remplacés par 
des anges à été symbolique. (BertoU, le AntichiU d'Âqnfleja, p. 404 et sq.}, 
oa simplement des hommes, oonune on le voit dans un tableau sor bois ae 
Barnabe de Modène. D'Aginc, Peint., pi. 133. Dans l'église saint Etienne 
de Bologne, on a figuré saint Jean avec une tète d^aigle. Schdne, Geschi- 
chtforscnungen Ober die Kirchlich. Gebraucbe und Einrichtungen der 
Christen. Ili, n» 17. Sainte Gertrade, dans une de ses extases, rit saint 
Jean lui apparaître, avec un vêtement blanc parsemé d'aigles d'or. 

Dans une peinture ruthénique du XI V« siècle rapportée par d' Agincoort. 
pL 190, la Vierge est représentée tenant un oiseau à quatre têtes, dont 
chacone est une de celles des animaux de la vision d'Exéchiel. 

3 Yoyei notamment on grand missel manoscrit du XII* siècle de la Bi- 
UiolUqae royale. 
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buée, ainsi que nous l'avons vu, à un grand nombre de soli- 
taires '. 

Il n*est pas jusqu'au symbole le plus évident et le plus 
expressif, que le peuple n'ait trouvé moyen d'interpréter de la 
façon la plus grossière et la plus ridicule. Etait-il, par exemple, 
un emblème plus clair de la félicité étemelle, que la couronne? 
Emprunté au paganisme, chez lequel cette couronne était le 
signe de la victoire ', il figura de bonne heure dans le lan- 
gage chrétien. Couronne de justice ^, couronne de tne ^, 
couronne de gloire ^ : toutes ces expressions se lisent dans les 
livres saints ^. Constamment les actes des martyrs emploient 
la même métaphore, pour exprimer le triomphe céleste de celui 
qui a donné sa vie pour la foi. L'âme recouvre sa liberté, dit 
l'acte du martyr de saint Saturnin, Jésus-Christ la reçoit et la 
couronne de lauriers immortels. Prudence s'écriait en parlant 
des élus dont les périssables vêtements terrestres seront changés 
en une éclatante parure : 

NoD sorditati aot débiles 
Sicut yideoter intérim, 
Sed porpurantibus stolis 
* Clari et coronis aureis. 

Hymn. de S, Laurent 7 • 

> J'ai vu une vieille gravure représentant les quatre évangélistes. Saint 
Haro était figuré avec un lion qu'il tenait en lesse. Dans des vies popu- 
laires de saints Imprimées sur bçis, que Ton colportait au XV I« siècle, on 
raconte l'histoire de ce lion avec des circonstances ideoliqnes à celles de la 
légende de saint Jérôme. Dans l'Evangélistaire de Charlemagne de Tabbaye 
de saint Saturnin à Toulouse, on a peint les quatre animaux symboliques 
inspirant les évangélistes ; ce qui a peut-être trait à la croyance populaire 
que ces animaux avaient été les ministres de TEsprit-Saint. Voyag. dans 
Tanc. France, Languedoc, t. 3, p. i, pi. 12 ter. 

a Isale avait déjà dit (LXII, 3) : Vous serez une couronne de gloire dans 
la main du Seigneur. 

3 S. Paul, II ; Timoth., IV, 8. 

4 S. Jacob, I, 12. 

5 I. Petr., V, 4. 

6 La couronne jouait aussi un rôle dans les mystères antiques^. D'après le 
langage mystique des initiés de Hithra, ce dieu était leur couronne. Sainte- 
Croix, Mystères du paganisme, éd. Sacy, t 2, p. 130, note. 

7 Une bymnè que Ton chantait en l'honneur de saint Laurent , dans la- 
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La couronne fat anssi la marque du sacerdoce, si Ton en 
juge par ce passage de saint Paulin : a Ad venerabilem socium 
coronœ tusB patrem nostrum Aurelium ita scripsimus. Per 
coronam nostram vos adjurant vestri^ per coronam vestramvos 
adjurant nostri. » 

Guidé par cette figure habituelle du langage^ l'artiste peignit 
les éluSy la tète chargée d'une couronne d'or % en même temps 
qu'il les habillait de vêtements blancs ^ Mais le peuple ne 
voyait dans ces couronnes que les coiffures réelles qui garnis- 
saient le front des élus> dans le divin séjour ^ 

La même idée symbolique qui faisait donner une couronne 
aux élus^ faisait représenter le diable avec des cornes. Dans 
l'antiquité, les cornes étaient Tattribut de la puissance, comme 
la rappelle ce vers si célèbre d'Horace :' 

Et addis cornua pauperi. 

Lib. 3, od. 21. 

Les traditions juives donnaient des cornes à Moïse ^; les 



qndle se trouvaient ces paroles , où ii est aisé de reconnattre une méta- 
phore poétique : 

llli os decôre splendait 
Fulgorque circumfasus est. 

fit adopter, dans la légende de ce saint, le miracle de l'apparition d'une 
auréole brillante an-dessus de la tête du martyr, au moment do sa mort. 

I Suivant une légende répandue chez les franciscains , le frère convers 
Ambroise Lombard, ayant été admis au ciel, apparut sur la terre avec une 
couronne sur la tète. Des Processions de l'Eglise, c. 5, p. 415. Thurcill vit, 
dans son voyage au paradis, les âmes des justes vêtues de blanc et portant 
des couronner lumineuses. Gr. Ghroniq. ae Math. PÂris , trad. Huillard- 
Breholles, t. % p. 397. Dans le bas-relief de la cathédrale d'Amiens , qui 
représente le jugement dernier, on voit les élus, vêtus de voiles^ se diriger 
vers le paradis. Un ange place une couronne sur la tète du premier élu 
qui se présente. Gilbert, Cath. d'Amiens, p. 35. 

a L'idée de ces vêtements blancs est empruntée à l'Apocalypse. Apec, 
VI, H. 

3 Mais dans un grand nombre de manuscrits on donne une couronne à 
Satan (Cf. Bibl. hist. mss. Bibl. roy.,no68!29, fo 18). Cette couronne rap- 
pelle ces paroles du livre de Job : « Omne sublime videt et est rex super uni- 
versos Glios superbi».» XLI, 24, 25. 

4 Cette tradition a été adoptée par les chrétiens, au moyen-âge, et Michel- 
Ange s'y est encore conformé, dans son admirable statue du tombeau de 
Jules II, à Saint-Pierre in yincoli, à Home. 



198 BSSAI SUR LES IJÉ6B1IDBS. 

traditions musulmanes en attribuent à Alexandre *• Mais eo 
général les cornes étaient principalement le caractère de la 
force bestiale, de celle du taureau et du bélier. C'était préci- 
sément à ce titre, que le démon recevait des cornes, lui, l'em- 
blème de la force, de la puissance, mais de la puissance avilie 
et ravalée jusqu'à la brute. Pour le peuple, ces cornes ne furent 
bientôt plus qu'un des éléments de la repoussante laideur da 
diable. Alors qu'au yeux du vulgaire, celui-ci fut devenu od 
être hideux, incohérent assemblage des formes les [dus ani- 
males et les plus effrayantes % un personnage grotesque et 
risible à force d'être laid S les cornes ne furent plus, je le 
répète, qu'un des moyens de le rapprocher davantage da 
satyre ^, cette divinité antique qui par le moyen-flge hi 
remplacée par le démon. H est probable que les singes qui se 
voient dans les bas-reliefs de certaines églises du moyen-âge, 
ont été considérés par l'artiste comme des emblèmes du 

1 Reioaud, Mooum. orieot. du cabinet Blacas, tom. I, p. 173. 

% Les diables sont représentés de même par les Persans, d'une laideur n^ 

Soussante, avec de longues cornes, des yeux hagards, des cheveux hérisséi, 
e longues ffriffes et d'énormes pattes. Purcha's PUgrims, vd. I, dté par 
Keightley, theMythology fairy, 1. 1, p. 84. 

3 Cette laideur grotesoue du diable fit qu'on en vint à rire parfois de 
l'esprit de ténèbres , malgré la crainte <fa"û inspirait. Mais au fond de ces 
facéties que la forme de Satan provoquait, qu'on lui attribuait même sou- 
vent, perçait déjà un peu d'incrédulité sur l'eiistence de cet être imaginaire 
dont on aurait pu dira , en se servant des paroles de Luerèoe , c. Y, 
V. 891-03. 

Ne forte 

Confier! credm Scyllat ant entera de génère horam 
Inter te quorum diicordia membra videmiu. 

Quelquefois le diable est un véritabj^ singe et sa malice ne s'eieroe qu'en 
espiègleries plaisantes Il n'est pas sans exemple qu'il se laisse tromper 

Ear les plus simples artifices. Superstitions populaires du moyen-âge, Rev. 
ritann., 4« série, 1. 10, p. 379 (1837). 

4 Les singes paraissent avoir donné naissance aux satvres. Plus tard, 
comme dans la vision de saint Antoine , ces singes sont devenus pour les 
ermites ignorans et hallucinés, des apparitions diaboliques. Au moyen-âge, 
on crut positivement que la forme du satyre était une de celles qu'affectait 
le démon. La figure que l'on donnait habituellement aux démons rappelle 
tout-à-fait celle des satyres. Yoy. les propriétés du satyre dans les propriétés 
des bestes du roman d'Alexandre, ap. Traditions tératologiques de M. Berger 
de Xivrey, p. 475 et sq. 
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démon, ou du moins comme les figures les plus propres à ren- 
dre range de ténèbres. Mais toutes ces images bizarres, dans 
lesquelles se cachait une pensée sérieuse , perdaient promptc- 
ment jpour le peuple leur sens allégorique. L'idée du démon 
avait disparu pour ne laisser qu'une tête grimaçante, un ani- 
mal informe, une composition fantastique, a A quoi bon, 
écrivait en 1125 saint Bernard à Guillaume de Sainte-Thierry, 
tous ces monstres grotesques en peinture et en bosse qu'on 
trouve dans les cloîtres , à la vue des gens qui pleurent leurs 
péchés? Que signifient ces singes immondes, ces lions furieux, 
ces centaures monstrueux ' ? d Le grand saint lui-même avait 
perdu la tradition des symboles , ou plutôt il reconnaissait par 
leur impuissance sur l'esprit du vulgaire, toute leur inutilité. 

Les symboles portés dans les solennités religieuses n^étaient 
pas moins, pour le peuple, une occa^on d'exercer sa crédule 
imagination et d'inventer des faits mhraculeux, pour expliquer 
ce dont il ne saisissait pas le sens allégorique. Mous l'avons 
déjà remarqué relativement aux dragons promenés dans les 
processions. L'histoire du SaintrSacrement des miracles de 
^nxellesnoas en fournit encore un exemple : pour rappeler à 
ta f(HS le souvenir du sacrifice sanglant, par lequel Jésus-Christ 
avait racheté le monde du péché, et la profanation d'un juif 
qui avait, dit-on, frappé d'un coup de poignard des hosties 
e(Hisacrées, on portait à la procession, dans Bruxelles, des hos- 
ties ensanglantées. Le peuple, à la vue de ces objets, en ton- 
dut qœ les hosties avaient répandu du sang, sons le fer du 
jdf sacrilège, et le rédt do mhacle se répandit ensuite dans 
tous les ^ys-Bas *. Uns d'une fois , les atroces calomnies 
répandues contre la nation hébraïque, au moyen^ge, servi- 



> Ap. SabOloD. inter Opéra S. fferwtû^ c i% no ^, p. 530. 

» Ce qn démontre jusqu'à l'éfideiiee le febuleox de eette légende, e'est 
i|Be» duni la lettre de Téféque de Camhray cpii fait foi du miraele» il n'eal 
parié e» aocme foçon de saag répandu, quoiqu'il soit question de la profa- 
■atieii d« sainCrsacrement. Ce prétendu miracle daterait , suivant le dire 
mriaire, de fan 1370^ et cependant ce ne ftit qu'en 1402 qve commenta 
h meoiiaB. Cf. P. Smet, Histoire delà religion eatboUepM dans le Bra- 
■^^^ Irad. TlimMi, p. 1^ Rrmielles, ifaf^, in-l^i . 
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rent à nourrir en même temps la superstition, chez une popu- 
lation toujours avide de prodiges. Cette même fable d'hosties 
qui s' étaient couvertes de taches de sang, sous le poignard d'on 
juif, fut répétée incessamment * . Les Grecs célébraient dansleoiB 
ménologes les passions des images de Jésus-Christ ">, et dans 
le missel romain imprimé à Venise en 1513, une messe con- 
sacrait cette solennité ^ 

Le sang du Christ dont la vertu mystérieuse avait radielé 
l'homme du péché, est devenu en général une source féconde 
de légendes. C'est ainsi qu'une tradition chrétienne rapportait 
que des anges avaient reçu dans des calices, le précieux sang 
versé par le Sauveur, pendant sa douloureuse Passion^; 
tradition qui avait été fobriquée sur la vue des tableaux et des 
diptyques dans lesquels, par une allégorie dont le sens se 
comprend aisément , Tartiste avait représenté des anges 
recueillant dans un calice, le sang du fils de l'homme ^. 

On peut dire hardiment qu'au moyen-âge, toute représenta* 



1 Depping, les Juifs au moyen-&ge, p. 171. Voyez aussi pour ces 
salions absurdes l'ouvrage célèbre et si injuste d'Alphonse ae Spina , inti- 
tulé : Forialitium fidei in unirersos christianœ religionis hostes juto» et 
sarracenos (Lugd. 1525. in-4o). 

• La première passion eut lieu à Gonstantinople , lorsqu'une image 
percée de coups de couteau par un juif versa du sang. La seconde arrir a è 
Beryle, en Syrie, sous Irène et Constantin, lorsque les juifs crucifièrent nue 
image d'où il sortit une quantité prodigieuse de sang. 

3 J. B. Thiers, Hist. des superstitions, t. % ch. 5, p. 412. 

4 Les chrétiens croyaient que lorsque!.^, était ressuscité, il avait repris 
tout le sang qu'il avait versé sur la croix ; il est tout naturel alors qu'ib 
s'imaginassent que des anges avaient recueilli ce sang. Cf. Esmachnsto- 
latrie ou Traicté du culte et Vénération du précieux sang de JT.-G., par Se- 
guin, p. 25 (in.l8o, Nantes, 1619). 

5 Ce sang reçu par les anges exprimait allégoriquement cette pensée des 
théologiens, qu'aucune goutte du précieux sang n'avait été perdue. « Totos 
sanguis Christi qui ad veritatem humans natur» pertineoat in passione 
ejus effusus pro redemptione humani generis , ad corpus Christi rediit et 
resurrexit cum eo triplici ratione, etc. » S. Thom. Âq.^ Sum. théol., pars III, 
9, 54 , art. 3. Rien n'est plus commun au reste que le sujet dont nom 
parlons : on le trouve représenté dans un diptyque rapporté par Gofi, 
Thés. vet. dipt., t. 3, pi. XYI, p. 150, dans desneures manuscrites de la 
bibliothèque de l'Arsenal à Paris, cotées in-8o, 325, sur une des fresques 
du Campo-Santo, à Pisc. Voy. Rossi c Lasinio, Pitture a fresco del Can^po- 
Sanlo, tav. 17. 
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tion symbolique était immédiatement transformée en une image 
réelle, et la tendance à supposer une légende était d'autant 
plus forte que le symbole était plus caché et plus difficile à 
expliquer. Les représentations de la Passion surtout , plus en 
vue que toute autre et plus multipliées , étaient un thème per- 
pétuel pour l'imagination du vulgaire. Youlaitron, par exemple, 
rendre sensible aux yeux la victoire que Jésus par son sup- 
plice avait remportée sur la mort ' y on plaçait au bas de la croix 
une tête de mort et des ossements ^ Le peuple prenait ces os- 
sements pour ceux d'Adam, qu'une tradition ancienne disait 
avoir été enterré au même Eeu oti devait expirer plus tard lo 
second Adam, rédempteur du premier ^ 

> Xpistbi à 6c^ 6âevàr« Oe^vorov irat^fl-os. Rit. ordinat. Alexand. Jacob. 
patriareb., ap. Renaudot) Coll. Ht. orient. » 1. 1, p. 460. 

> Gori ddone» tom. 3, tab. 5^ un diptyque dans lequel on voit la croix 
a'âevant au-dessus d'une carême dans laquelle on a placé la tète de mort. 
Od remarque aussi à Saint-Eustorge de Milan la tête de mort au-dessous de 
la croix. Il y avait aussi, dans cet usage de placer ainsi une tète dépouillée 
de sa chdr, une allusion au sens du mot golgotha qui correspond au grec 
xponb» et signifie à la fois lieu stérile, nu et cr&ne. La calvitie était en 
outre, dans les idées de l'Orient, un des caractères dislinctifs d'Adam; la 
perte des cheveux ayant été infligée à lui et à sa postérité, après son pé-> 
ehé. Yoy. on article déjà cité plus haut de la Revue indépendante, août 1842, 
p. 448. 

3 «Utsecundus Adam primi Adamipeccata dilueret. S. Hieron. Epist.» VII 
ad Marcel. Cf. sur Topinion qu'Adam avait été enterré au lieu même où 
s'éleva dus tard le Calvaire, Albert Magn. , ad XXII cap. Lucœ. 

Une mtention également allégorique fit adopter l'usage de placer le bon 
larron à droite et le mauvais à gauche du Christ ; et dès lors ce fait fut 
accepté comme un fait réel ; il entra dans la légende que le peuple com- 
posa sur les deux compagnons de supplice de Jésus, qui, d'inconnus qu'ils 
étaient aux premiers cnrétiens, devinrent , sous les noms de Dismas et Ges- 
tas, deux personnages fortcélèbre^. Molanus, de Pictur. sacr. , lib. 4, c. 9. 
Cest dans l'Evangile de Nicodème, c. 9, p. 581, ap. Thilo, que se trou- 
vent les premières traces de ces détails sur l'histoire des larrons, ajoutés 
à ceux si restreints que donnent les orthodoxes. Saint Jérôme, samt Hilaire, 
saint Célestin pape, adoptèrent une partie de cette légende populaire. 
Saint Vincent Ferrier rapporte en outre un miracle bien ridicule dont 
on grossissait encore de son temps toute cette fable des larrons. D'après 
ce théologien, le bon larron Dismas fut guéri de son aveuglement par la 
lumière que4'ombre du Seigneur porta sur lui. Pierre Damien attribue sim-- 
plement la conversion de ce même Dismas à une prière de la Vierge, qui 
reconnut en lui un de ceux entre les mains desquels elle était tombée en 
allant en Egypte. Il est aisé de voir que le fait rapporté par saint Vincent 
Ferrier doit sa naissance à la double acception du mot lumière , mot qui a 
été pris du sens figuré au sens physique. 
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Les Mages que Tévangile nous représente comme étant 
venus adorer le Christ au moment de sa naissance, avertis 
qu'ils avaient été par une étoile mystérieuse, sont devenus au 
moyen-âge le texte de nouvelles légendes qui se sont greSëes 
sur la légende primitive '. H est aisé de voir que les idées symr 
boliques attachées par les chrétiens à ces personnages singa- 
liersy ont été la source des faits qui se sont ajoutés plus tard au 
récit évangélique. En effet, U n'est question dans saintMathieu 
(II, 1 et 19) que de Mages dont le nombre n'est pas spécifié 
et qui vinrent d'Orient à Jérusalem, pour adorer le roi des Jaife 
dont ils avaient vu l'étoile en Orient ' ; de là , ils se rendirent 



I Cf. Strauss, out. cit. t. I , part. I , p. 376 et sq. Noos voudrions poo- 
voir citer les judicieuses réflexions qoe ce mythe des Mages adorant le San- 
veor, a inspirées à M. Jean Reynaud , Uans son excellent article Zoroastre, 
de r Encyclopédie noarelle, p. 792. Nous j renverrons le lecteur qol voudra 
avoir une idée de la sigmfication symbokque de cette légende» u premier» 
qui apparaisse dans l'Évangile. 

a Comme l'a si bien observé Strauss , il ne faut aller chercher eellfr 
explicatioiide l'étoile des Mages» que dans l'idée astrologique qu'une étofle 
annonçait la naissance des personnages célèbres , et que les Mages , confMi- 
dus avec les Chakléens , et supposés très versés dans r astronomie, avaient 
observé ceUe qui prédisait la naissance du Christ. C'est dans la m^e idée 
que se trouve le sens de la prophétie de Balaam , qui parlait simplement de 
quelque roi d'Israël puissant et victorieux. Abulfarage (Historia dynastia- 
rum I f dit que Zésdasche ( Zoroastre) prédit aux Mages la Daissance d'an 
Messie né d une vierge , et ajouta qu'au temps de sa naissance^ paraltrail 
une étoile inconnue qui les guiderait vers son berceau et leur ordonnenit 
de loi offrir des présens. Sharistani, auteur musulman , rapporte également 
une prédiction de Zoroastre , touchant un prophète qui devait réformer 
le monde. Dans Févangile arabe de l'enfance du Sauveur, U est dit» ch. 8, 
que les Mages vinrent d'Orient à Jérusalem , ainsi que l'avait annoncé Zo- 
roastre. Cf. Thilo , Cod. apoc. , tom. 1, p. 71. Il v a certaUiement, dans ces 
traditions mutulinanes, une réminiscence de la légende évangélique à la* 
quelle sont venues s'ajouter des croyances empruntées à la râigion max- 
déenne» dans laquelle Zoroastre était désigné squs le nom d'étoile d'or. 
Cf. Çreuzer, ouvr. et trad, cit.^ tom. 1» p. 380. 

Le sens astrologique de l'étoile apparaît aussi visiblement dans ce oassaga 
du tpotévangile Saint-Jacques, c. 3f ; a Une étoile est née; elle brûle parr 
dessus toutes les autres étoiles du ciel» au point d'en effacer la clarté ». Saial 
Ignace écrivait de même aux Ephésiens : « Une étoile a paru dans les cieax 
au-dessus de toutes les étoiles » et sa lumière était ineffable » et son édal 
nouveau a excité l'étonnement» et toutes les étoiles en chœur avec le soleil 
et la lune , se sont rang^ en chœur autour de cette étoile.» fcnatU Epist., 
ap. Creuzer, I. c. 983. L'antiquité» par une idée toute semblable à cette qui. 
est rapportée dans la légende des Mages» croyait que Thrasybule et Timo^- 
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à Bethléem, entrèrent dans la maison de Bfarie et outrant leurs 
trésors à Fenfant, lui offinrent de For, de Tencens et de la 
inyrriie. Ainri aucun détail n'est donné sur Ces Mages, sur leur 
patrie et surce qu'ils devinrent après être retournés en Orient. 
Les. chrétiens ne pouvaient se contenter d'un récit si court et 
peu circonstancié; ces Mages devaient au plus haut degré 
piquer leur curiosité, et leur imagination, à défaut de faits, 
supposa les détails dont l'évangile était dépourvu. Ces détails 
furent l'effet des idées toutes symboliques qu'on attachait à 



léOD avaient été conduits par des fenx célestes. Dans l'Enéide, une étoile 
indique à Enée la route qu'il doit suivre, en quittant Troie. Au reste, tout 
paraît fidre croire que , bien avant que l'astrologie fût réduite en une science 
nrisoonée et difficile, le peuple rattachait tes phénomènes célestes aux évè- 
mnentsdu inonde, et qu il s'imaginait qu'il y a entre eux deux, une corré- 
latkND nécessaire. Gela provient des idées religîeuses qui se sont attachées 
aa ciel. Dans tous les temps, le ciel étant considéré comme le séjour réel de 
la divinité , les phénomènes qui s'y produisaient, au lieu d'être rapportés , 
comme ceux de la terre, à une cause physique, furent attribués directement 
à Dieu; de là , la croyance que les apparitions de comètes annonçaient de 
grands événemens, comme on veut que cela soit arrivé à la mort de César 
H de Mithridate ; de là, ces récits d'éclipsés qui eurent lieu au moment où 
ée passaient de grandes calamités , comme on le rapporte du moment où 
Romulus, le Sauveur et où le saint roi Robert expirèrent 

Luther qui, malgré l'indépendance nnturelle de son esprit, était encore 
imbu dte superstîonsde son temps , voyait dans les comètes un avertisse- 
ment de la fin du monde. Hém. , trad. Michelet , tom. 3 , p. 139. Origène , 
dans son traité contre Gelse , tom. 25 , fait voir par ses propres réflexions, 
quelle liaison existait , aux yeux des chrétiens , entre toutes ces idées gros- 
fières et l'histoire des Mages. Il remarque en effet que les grands érène- 
ikiens et les révolutions du monde , la chute des empires , les guerres et autres 
catastrophes de ce genre , ont été annoncés p«r des météores célestes , 
et il ra[iî>elle le traité du philosophe Goémon sur les comètes , traité dans 
lequel cette opinion était soutenue par l'auteur. Il faut ranger dans le même 
ordre de croyance, la chute d'étoiles dont parlent l'Evangile et l'Apocalypse. 
Les anciens avaient déjà cru à des faits analogues. Gf. Jul. Obsequens , de 
Prodig. , c. 82 et 111. Ges idées furent suggérées par la vue des étoiles 
filantes véritables. Ordéric Vital , qui écrivait à une époque où la pensée de 
la fin du monde préoccupait sans cesse les esprits, rapporte, lib. 9 , p. 407 , 
éd. Guizot , une chute d étoiles arrivée en l'an 1095 , étoiles qui , disait-il , 
tombaient comme la grêle. L'historien de la Normandie ne manqua pas 
de rapporter cet événement à la prédiction évangélique. Ges faits rappellent 
tout de suite ces pluies nombreuses et périodiques d'étoiles filantes qui 
embarrassant si fort les savans , depuis quelque années. Les musulmans 
croient que les étoiles lilantes ont été créées par Dieu, pour lapider les 
esprits malms et les écarter des sphères célestes. Alcor. sur, 67 , Naraci 
in XV sur. 
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ces mystérieux personnages. Au dire des fidèles, il y eut trois 
Mages, parce que ces mages étaient pour eux la personnification 
des peuples qui habitent les trois parties du monde % venant 
adorer le roi de l'univers; il y eut trois Mages, en mémoire de 
la Trinité '; Tor, l'encens et la myrrhe, présents qu'ils avaient 
ofierts, furent interprétés par les commentateurs de l'évangSe 
dans un sens figuré ^. Plus tard, on alla plus loin, on fit de 
ces Mages des rois^, afin de justifier les paroles d'Isaïe (c. LX), 



' Bède-le-Vénérable dit à ce sujet : «« Mystice très Hagi, très partes mim£ x 
significant, Asiam, Africain, Europam, sive humanum genus qaod a tribo 
filiis Noe seminarium sumsit.v « Nos aotem, dil saint Augustin, manifesla- 
Uonein Doniini et Salvaloris nostri, J.-C, qua primitias gentium delibaTÎt 
in unitate gentium. » Serm. GGIII, in Epipb. 9. a Unde quod illi très TÎri, 
s'écriait saint Léon, universarum gentium personam gerentes, adorato 
Domino, sunt adepti^ hoc in populis suis per fidem quod justificat impies, 
totus mundus assequitur et bsreditatera domini ante sscula prsparatam 
accipiunt adoptivi et perdunt qui videbantur esse legitimi. » Serai. XXXIY, 
in Epipb. solemn. V., c. 2. 

La même idée symbolique qui a fait cboisir le nombre trois pour odin 
des Mages, fit aussi adopter un nombre semblable pour les bcurgers; mail 
cette tradition ne s'accrédita que diflQcilen)pnt; et celle qui le poôrtait à 

3uatre, ayant nom Hisael, Âchéel, Gyriaque et Stéphane, fat toajoon . 
avantage accréditée. Cf. Fabricius, God. pseudepigr,, t. 3, Paralip. de 
Eyang. Infont. 

a In eo ^uod a magis tria offeruntur, trinitas intelligitur, in eo ?ero 
quod a ma^ très uni et smguli singula offerunt, in trinitate unit», deda> 
retur. S. Hilar. Serm. de Epiph. 

Le nombre trois fut accepté par saint Léon, 1. c, et e|^ist. XVI, c. 2; par 
saint Maxime, Serm. III; saint Césaire d'Arles, Serm. XLVI. Cf. G. Jan- 
senius, cap. 9, in comment, in Goncord. évang. 

3 Rusticus Helpidius a dit (de Ghristi beneficiis, v. 81) : 

Gens cbaldasa 

t dat munera régi, 

Divitias, dal thura D«o, myrrbamqae sepulto. 

et Sedulins (II, v. 95) : 

Aorea nascenti fuderaat munera régi , 

Thura dedere Deo , myrrhamque iribuere sepulto. 

Gette même idée se trouve également rapportée dans le livre des pro- 

Shéties d'Ibn Tarva. par Ibn Babawehih. Gf. Gh. G. Barth , Die Mythen 
es Lebens Jesu, p. 9 (Stuttgart» 1837, in-12) ; on la rencontre encore dans 
les livres Sibyllins, danssamt Paulin, saint Grégoire de Nazianze, Prudenee 
et Juvenus. 

4 G'est aussi sans doute pour pouvoir appliquer aux Mages ces paroles du 
psaume: «Etadorabunteumomnes reges terr»,» LXXï, il, qu'on les aura 
transformés en rois. Gf. Strauss, 1. c, p. 276. Prudence (inhymno Epiphan. 
et apotheos.) croit que ces personnages étaient rois, opinion partagée par 
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que Ton regardait comme prédisant cet événement merveilleux 
et qui annonçaient que les peuples et les rois les plus éloignés 
viendraient à Jérusalem adorer Jehovah, lui apporter de l'or, 
de l'encens et toutes sortes de présents agréables. 

La croyance populaire adopta de bonne heure l'idée que ces 
Mages étaient des rois, et une fête conservée encore de nos 
jours, et dont le fond est emprunté au paganisme % fut desti- 
née à perpétuer ce sens attribué au mot Mage, On ne s'arrêta 
pas encore là : les trois Mages étant la personnification de 
toute rhumanité, devaient représenter les trois âges % les dif- 
férentes races de l'espèce humaine ^; l'artiste peignit donc nos 
trois personnages avec les traits de la jeunesse, de la virilité et 
de la vieillesse ; il donna à l'un d'eux la couleur d'un Ethiopien. 
Cest ainsi que se forma la légende des Mages dont, bien 



saint Jean Ghrysostôme et saint Grégoire de Nazianze, dans son poème sur la 
virginité ; l'ouvrage attribué à saint AHianase et intitulé : « Quœstiones ad 
leçem Antiochum, le suppose également. Cf. sur le même sujet et la même 
oi^iion, les divers écrits de saint Maxime, de saint Anselme, de saint 
Paschaiie, d'Innocent III et de Druthmar, ainsi que Tertullien, adv. jud., 
c 19, adv. Marcionem, lib. I, c. 12. Néanmoins, les anciens sarcophages 
en n'oflfirant pas les Mages la couronne sur là tête et ne les représentant que 
eoÊBés da bonnet phrygien , démontrent la nouveauté de cette tradition. 
Cf. Bottari, tab. LXXXV, LXXXVI, et des bas-relief de saint Trophime 
d'Arles dans Millin, Yoyag. dans le Midi de la France, tom. 3, p. 392. 

I Cette fête est celle que le peuple désigne sous le nom de fête du roi 
boit, et dont l'origine remonte aux rois du festin dont parle Horace : 

Non régna vini sortiere talis. 
• Lib. I, od. IV. 

Cette dignité bouffonne de roi du festin était appelée par les Grecs, 
TUfiitoixiocpxoç ^ùebç, et rex modiperatoTt par les Romains. Voyez Hampson, 
medii svi calendarium, t. I, p. 136 (London, 1841, in-8o). 

3 Pierre, de Natalibus, dit que, de ces trois rois, leoremier avait soixante 
ans, le second quarante et le troisième vingt. Cf. Petr. deNatalibus, Catalog. 
sanctor., lib. 2. c. 48. On lit dans les Collectanea faussement attribués à 
Bède le Yénérable : ^ Dicitnr fuisse primus, senex et canus, barba proltxa et 
capillis ; aurum obtulit régi Domino. Secundus iuvenis, imberbis, rubi- 
condus, thure quasi Deo oblatione digna, Deum honorât. Tertius fuscus , 
intègre barbaius, per myrrham filius hominis mondo professus est. » 

3 Raphaël a suivi cette tradition, dans ses Loges, en y peignant un des 
Mages noir. 
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entendu, on ne tarda pas à connaître le nom \ la patrie % et 
dont Cologne se vanta de posséder les reliques ^. 



I Ces noms sont : Gaspar, Balthasar et M elchior ; on les trooTe dans ie 
bréviaire de Mersebourg. Selon Paqucft, éditeor de Molanus, c'est Piem 
Comestor, aateur d'une histoire ecclésiastique écrite en 1179, qui le« 
atlribaa le premier ces noms. Voyez Molanus, éd. Paquot, lib. 8» e. 8, 
p. 329. Mais cette assertion est contredite par une peintare du XI« siècle, 
citée par d'Agincourt, pi. 95, et sor laquelle on lit le nom de chaque 
Mage a côté de sa figure. 

• On leur assignait pK)nr royaumes Tarse , la Nubie et Saba. Une hymne 
chantée par l'éguse, le jour de Noël, rappelait cette dernière TiUe : 

Reges de Saba veniunt, 
Aaram, thus, myrrham offernnt. 
H. A. Daniel, Thés. Hymnol, t. i, p. a34 (Halitt i84i). 

3 SuiTant la légende qui avait cours au moyen-âge , les Mages reçurent 
le baptême de saint Thomas et souffirirent le martyre dans l'Inde. L'hymae 
suivante, diantée le jour de TEpiphanie, rappdaitla préteotion de Co- 
logne: 

Hymnit laudom praconiif 
Deum col* Colonia, 
Trium regom reliqoiU 
Dilata Dei gratia. 
H. A. Daniel, ^Thesanmt Hymnologicns, t. i* p. 978, 

II y a an reste peu d'événements du Nouveau-Testament qui présenlflit 
autant de difficultés Ustoriqnes que l'histoire des Mages. Aiqourélni, 
l'église célèbre la fête de l'Epiphanie après la fête des Innocents , et ce- 
pendant le massacre ,des Innocents, d'après l'Evangile, suivtt l'aderaUoQ 
des Mages. Pour fiiire accorder ces deax faits , il fout donc admettre qu'il 
ne se sont pas passés la même année. Mais alors, conmient expliquer ns> 
tervalle dé traaps qui séparerait l'arrivée des Mages du massacre ordtniê 
pr HérodeT Les sarcophages des premiers chrétiens en nous montrant, pu 
leurs bas-reliefs, Jésus déjà Agé a'environ un an , lorsqu'il reçoit les pré- 
sents de ces personnages mystérieux , confirme Thypothèse qui tendrait à 
supposer qu'une année s'était déjà écoulée depuis la naissance du Christ, 
à l'arrivée de ceux-ci, et cette opinion a, sans aucun doute, été fort 
accréditée chez les premiers chrétiens ; elle est d'ailleurs formeUement sou- 
tenue par saint Epiphane , adv. Hsres., lib. 1 ; elle a été adoptée nar 
Faber, Osiander , BoUandus. Il faut joindre à ces autorités, celle d un 
menologe grec de l'empereur BasUe F^rphyrogenète, de l'an mille environ, 
qui fixe au 26 septembre la fuite en Egypte. An moyen-Age cette tradition 
avait encore cours. A SainWEustorge de Milan, l'EnfantJésus est repré- 
senté déjà grand , dans le sujet des mages. Dans plusieurs bas-reliefo on 
le voit prendre lui-même les présents. D'après Lenain de TUlemont, Mém». 
pour servir à l'Hist. ecclés., t. I, p. 450 , note 9, on assignait en Orient 
le 6 janvier pour date de la naissance du Sauveur, et l'on célébrait en ce 
jour, nommé Epiphanie ou fête des lumières, la Noël et l'adoration des Ma- 
ges. D'après Gassien, on célébrait aussi en même temps le baptême de J.-^ 
ioïA aujourd'hui on ne fait pas mémoire dans l'église latine. Saint Grégoire 
de Naiianze ajoute encore à cette fête la purification. En sorte que l'église 
grecque honoraiten un seul jour tous les mystères de l'enfance de J.-G. Saint 
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Âim» le symbolisme des idées guidait souvent Tartiste dans 
Tinvention des détails, et ces images, à leur tour, réagissaient 
sur Tesprit crédule du vulgaire. En est^l un exemple plus 
frappant que ces fables débitées sur certains saints et d'après 
lesquelles on rapportait qu'ils avaient porté leur tète, après 
avoir subi le supplice de la décollation? Cette légende se trouve 
4ans les vies de saint Denis S de saint Ovide % de saint Firmin 
d'Amiens ^, de saint Maurice ^, de saint Nicaise de Reims ^, 
de saint Soulange de Bourges ^, de saint Just d'Àuxerre 7, de 
saint Lucain ^, de sainte Esperie 9^ de saint Didier de Langres ■<* 
et d'une foule d'autres. L'ar.tiste voulant exprimer quel genre 
de mort le courageux défenseur de la foi avait enduré, 
avait placé entre les mains de cehiirci sa téte^ comme emblème 
de son martyre. Lepeuple, en présence de ces représentationg, 
s'était hâté de conclure que ces saints avaient réeUement porté 
leur chef , après avoir été décapités ". 



Jean-GhrysosUïme, en parlant de la fête de Noël , dit forradlement : « Au- 
jourd'hui les Mages sont venus adorer Jésus-Christ. » Les Grecs honorent 
encore actuellement Tarrivée des Mages le 25 décembre, et célèbrent la 
fête du baptême du Sauveur, le 6 janvier. 

Une série de bas-reliefs situés au-<les8ns de la porte de Dieu, à la cathé- 
drale d* Amiens, fait connaître qu'Q existait en outre, sur les Mages, d'autres 
traditions acceptées par le vulgaire. On yoit en effet dans un des bas-reliefs 
le voyage en bateau des Mages ; dans un autre, Hérode ordonne de brAler 
les débris de ce bateau. Ces nits étrangers au récit évangélique se rattachent 
très probablement à cnielque légende apocryphe oubliée aujourd'hui. Voyez 
Gilbert, Description de la cathédrale aÂmiens, p. 51. 

I Ce prétendu miracle est rapporté par Hîlduin , abbé de Saint-Denis, 
iM)us Louis-le-Débonnaire , dans ses Aréopagiques. Fleury, HisL. Ecclés. , 
liv. i7,c. 50. 

• Frodoard, Hbt. ecdes. Rhem. , lib. 1 , c. 8. 

3 Legenda Aurea, c. 101. 

4 Molanas, de hister. S.-S. Imaginum, lib. 3, c. 44, p. 368, ed, 
Paquot. 

5 GhrisUich. KunsUymbolik, p. 106. 

6 Enschenius , Act. Sanclor. X maii. 

7 Christl. KunstsymboUk , p. 107. 

8 Ibid. 

9 Ibid. 
*o Ibid. 

«• Cf. Euscb. Salverte, des Sciences Occultes ^ tom. 1 , p. 68 etsq* 
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Qu'un artisle veuille représenter sainte Cécile au moment 
oùy prête à être unie à Valérien, et entendant le chant paien 
de rh jmenée qu*entonnent ses compares, elle se recoeflle en 
en eUenooéme et, seule derant Dieu, répète par la pensée ce 
diant pieux : «Seigneur, c'est à vous que mon cœur s'est donné, 
consenres-moi ma chasteté, afin qu'à jamais je vous appar- 
tienne ', » il fera comme Raphaël * , fl mettra entre les 
mains de la vierge, la harpe de David ou même le plus mer- 
reilleuxde tous les instruments, Forgue, dont les sons magnifi- 
ques viennent dans les temples se mêler à la prière des fi<i^les, 
et dont la majestueuse harmonie a je ne sais quoi de céleste et 
d'infini ^ ; il montrera les deux ouverts au-dessus de la tête de 
la sainte , les anges exécutant des concerts; fl la peindra en- 
tendant leurs- Toix mélodieuses, et dans son ravissement, inter- 
rompant ses propres accords, en laissant édiapperf instrument 



John Brady, Gavis calendam , or a compendioas Analysis of the CalCD- 
dar, 2» edit. , tom. 3 , p. 335. Od peut voir rapporté dans Gori , Thés. , 
t. 3, pi. XXX, an diptyque en bob, nir lequel on a gravé des martyrs por- 
tant lenr télé; mais d est difficile de juger si l'artiste a prétenda r epiéi e a - 
ter un mirade ou exprimer un emHème. 

• "Voici ce qu'on Ut dans la Vie de sainte Cédle, donnée par Surios, 
tom. 6 , p. 5^ , 22 novemb. e. 2 : « Hac ergo beata Cscflia Valerianum 
qnemdam habebat jnvenem spoosum : qui quidem juvenis aocensos amore 
virginls, diem statuerai nupliarum. Caedlia aulem induta erat cifido, 
extrinsecus auras induta erat yestibos... Non nmlto post autem Tenit dies 
in quo paratus est thalamus et cum esset symphonia instrumenlonun , iUa 
in corde suo soli Deo psalidbat, dicens : « Fut, Domine, eor meum et cor- 
pus meum imraaculatum , ut non confundar ( Ps. cxmi , t. 30 ).... Se 
ipsam eommendabat Diomino, precibus angelos Domini inToeabat, lacry- 
mis precabator apostolos et orabat omnes Christi anclllas , ut eam confir- 
marent suis suppUcatioDibus , casUtatem suam commendans Domino. » 

> L' Albane a expliqué la pensée que le grand peintre aYait Tonhi rendre 
dans son admirable tableau de sainte Géâle, en disant que» dans Tos- 
Trage de Raphaéi , la sainte repousse un hymen terrestre poôr jeoir des 
noces du ciel. Cette tradition , dit M. Emérie-David , nous sânble répandre 
le plus grand intérêt sur le tableau ; elle rappelle le seul fait de la rie de 
sainte Gédie oà il s'agisse de musique. Yoyei l'excellente notice de M. Em. 
DaTîd sur le tableau de Raphaâ , à la suite de son discours historique snr 
la peinture. 

3 L'idée de donner un orgue pour instrument de musique à sainte Gédle 
a été inspirée par le passage mal compris de la légende : «Cantantibus or- 
ganis , Gacilia firgo in corde suo soh Domino decanlabat. » Cf. Angusti, 
GhrisUich. àrchaologie, tom. xi» p. 431. 
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qui jusqu'alors l'avait charmé. Mais le peuple ne saisit pas 
Fallégorie ; pour lui, sainte Cécile est une musicienne de pro- 
fession , une pieuse Vierge qui, comme le roi des Juife, célèbre 
les louanges du Tout-Puissant, à l'aide de cet art enchanteur 
qui électrisenos âmes et nous émeut jusqu'au délire. Dès lors 
sainte Cécile devient la patrone des musiciens et le pinceau a 
continué de la représenter avec un instrument de musique \ 



a La musique céleste, aui ravissements de laquelle se laissait aller sainte 
Cédle, joue an rôle bien fréquent dans les légendes, et appartient encore, 
par son origine , à la confusion du style littéral et du style figuré. L'har- 
monie divine, la mélodie angélique^ expressions à Taide desquelles les 
docteurs eiprimaient l'accord parfait de la vie bienheureuse , les chants 
et les cantiques célestes , et désignaient aussi les élans de l'âme vers 
Dien , au sem duquel elle habitera , tout cela a été pris à la lettre par le 
Tulgaire. « Il faut savoir, dit saint Grégoire dans ses Dialogues, lib. 4, 14, 
qu'il arrive souvent que les esprits bienheureux chantent agréablement 
les louanges de Dieu , lorsque les Ames des élus sortent du monde , afin 

3a' occupées à entendre cette harmonie céleste . elles ne soient pas en état 
e sentir la séparation d'avec leur corps » . On lit dans la Légende Dorée : 
«c Le jour de la majeure et mineure litanie, Jehan de Amyens racompte 
que, si comme on lisoit {es litanies à Constantinople, pour aucune 
tribulation , un enfant fut ravy au ciel du meilleur du peuple , et lui fut 
enseigné le chant; puis il revint au peuple et commença à chanter le chant 
angélique. » On lit dans le même ouvrage : « Quand J.-G. monta au ciel , les 
oompaignies chantèrent, trompettes sonnèrent, et les joyeuses compai- 
gnies des Anges misrent hors de souefz chants et doulz. » 

La fête de l'Octave de la purification de Notre-Dame , fut fondée dans la 
cathédrale de Saintes , à cause , dit-on , des chants célestes qui retentirent 
en ce jour. Saint- Walfrid , au moment d'expirer, entendit une musique qui 
venait du ciel. Bolland. Act., XIII feb., p. 64^. Les sons harmonieux des 
concerts angéliques retentissaient dans la prison de saint Julien , martyr. 
Bolland. Act., IX Jan. . p. 505. Les accords de la musique anffélique 
récréaient souvent le bienheureux Jean de Dieu de Grenade. Bolland. Act. 
ganct., YII Mart., p. 852. La croyance, que les saints entendirent parfois 
la musique céleste, inspirait sans doute Spada, Philippe Lauri et Gérard 
Seghers . lorsque, dans leurs tableaux de l'extase de saint François , ils pei- 
gnirent des anges jouant de divers instruments de musique. Voyez Landon , 
Annales du Musée, tom. 8, p. 45, et tom. 10 « p. 9 et 27. Suivant la 
croyance populaire , lorsque les âmes sont prêtes à abandonner leur dé- 
pomlle terrestre > elles entendent d^à les harmonies célestes ; c'est à quoi 
font allusion ces beaux vers de la Messiade : 

die Gesânge der Himmel 

Slnd nicht Kinder der langsamen oft entseelten Begeistrung, 
Sind der €rbegeistnmg enUuckte Sohne, der Wonne 
Ersigebome^, Wir kennen de nicUt. Bisweilen nur hôrt tie 
Einer der ftirbt and mit ihnen das e-wige Leben beginnet. 

XIII, V. 173-177. 

Toutes ces croyances rappellent que, d'après les Égyptiens, les dieux 

14 
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A Romo, une [)einture offrit un jour à la dévotion des fidèles 
le linge sur lequel le Sauveur, en essuyant son visage inondé 
de sueur, laissa l'empreinte de ses traits : ce linge était porté 
par la femme pieuse qui l'avait présenté à Jésus marchant au 
supplice. Au-dessous de ce sujet était cette inscription : Vera 
icon : la véritable figure '. Le peuple ne saisit ni le sens de ces 
mots 9 ni celui de l'image , il ne s'attacha qu'à la femme dont 8e 
portrait n'était qu'accessoire , alors que le but principal était 
d'offrir à ses regards la sainte face, et cette fénmie devint pour 
lui une sainte célèbre, nommée Veronica '. 

Voulant peindre les traits de l'amour divin qui perçaient 
Fàme de sainte Thérèse, ces traits que rappellent les pardes 
du psaume XXXVII : « Quoniam sagittœ tuse infixœ sunt 
mihi. », un artiste espagnol fameux, Alonzo Cano, avait re- 
présenté cette sainte le cœur percé d'une flèche ^. Le vulgaire 



prenaient plaisir aux accents de la musique , et selon Jablonski, Maneros , 
dans lequel était personnifiée la musique, était fils de l'Etemel, ainsi qand 
l'indiquait son nom. Greuzer, tr. Guigniaut , tom. 1 , p. 476. 

* C'est dans ce sens véritable que Dante a employé le mot Veronica^ lors- 
qu'il dit dans son Paradis : 

Quale ù coluL , che forse di Croazia • 

Viene à veder la 'Verouica nostra , 
Che per Pantica famu non si sazia. 

c: XXXI. 

3 (( Elles avaient oui-dire, comme il 6st vrai , que le Sauveur da monde 
allant au Calvaire, avait imprimé les traits de sa face sur le lioge qu'une 
femme dévote lui présentait pour essuyer ses yeux, merveille qui, pour ce 
sujet, fut appelé la Véronique, du nom de cette dame». La sainte nce de 
Notre-Seigneur au monastère de Montr'œil-les-Dames, près de Eidon (Laoo, 
in-4o , p. 12). Dans l'office qu^on célébrait dans cette abbaye eo rbonneur 
de cette relique, on récitait l'oraison suivante : « Deus qui oobis lamine 
vultus lui signatis Jnstantiam famuke tus Veronicae tanqoam memoriale 
tuuni, imagincm delecli filii (ui sudario impressam relinquere voloisti. » 

Cf. Frizi, Memorie storiche di Monza, 1. 1, tav. 4, no 3, tav. 5, n» 4. 

Le nom de Véronique fut traduit en ffrec par le mot Esp^vun^ et, défî^poré 
de nouveau , il se changea dans certaines légendes en oelai de Berooioe. 
Dés le commencement du XlIIe siècle, Gervais de Tilbury et Blathiea 
Paris avaient déjà donné la véritable étymologie du nom de la sainte. 
Mais Rome n'en continua pas moins de proposer à la dévotion des fidèles 
le culte de cette femme imaginaire et le suaire miraculeux que Milan et 
Jaen avaient aussi la prétention de posséder. Cf. Augusti, Gluristlich. Ar- 
châologie, t. XII, p. 244. 

s Musée du Louvre, n« 24, tabl. espagn. *. : 
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prit la représentation au pied de la lettre, et des légendaires 
racontèrent que sainte Thérèse était morte martyre, percée 
d'une flèche. 

Ces légendes, nées de représentations incomprises, furent 
souvent transportées loin des lieux où elles avaient pris nais- 
sance. Des circonstances particulières contribuaient parfois à 
les accréditer d'une manière plus spéciale dans certaines con- 
trées, tandis qu'elles étaient promptement oubliées dans les 
lieux mêmesii'oii elles tiraient leur origine. Au-delà duTaurus, 
subsiste dans l'Orient une secte connue sous le nom de Nazo- 
véens ou Mandaï-Jahia (disciples de saint Jean-Baptiste), débris 
curieux du gnosticisme *. Cette secte a conservé quelques 
lambeaux de légendes qu'elle a fait entrer dans plusieurs de 
ses livres. Suivant l'un d'eux, dont la rédaction ne parait pas 
remonter au-delà du XIP siècle % saint Jean-Baptiste fut 
conçu des chastes baisers que Zacharie déposa sur les lèvres 
de sa vieille épouse Elisabeth. Cette tradition ne rappelle- 
t-elle pas tout de suite l'usage longtemps répandu en Orient, 
de représenter la conception de Marie et celle de Jean 
sous l'allégorie de deux époux qui se donnent un baiser ré- 
ciproque 3; emblème pieux, destiné, tout en rappelant l'idée 
de conception, à en écarter la pensée d'union, de plaisirs 
charnels que le vulgaire y aurait pu attacher, et qui plus tard 



< Lei MandalJahia forment une secte qui habite au confluent du Tigre 
et de i'£upt)rate, sur la côte du golfe Persique , à Bassora, mais principate- 
menl à Havise et Souster et dans Tes villages d'alentour. Hs se nomment 
dans leurs livres, Nazoréens et Mendaïles. Les auteurs mabométans les 
appelient Zabiens, les voyageurs occidentaui, Chrétiens de saint Jean. Peut- 
être cjdilfi sectedescend-elle des Nazaréens ou Ebionites de l'ancienne église 
chrétienne, ou de ces chrétiens qui, comme ceux que sant Paul trouva à 
Ephèse (act. XFX, 2-7), n'avaient reçu que le baptême de Jean et ne sa- 
vaient rien du Saint-Esprit. Voyez Texcellente thèse de M. L. E. Burckhard 
sur cette secte. 

a Ce livre est le Sidra Hiahia ou Draschia Diahija. Suivant les Nazaréens, 
Jean-Baptiste reçut ce livre de Dieu. La nouveauté de sa rédaction est in- 
diquée par la mention qui y est faite de cloches et de rosaire. Cf. thèse ci- 
tée, p. 43. 

3 M. Langlois cite une représentation de cette espèce trouvée à Notre-« 
Dame de CaillouvUle (Essai sar l'abbaye de SainUWandrille, p. 134), et il 
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est devenu pour des hommes ignorants, un motif de croii^ 
que c*était par un baiser que saint Jean-Baptiste et Jésus 
avaient été conçus. 

Suivant une tradition qui s'est répandue en Espagne ', que 
Sozomëne a rapportée ' et qui est empruntée aux évangiles 
apocryphes ^ , on voit près d'Hermopolis un arbre qui s'est 
incliné devant Jésus fuyant , avec sa sainte mère, les persé- 
cutions dHérode. La tige fortement inclinée de quelques 
arbres a suffi en ces lieux, pour donner naissance à cette lé- 
gende. On a voulu expliquer cette singulière courbure d'autant 
plus frappante, qu'en Egypte la prédominance des arbres mo- 
nocotyledones habitue Fœil à des stipes droits et effilés ; on en 
a rattaché la cause à ce voyage mystérieux du Sauveur dans 
cette contrée, sur lequel les quatre évangélistes scHit restés 
muets, tandis que la tradition populaire répétait à son sujet 
tant de merveilles ^. 



rappelle ce couplet du vieux Noël, noble ûeur de la vigue, qui fait allusion 
à la m£nie croyance relative à la conceplion de Marie : 

Joachim s'est trouvé 
Ci la porte dorée , 
En la bouche a Laisé 
Son ancienne épousée « 
De qui vient la lignée 
De ce précieux fruit. 

> Celte légende ajoute que le démon s'était emparé de l'arbre pour re- 
cevoir les adorations des peuples, que Jésus-Christ s'en étant approché , le 
démoo fut chassé et précipité dans i'abime , et qu'alors l'arbre s'inclina à 
terre pour remercier Dieu. Voyez Broceliande, ses chevaliers et quelques 
légendes, p. 15 (Rennes, 1839, in 8°). 

* Sozomène , lib. 5, c. 2i, rapporté la légende avec les mêmes ciroons- 
tances que contient le récit qui avait cours en Espagne.' 

3 On lit dans l'Histoire de la nativité de Marie et de l'enfance du Saa- 
renr (c. 20), qu'un palmier s'abaissa pour ofSrir ses fruits à la Vierge; Jé- 
sus lui adressa la parole en récompense : « Erige te, palma, et confortare, 
et esto consors arborum mearum qussuntin paradiso patris mei ". Ceci rap- 
pelle une tradition septentrionale: «Un jour le Christ, environné des rajons 
de sa gloire , passait par les forêts sacrées des anciens Germains , tons les 
arbres s'inclinèrent devant lui pour rendre hommage à sa divinité. Le peu- 
plier seul , dans son superbe orgueil, resta debout, et le Christ lui dit : 
H Puisque tu n'as pas voulu te courber devant moi , tu le courberas à tout 
jamais au vent du matin et à la brise du soir. » X. Marmier, Lettres sur f Is- 
lande, p. 106. 

4 Des miracles qui rappellent celoi-d à quelques égards, sembleot avoir été 
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La vue d'un objet bizarre, d'un être inaccoutumé, n'a pas 
été même nécessaire , pour fournir à Timag^ination féconde du 
vulgaire des sujets de légendes. Le double sens d'un nom a 
souvent suffi. Ne pénétrant jamais au fond de la signification 
d'un mot, le peuple s'est souvent arrêté à sa signification ap- 
parente et les légendes nées de ces malentendus sont sans 
nombre, n suffît de citer sainte Sophie, sainte Foy, sainte 
Espérance et sainte Charité qui, de vertus abstraites, sont de- 
venues des saintes réelles * ; sainte Lucie à laquelle Tétymo- 
logie de son nom a valu de si étranges privilèges ^ ; Archedeclin *, 



supposés, sur la vue de bas-reliefs dans lesquels figurait un tronc d'arbre placé 
comme Tarbre de Jessé, arbre dont nous avons déjà parlé, et servant de sup- 
port à nneimage.On voyait anciennement à Téglised'Evron^ derrière le grand 
Autél^ nn tronc d'arbre artislement travaillé , fait en pyramide et entortillé de 
branches d'épines qui semblaient sortir de ce tronc. Au bas était une niche 
dans laquelle on avait placé une image d'arçent delà Vierge. Le peuple ex- 
pliquait la présence de ce tronc par la légende suivante : « En 648» un pèle- 
rin apporta ile la Terre-Sainte une relique de la Vierge et passa par Evron. 
Gomme il était fatigué du chemin, il se reposa sur le bord d'une fraîche et 
limpide fontaine, et suspendit sa mallette dans laquelle était renfermée sa 
relique; mais l'aubépine grandit pendant son sommeil et à son réveil, la 
mallette était tellement élevée que le pèlerin ne put la ravoir. La Vierge, 
ajonlait la légende, indiquait par là qu'elle voulait être honorée en ce lieu. » 
Cf. Gérault , Notice historique sur Evron , son abbaye et ses monuments, 
2« édit., p. 2 et 5 (Laval, 1840, in>8o). On pourra comparer avec cette lé- 
gende one tradition orale du Haut-Valais, relative à une image de la Vierge 
que la maindelHionmiie ne pouvait jamais atteindre, et l'histoire de l'image 
miraculeuse du tronc de mélèze à Waldrast. Grimm, tradit. popul. de l'Al- 
lemagne, trad. Theil, 1. 1^ p. 538 et 540. 

I Sainte Sophie s'appdait au moyen-àge, sainte Sapience. Alain Bouchard 
a raconté le martyre des trois sceurs, samte Fov, sainte Espérance et sainte 
Charité, filles de sainte Sophie. EsUil besoin de dire que cette filiation n'a 
d'antre origine qne cette figure : « Les trois vertus théologales sont 
filles de la sagesse divine. » On sait que Téglise de Sainte-Sophie fut con- 
sacrée par Constantin à la sagesse divine, r^ stylsf voficf.. Mais le peuple 
en fit une sainte et Constantniople prétendait en posséder le tombeau ; 

A la tombe saincte Soupbye 
Ki fa yirgene de bonne vie. 

Ut^oo dans le roman de Blahomet, éd. F. Michel et Reinand, p. 80. 

a Le nom de sainte Loce est formé du mot lux , lumière, et qhI dans le 
style poétique. Cette étymologie eiplique pourquoi la crojàuce populaire 
disait qa'on avait dans son martyre nrâlé les yeux à cette sainte et pour- 
quoi on l'invoquait pour les maui d'yeux. Cf. Brady Clavis Calaodaria, 
tom. % p. dd2. 

3 Ce nom d'Arcfaededio esl formé par corroption da mot latin Arehiiri" 
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entendu, on ne tarda pas à connaître le nom % la patrie % et 
dont Cologne se vanta de posséder les reliques ^. 



> Ces noms sont : Gaspar, BaltbaMr et M elchior ; on les trouTe dans ie 
bréviaire de Mersebourg. Selon Paqudt, éditeur de Molanus, c'est Piem 
Comeslor, aateur d'une histoire ecclésiastique écrite en 1179, qui lev 
attribua le premier ces noms. Voyez Molanus, éd. Paquot, lib. 8, e. 8, 
p. 329. Mais cette assertion est contredite par une peinture du XI« siède, 
citée par d'Agincourt , pi. 95 , et sur laquelle on lit le nom de chaque 
Mage a côté de sa figure. 

• On leur assignait pM)nr royaumes Tarse , la Nubie et Saba. Une hymne 
chantée par TégUse, le jour de Noël, rappelait cette dernière yille : 

Reges de Saba veniunt, 
Auram, thus, myrrham offemnt. 
H. A. Daniel, Thés. Hymnol, t. i, p. a34 (Halitt i84i). 

3 SuiTant la légende qui avait cours au moyen-âge , les Mages reçurent 
le baptême de saint Thomas et souffirlrent le martyre dans rinde. L'hymae 
suivante» chantée le jour de r Epiphanie» rappdaitla prétentioD de Co- 
logne : 

Hymnia laadom praconiù 
Deum col* C<donia, 
Trium regom reliqoiia 
Dilata Dei gratia. 
H. A. Daniel, ^Thesanmt Hymnologicns, t. i, p. a^S, 

Il y a an reste peu d'événements du Nouveau-Testament qui présentant 
autant de difficultés historiques que l'histoire des Mages. Àtqonrdnin, 
l'église câèbre la fête do l'Epiphanie après la fête des Innocents , et ce- 
pendant le massacre ,des Innocents, d'après l'Evangile, suivit l'adoration 
des Mages. Pour fiiire accorder ces deax faits , il fout donc admettre qn'fli 
ne se sont pas passés la même année. Mais alors» comment expliquer Tii- 
tervalle dé tMdps qui séparerait l'arrivée des Mages du massacre ordonné 

{>ar HérodeT Les sarcophages des premiers chrétiens en noos montrant» piff 
eurs bas-reliefs, Jésus déjà Agé a'environ un an , lorsqu'il reçoit les pré- 
sents de ces personnages mystérieux , confirme rhypotnèse qui tendrait à 
supposer qu'une année s'était déjà écoulée depuis la naissance da Christ» 
à l'arrivée de ceux-ci» et cette opinion a, sans aucnn doute» été fort 
accréditée chez les premiers chrétiens : elle est d'ailleurs formellement sou- 
tenue par saint Epiphane , adv. Hsres.» lib. 1 ; elle a été adoptée par 
Faber, Osiander , BoUandus. Il faut joindre à ces autorités, celle d un 
menologe grec de l'empereur Basile F^rphyrogenète, de l'an mille environ» 
qui fixe au 26 septembre la fuite en Egypte. Au moyen-Age cette tradition 
avait encore cours. A SainWEustorge de Milan, l'EofantJésus est rq^ 
sente déjà grand , dans le sujet des mages. Dans {Ausieurs bas-reliefs oa 
le voit prendre lui-même les présents. D'après Lenain de Tillemont, Mém». 
pour servir à l'Hist. ecclés., t. I, p. 450 , note 9, on assignait en Orient 
le 6 janvier pour date de la naissance du Sauveur» et l'on célébrait en ce 
jour, nommé Epiphanie ou fête des lumières, la Noà et l'adoration des Ma- 




ajoute encore à cette fête la purification. En sorte que l'église 
grecque honoraiten un seul joor tons les mystères de l'enùjicede J.-G. Saint 
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Ainsi le syBiboKsme des idées goidaitscMiveiit Taniste daBS 
TinventioD des détails, et ces miages, à leur toor, rèagissaieiit 
SOT Fespiit crédule du Tolgaire. En esl-il un exemple plos 
firappant qœ ces £ables débitées sur certains saints et d'après 
lesquelles on rapportait qu'ils avaient porté leur tète , apris 
avoir sobile sapçike de la décollation? Cette légende se troore 
dans les vies de saint D^iis S desaint Ovide*, de saint Flnnin 
d'Amiens ^, de saint Maorice ^, de saint Nicaise de Jk&aas ^, 
de saint Soidange de Bourges ^, de ssônt Jnst d'Auxarre 7, de 
saint Lacain *, de sainte Esperie 9, desaint Didier de Langres '* 
et d'une foole d'antres. L'ailiste voulant exprimer quel genre 
de mort le courageux danseur de la foi avait enduré, 
avait placé entre les mains de oekû-dsatète,. comme emUème 
de son martyre. Lepeuple^en prèsaice de ces représentations, 
s'était hâté de condure que ces saints avaient réellement porté 
leur chef, après avoir été décapités '\ 



JeaD-Chrysofitôme, eo parlant de la fête deNoâ, dU fonneUemeDt : c Aa- 
jpordliiiî les Kages soot yenns adorer Jésos-Ghrist. >• Les Grecs honorent 
encora actoeUemait l'arrirée des Mages le 35 décembre, et célèbrent la 
l(He du bapltee dn Saayeor, le 6 janvier. 

Une série de bas-Telie6 situés aa-<lessas de la porte de Diea, à la cathé- 
drale d'Amiens, fiût connaître qu'A existait en outre, sur les Mages, d'autres 
tratfitions acceptées par le yulg^ire. On voit en effet dans un des bas-relie£i 
le Tojage en bateaa des Mages ; dans un autre, Hérode ordonne de brûler 
les débris de ce bateau. Ces fiiits étrangers au récit évangélique se rattachent 
très probablement à qndque légende apocryphe oubliée aujourd'hui. Voyez 
Gilbert, Description de la cathédrale d'Amiens, p. 51. 

> Ce prétendu mlrade est rapporté par Hîidnin , abbé de Saint-Denis, 
MUS Louis4e-Débomialre , dans ses Aréopagiques. Fleury, Hist. Ecclés, , 
liy. 17,e. 50. 

• Frodeardy Hist. ecdes. Rhem. , lib. 1 , c. 8. 

^ Legenda Aurea, c. 101. 

4 Molanos, de hister. S.-S. Imaginum, lib. 3, c. 44, p. 368, ed, 
Paquot. 

5 GhrisUich. Kunstsymbolik, p. 106. 

6 Enscheoins , Act. Sanclor. X maii. 

7 ChristL Kunstsymbolik , p. 107. 

8 Ibid. 

9 Ibid. 
<o Ibid. 

«t Cf. Euscb. Salverte, des Sciences Occultes, tom. I , p. 68 etsq* 
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dule imagiuatioQ. Les traces d'un pas placés souvent en sens 
inverse pour chaque pied étaient la marque du souhait d'un 
départ heureux ou d'un heureux retour; ils accompagnaient 
d'ordinaire quelques paroles optatives , telles que celles-ci : 
SALVOS IRE, SALVOS REDIRE et PRO ITV AC REDITV 
FELICI ' . Plusieurs de ces pas ainsi gravés sur la pierre ont été 
changés par le peuple en traces miraculeuses du pied du Sau- 
veur, d'un ange, d'un saint ou même du diable. Sur un rocher 
de TAlb, près de Neuberg , on voyait autrefois non loin du 
ch&teau de Rosenstein, la trace d'un beau pied d'homme gravé 
sur une pierre que le gouvernement a fait sauter avec de la 
poudre, parce que c'était un aliment pour la superstition. Tout 
vis-à-vis, sur le Scheulberg, on trouvait l'empreinte parfaite- 
ment semblable d'un pas d'homme dirigé en sens inverse du pré- 
cédent. Le vulgaire regardait ces pas conmiela marque des pieds 
du Sauveur, et les appelait pour cette raison : Herrgottstritt ^ 
Je suis loin d'avoir épuisé la liste des faits que je pourrais 
citer à l'appui de cette idée si souvent reproduite qu'elle cài 
est devenue fatigante sans doute pour le lecteur, à savoir que 
le peuple, jugeant par les yeux, a supposé les faits d'après les 
images, et créé des légendes pour expliquer celles qu'il ne 
comprenait pas. De plus, loin d'être combattues par le clergé, 
les erreurs populaires étaient entretenues par lui avec ardeur; 
il y voyait un moyen de réchauffer la dévotion publique, et 
sans doute aussi d'enchaîner par une foi, d'aulumt plus vive 
qu'elle était plus ignorante, la population à l'autorité sacer- 
dotale. L'emploi fréquent des images fut donc incontestable- 
ment une source féconde de superstitions et d'idolâtrie pour le 
vulgaire, et c'est avec raison qu'il faut aller puiser dans les 
représentations figurées, l'explication d'une foule de légendes 
qui leur doivent leur existence et leur célébrité. 

« Cf. Fabretli, Inspript., cap. 6, d© 117. Lupi, Epitaph. Sever. martyr., 
p. 69. R. Rochelle, second mémoire sur les AnUq. chréliennes, 1. 18, p. 235. 
Acad. des Insc. el Bel.-Lel., nouv. série. 

» Grimm, Trad. allem,, Irad. Theil, 1. 1, p. 317. 

FIN DE LA TBOISIÈME PARTIE. 
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l>6s garanties d'authenticité qui nom sont offertet par le* 
légendes I dn droit qu'a la critique de les soumettre à on 
examen rationnels — Gondosion. 



lia tâche est accomplie; j'ai essayé de montrer par Texa- 
men de trois sources principales d'erreurs, quelle large place 
la CaMe a occupé dans la rédaction des légendes chrétiennes. 
Cet examen, je l'ai jugé utile, nécessaire; car il ne suffît pas 
de traiter un fait de faux et de controuvé, il faut encore re- 
monter à l'origine de la confusion, du mensonge , en découvrir, 
autant que possible, les motifs. Cette nécessité d'une étude 
approfondie des origines des légendes est d'autant plus 
impérieuse, que le merveilleux apparaît plus fréquemment 
dans les annales d'une époque ou d'un peuple. Sans doute 
l'erreur a, dans l'homme, dans sa crédulité, ses illusions, ses 
intérêts, des raisons suffisantes d'existence, mais la forme sous 
laquelle cette erreur se présente, la nature des faits sur lesquels 
elle porte, dépend aussi beaucoup de circonstances extérieures 
i l'homme. C'est sur quelques unes de ces circonstances que 
j'ai tourné, dans ce livre, mes investigations. Je ne me suis 
oceopé que d'expliquer des assertions historiques qui , selon 
nuH, portaient en eDes-mèmes un caractère incontestable de 
fausseté; je n'ai tenu anctui compte de Tauthenticité dont Ci*ft 
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récils, tout extraordinaires qu'ils paraissent, peuvent être 
entourés. 

Voilà un ordre entier de documents écrits, de témoignages 
et d'attestations que j'ai récusés sans plus ample informé. H 
importo donc de revenir maintenant sur cette question que 
J'ai tout d'abord négligée, et de voir si les fables consignées 
dans les légendes, abstraction faite de ce qu'elles peuvent être 
en elles-mêmes, sont entourées de garanties d'authenticité 
qui les mettent à l'abri de la critique. Et d'abord , il s'agit de 
bien fixer nos idées sur le caractère de la véritable certitude 
et sur le degré de confiance que mérite le témoignage. 

Si un fait est accepté comme vrai par l'universalité des 
hommes d'une époque, sans doute il y a, par cette raison 
même, d'impérieux motifs d'en admettre la véracité ■ ; mais 
pour que ce consensus soit on sujet suffisant de ceititade, il 
faut examiner préalablement les circonstances dans lesquelles 
il s'est formé, et constater si ce consensus est le résultat d'un 
grand nombre de témoignages réels et de visu en faveur du 
fait admis, ou s'il n'est né que de la reproduction d'un fort 
petit nombre de témoignages antérieurs, dont il ne fait alors 
que répéter les termes, sans rien ajouter de plus à la certitude 
do ce même fait énoncé. £n effet, le témoignage étant la ma^ 
nifestation par la parole d'une adhésion volontaire de l'esprit 
à tel ou tel fait, il faut, pour que ce témoignage soit la preuve 
directe et réelle de celui-ci, que ce fait soit le motif inunédiat do 
témoignage. Autrement, si lé témoignage porte sur un fait 



• D'impérieux motifs! Mais cependant il est des cas où ces motifis doi?ent 
céder à une évidence contraire, et en cela nous partageons l'avis d'un jeune 
écrivain, dont la parole hardie et quelquefois téméraire a cependant frappé 
avec justesse sur une foule de nos préjugés. « Prenant pour axiomes de \'é- 
ternelie et indéfectible vérité, dit H. P. J, Proudhon, les inspirations d'une 
raison nécessairement faible et fautive, entraînés par lopinion générale, 
subjugués par la religion des textes , ils ont toujours posé en principe . à 
l'instar des théologiens, que cela est infailliblement vrai, qui est admis uni- 
versellement, partout et toujours : ^piod ab omnibus, quod ubique, qaod 
semper ; comme si une croyance générale, mais spontanée, prouvait 
autre chose qu*une apparence générale. » Qu'est-ce que la propriété t 
I«r Mémoire, p. 93 (Paris, 1840, in-13). 



•l'rt. j' 
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accepté par Tintennédiaire d'un témoignage étranger, le pre- 
mier n'ajoutera rien à la puissance convaincante du dernier, 
puisqu'il repose tout entier sur lui; il ne certifiera tout au plus 
que là confiance du second témoin dans le témoin antérieur. 
Donc si le consemua est né de la confiance en une affirmation 
unique primitive ou en un petit nombre d'affirmations, quel- 
que nombreuses que deviennent d'ailleurs les affirmations 
secondaires qui composent le consensus, la véracité de l'affir- 
mation primitive n'en sera pas moins douteuse. Le grand 
nombre des témoignages n*a donc de valeur réelle qu'autant 
que chaque témoin a pu s'assurer par lui-même du fait avancé, 
ou quand ce fait permet, par sa permanence et sa durée, que 
diacuti puisse le vérifier. 

Vdlà, ce me semble, quels sont les véritables principes de 
la critique historique. Ils nous apprennent que toutes les fois 
qu'an fait aura en sa faveur le témoignage de l'histoire, il 
faudra, pour connaître le degré de confiance qu'A mérite, re- 
monter à l'affirmation primitive, en apprécier la moralité et 
voir si elle est uhique ou corroborée par d'autres. Mais pour 
constater cette jaffirmation première, iVsera urgent de tenir 
compte de l'état des esprits et des connaissances au moment 
où elle s'est produite, de la plus ou moins grande crédulité de 
la pojmiation, de sa tendance plus ou moins prononcée vers le 
mânmspUeax. 

Lorsqu'une circonstance, qui présente un certain caractère 
insolite; surnaturel, est rapportée, elle peut être crue et ac- 
ceptée pfur les esprits pour deux motifs : soit à cause de ce 
caractère insolite et surnaturel , si le goût du merveilleux existe, 
soit parce qu'elle n'a pas, à raison de l'état des lumières, ce ca- 
ractère qu'elle eût offert à un autre époque. Quelquefois même 
elle peut être reçue par deux motifs : d'une part si le fait offre 
quelque apparence miraculeuse, de l'autre si les faits de cette 
natmre, quoique rares, sont réputés possibles. 

l5)rs donc qu'un fait merveilleux se trouve rapporté à un 
moment où la croyance au merveiUeux existe, le témoignage 
de celui qui l'affirme ne saurait inspirer une bieo grande con- 
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fiance, puisqu'on pourra toujours dire : à cette époque, tel 
homme a admis tel fait, en vertu de telle opinion; mais aujour- 
d'hui, en possession de notions plus exactes et plus étendiMS, 
son témoignage pourrait être tout différent; car il aurait mis 
dans son examen, par cela seul que le fait eût contredit ses 
opinions, une rigueur et une sévérité qu'il n*a pu y apporter. 
Voilà comment il est possible que le témoignage même des 
hommes les plus éminetUs, les plus éelairis d^vai siècle, soit 
néanmoins récusable, si tout montre que ces hoounes (mt été 
sous le joug des idées et des préjugés de leurs contempo- 
rains '. 

Ainsi donc, toutes les fois que les deux conditions essen- 
tielles d'un témoignage véridique, le nombre des témoins 
réels et les lumières de leur époque, ne seront pas satisSûtes, le 
témoignage deviendra quelque chose de fort douteux, de fort 
arbitraire, dont on ne devra tenir compte, qu'autant qu'il ne 
sera pas en opposition avec la science et la raison. 

Appliquons maintenant ces principes généraux de critîqiie 
aux légendes du moyen-âge, et voyons si celles-ci présentent 
des motifs suffisants de confiance par le mode, la nature et le 
but de leur composition. 

J'ai déjà fait voir, dans la première partie de ce livre, com- 
ment s'écrivaient les biographies sacrées. J'ai montré comment 
il n'est pas nécessaire de supposer toujours de la mauvaise 
foi de la part des hagiographes, disciples enthousiastes, histo- 
riens crédules et ignorants, nourris dans la croyance des 
miracles et très disposés à en trouver dans les vies qu'ils rédi- 
geaient. Sachons d'ailleurs que ce n'était guère d'un seul jet 
que la légende était composée; elle ne se formait que peu à 



t tt II y a des choses tellement extraordinaires que rien n'en peut balancer 
l'invraisemblance; mais celle-ci , par l'effet d'une opinion dominante, peut 
être affaiblie au point de paraître inférieure à la probabilité des témoi- 
gnages ; et quand cette opinion vient à changer, un récit absurde admis 
unanimement dans le siècle qui lui a donné naissance n'offre aux siècles 
suivants qu'une nouvelle preuve de l'extrême influence de l'opinion géné- 
rale sur les meilleurs esprits. » Laplace, Essai philosophique sur les probabi- 
lités, p. 150, 5« édit., 1825. 
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peu , se grossissant de faits nouveaux, à mesure qu'elle vieil- 
lissait, faits toujours de plus en plus merveilleux '. Entre la 
légende primitive et celle qui avait cours deux ou trois siècles 
«près, il y avait toujours une différence fort grande ; le carac- 
tère originaire de simplicité avait disparu et les circonstances 
les plus simples de la vie du saint avaient pris, parla suite, une 
physionomie extraordinaire. Il est vrai qu'il existe un grand 
nombre d'actes et de pièces contemporaines qui ont été con- 
servées intactes et auxquelles il semble que Ton doive attribuer 
plus de conJBance : très certainement; mais n'allons pas croire 
que ces preuves authentiques soient encore bien infaillibles. 
D'abord elles émanent d'enthousiastes, d'hommes livrés aux 
vertiges d'une imagination hallucinée; fort souvent ces docu- 
ments primitifs ont été écrits sous la forme de poèmes, 
d'hymnes, et dès lors ils participèrent nécessairement de l'exa- 
gération du style poétique. Ensuite ces actes sont, le plus sou- 
venty des lettres adressées par des chrétiens persécutés à leurs 
frères éloignés, afin de ranimer leur courage défaillant, par le 
tableau de l'héroïsme des martyrs, par la peinture de l'assis- 
tance divine manifeste qui les soutenait dans les supplices. Ces 
lettres, par l'intention dans laquelle elles ont été écrites, de^ 
valent donc présenter ce style hyperbolique propre à une âme 
saisie d'une admiration qu'elle s'efforce de faire passer chez 
autrui. Les chrétiens, en proie à un enthousiasme sans bornes, 
ne voulaient, ne pouvaient voir autour d'eux que prodiges 
naissants sous la main de Dieu. Là où un esprit froid et cri- 
tique n'eût constaté que l'événement le plus ordinaire, le néo^ 
phyte voyait des leçons cachées du ciel, des avertissements de 
Dieu.De plus, ces lettres étaient envoyées dans des contrées 
éloignées de celle qui avait été le théâtre des événements ; 
elles y faisaient foi complète, et échappaient au contrôle 
qu'elles eussent peut-être subies, si elles avaient été d'abord 
répandues sur le Ueu de la scène. En sorte que c'était loin du 

I C'est ce que M. F. Floqaet a fait voir en particulier, pour la légende de 
saint Romain, dans ion excellente Histoire du Privilège qu'on faisait re- 
monter à ce saint. 
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pays où le fait avait été accompli, que le récit se popularisait, 
et c'était, quand il avait pénétré dans les esprits, souvent ainsi 
altéré ou dénaturé, quand il avait fini par devenir croyance, 
qu'il était rapporté sur son sol natal où il avait été en partie ou- 
blié et dans lequel il était accepté de nouveau, avec d'autant phis 
d'avidité qu'il intéressait davantage, acœpté sans qu'on s'em- 
barrassât alors de le soumettre à une critique nouvelle. Rien aa 
reste de plus naturel 1 Arrachez au sein d'une mère rea&ot 
qu'elle vient de mettre au jour; transportez-le dans une contrée 
lointaine, élevez-le loin des regards maternels, livriez4e à des 
mains étrangères; puis quand l'enfant aura grandi, quand 3 
se sera fortifié et qu'aux traits du premier Age auront succédé 
ceux plus prononcés et plus formés du jeune homme, rame- 
nez-le à sa mère, dont il était éloigné. Dites à celle-ci : voilà 
votre filsl Croyez -vous qu'elle maîtrisera sa joie, qu'elle 
examinera d'abord le visa^fe, les formes, le regard de cet en- 
fant, pour s'assurer si c'est vraiment le sienl Non, elle s'élan- 
cera dans ses bras, trop heureuse de le posséder; elle croira 
toujours retrouver dans ses traits, quelques uns de ceux qu'dle 
lui avait connus au berceau. La légende revenait dans sa terre 
natale comme ce fils chez sa mère; en vain avait-elle longtemps 
vécu ailleurs; trop joyeuse de la trouver, la patrie la déclarait 
avec enthousiasme son enfant >. 

Il ne faudrait pas s'étonner qu'échappant au contrôle des 
témoins oculaires, les légendes aient été promptement al- 
térées. Dans les premiers siècles de la foi, rien de plus fré- 
quent que les interpolations, que les suppositions ; c'est ce que 
nous attestent des preuves nombreuses et ce qui nous dé- 
montre combien il est légitime que la critique se montre rigou- 

I «J'envoie à votre bi^atiiude, écrivait TévèqDe Eucber à i'évéqae Sal- 
vius, une relation fidèle de la mort de nos illustres martyrs. Je la tiens 
d'autres dignes de foi, de ceux-là qui m'ont assuré l'avoir apprise 
du saint honome Isaac, évéque de Genève, à qui le bienheureux évèqoe de 
Sien, Théodore, en avait fait le récit. » Ruinard, act. martyr. S. Maur. in. 

On voit par combien de bouches passait le récit avant d'être fixé par 
l'Ecriture. On jugera aisément ce que devenait une relation fidèle quand 
elle avait ainsi traversé tant de témoignages, à une époque d'enthousiasme et 
d'ignorance ! ! ! 
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reùse pour tout ce qui présente quelque caractère douteux 
d'authenticité : a Vous vous plaignez^ dit Théodore, évêque 
d'Icône, en écrivant à son père, relativement au martyre de 
saint Cyr et de sainte Julitte, que les actes qui vous sont 
tOD^bès entre les mains soient peu corrects, remplis de fables, 
de contes frivoles et de plusieurs choses que la solide et aus- 
tère bienséance du christianisme n'admet point; vous les 
croyez supposés, apocryphes et indignes de toute créance. 
J'y ai trouvé en effet toutes les marques de suppositions; je les 
crois comme vous corrompus, falsifiés ; j'ai cru y reconnaître 
l'ouvrage if une main profane et sacrilège, et, si je ne me 
trompe, des manichéens ou de quelques autres semblables 
hérétiques qui les ont gâtés; les sales insectes les ayant cou* 
rert d'une boue infecte et empoisonnée \ » Ainsi vdilà, par les 
actes mêmes, la preuve de quelles altérations, de quelles frau- 
des, ces actes devenaient souvent l'objet. Sans doute il existait 
déjà chez les chrétiens, en présence de ces interpolations, une 
critique qui s'appliquait à restituer aux pièces leur pureté, leur 
simplicité originale; mais l'ignorance même où l'on était des 
auteurs des suppositions, le défaut de diffusion de lumière, 
la dissemblance que deux manuscrits pouvaient toujours pré- 
senter: tout cela était un obstacle sérieux et immense àce qu'une 
critique approfondie fût faite des textes. Ëtaitril d'ailleurs dans 
la nature des fidèles» cet esprit d'examen, de critique? Non, 
sans doute. Cet esprit est bien plutôt le caractère d'un âge dont 
la foi est déjà attiédie et la conviction raisonnée. Mais, dans les 
premiers siècles, alors que la croyance était brûlante, peut-on 
supposer qu'on allât discutei: solidement si tel miracle étaitapo- 
ciyphe^ tel fait controuvé 1 1 On rejetait tout au plus, et plutôt par 
sentiment que par examen, les passages où l'on reconnaissait la 
trace dune main étrangère, d'une main surtout conduite par 
des idées opposées à celles que l'on avait adoptées. On accusmt 
les hérétiques des interpolations, comme le montre le passage 
cité tout à l'heure; on s'accusait réciproquement d'imposture; 

> Ruinard, Àct. martyr, sine., Act. s. Cyr. 
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on entreprenait des épurations, on opérait des retranchements; 
mais tout cela sans véritable critique, et surtout sans que ces 
querelles eussent assez de retentissement, pour que dans le yuI* 
gaire la confiance se perdit aux monuments écrits. L'Eglise a 
bien distingué certains li\Tes, en apocryphes et en orthodoxes; 
elle s'est prononcée d'une manière formelle sur le choix des ou- 
vrages canoniques ; néanmoins sa critique n'a jamais été fondée 
sur un examen raisonné, mais seulement sur la question de sa- 
voir si tel ou tel écrit était d'accord avec les dogmes qu'elle 
enseignait. Voilà quelle a été sa pierre de touche, Toilà aussi 
pourquoi elle a toujours regardé les livres apocryphes comme 
provenant des hérétiques, c'est-à-dire de ceux qui n'adoptaient 
pas l'opinion de la msgorité des communautés dirétiennes, qui 
se séparaient de l'opinion décrétée bonne (orthodoxe). L'exé- 
gèse sacrée n'existait donc pas dans les premiers siècles, et ce- 
pendant le seul examen d'un grand nombre d'ouvrages de 
cette époque nous révèle la trace d'une foule de remaniements 
et d'altérations. Nous citerons en première ligne les livre»cano- 
niques eux-mêmes. Un illustre théologien de nos jours, Strauss, 
et avantlui un grand nombre d'autres moins hardisetmoin» ju- 
dicieux, se sont attachés à faire ressortir la trace des différentes 
mains, et ils l'ont souvent fait de façon à ne plus permettre le 
doute. Les Evangiles n'ont été en effet que des recueils de lé- 
gendes, de traditions répandues sur le Sauveur, et ramassées, 
coordonnées ensuite par des collecteurs qui les plaçaient sons 
le nom imposant d'un apôtre ou d'un des premiers disciples du 
Christ. Il en fut de même des Evangiles, que l'on appelle au- 
jourd'hui apocryphes, qui ont été rédige de la même ma- 
nière, et dont quelques uns sont évidemment d'une date phis 
récente que les premiers ' ? L'Eglise même ne condanma pas 
d'une manière absolue plusieurs de ces apocryphes qui renfer- 
maient des traditions, souvent non moins accréditées que 
celles rapportées par les orthodoxes. Origène disait posir- 
tivement qu'il ne fallait pas les rejeter tous , mais s'en 

> Cf. la préface du tom. I da Godet apoeryphus de Thik). 
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servir avec discernement '. Une partie du protévangile saint 
Jacques fut adoptée par Téglise grecque et lue publiquement 
certains jours de Tannée \ On a cru longtemps que Févangile 
de la nativité de Marie avait été écrit en hébreu par saint 
Mathieu, et traduit en latin par saint Jérôme. Ce qui démontre 
d'ailleurs que les Évangiles orthodoxes ne sont eux-mêmes que 
des recueils de légendes quiavaient cours chez les chrétiens, c'est 
que, dans leur ensemble, ils sont loin de présenter une histoire 
suivie et complète de Jésus. Un grand nombre de faits rapportés 
par l'un des quatre, ne Test pas par les trois autres, et tous 
quatre ils n'offrent guère que des faits épars maladroitement 
recousus. Les plus récents des évangélistes se sont aidés de 
ceux qui les avaient précédés. Saint Marc, ou plutôt l'auteur 
de l'Evangile selon saint Marc, a récUgé en grande partie son 
livre d'après l'Evangile selon saint Mathieu, qu'il a abrégé et 
enrichi de quelques traditions ^. Plusieurs faits importants de 
la vie du Christ ont été passés sous silence. Ceci s'explique en 
admettant que les orthodoxes étaient complétés sur plusieurs 
points, par les évangiles apocryphes ; on en a un exemple dans 
la fuite en Egypte, sur les détails de laquelle les orthodoxes 
se taisent, et dont l'histoire circonstanciée se trouve dans l'é* 
vangile de renfance; Origène observait déjà de son temps, 
que plusieurs faits, plusieurs paroles de Jésus^brist ne se 
ti'ouvaient point dans les livres- canoniques. Le mot du Christ : 
a n est pins heureux de donner que de recevoûr, n et rapporté 
par saint Paul, Act. XX, 51, n'est pas dans l'Evangile ^. Un 



I In Vath. XXIII, Hom. XXVI. 

* Bnlre antret Iraditioosda moyen-Age qui tirent leur fonree de eet évtn 
gile, il (aot dter l'usage adopté par m peîntref d« donner def babitf la- 
cerdotaux à Siméon dans les tableaux de la présentation, Tbilo, C. apoe,, 
1. 1, p. 270. 

3 Saint Augustin nomme lui-mènie saint iUrc, rabréviateur (epftomator) 
de saint Matbku « Usum eise Warcum Matlbari eiangelio, apertum Um 
collatio» Grot. ad MareTÎ, î, Vojrez, sur la eomposition des Efênf^, Ton- 
yrage intitulé ; « UntersodMog iber d«n t'rspntng des Christîwtbiims », 
traduit de TangUis de G. C. Heonell ^SCuUgart, 1$40, In^). 

4 Le pseudo-saint aémeot, daas ses CorMtitotioos aposlolinoes (fV, 9), 
rapporte la même phrase es tcmM on p«i HUéreaU, «t an lit in ii iiédi a«^ 

15 
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grand nombre de sentences du même genre se trouvaient dans 
le livre intitulé : les. Traditions ou la doctrine des apôtres, 

L*authenticité des livres canoniques est un point qui a sou- 
levéy même dès les premiers temps du christianisme» les opi- 
nions les plus opposées. Eusëbe S faisant le catalogue de ces 
livres, ne place parmi ceux qui sont reçus d'un conmion con- 
sentement, que les quatre Évangiles, les Actes des apAtres, les 
Epttres de saint Paul, de saint Jean et de saint Pierre ; et 
ajoute : «L*Ëpttre de Jacques, l'ËpItre de Jude, la seconde de- 
lierre, la seconde et la troisième de Jean, soit qu'elle ait été 
écrite en effet par l'évangélisU ou par un autre du même mm^ 
ne sont pas reçues de tout le monde, bien que plusieurs s'en 
servent. Il faut tenir pour foux et supposés les Actes- de Paul, 
le Livre du Pasteur , la Révélation de Pierre , l'Épttre de Bar- 
nabe et les Institutions des apôtres. On peut mettre si l'on veut 
au même rang l'Apocalypse de Jean , que quelques uns ont 
effacée du nombre des livres saints, -^t que d'autres croient y 
devoir maintenir. Plusieurs comptent au même ordre l'Évangile 
selon les hébreux, qui plaît extrêmement aux jui£s qui ont reçu 
la foi. » Eusèbe parle ensuite de livres qu'il regarde comme 
évidemment publiés par les hérétiques, tels que les Evangiles 
de Pierre, de Thomas, de Mathias, les Actes d'André, de Jean 
et d'autres apôtres. On voit par ce passage d'Eusèbe, que 
nous rapportons, quelle, incertitude régnait alors sur les livres 
vraiment authentiques. L'Apocalypse parait surtout avoir 
soulevé le plus de doutes. Dans une autre partie de son his- 
toire % Eusèbe revient encore sur ce dernier ouvrage; il cite 
les paroles de Denis, évêque d'Aleiçandrie : « Quelques uns de 
ceux qui nous ont précédés, d&ait ce prélat, ont absolument 
rejeté ce livre (l'Apocalypse), et l'ayant examiné de chapitre en 

tement après une sentence également attribuée à Jéstis-Christ par le même 
aateur, et qui ne se troa?e pas non plus textueMement dans les Eyabgiles. 
Cf. Joum. des Sav., 1833, art. de U. Hase, p. 342. 

' Hist. eccl., lib. 3, c. 35. 

a LU). 7, c. 25. 
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chapitre» depuis le commencement jusqu'à la fin, ont fait voir 
qu'il n'a ni sens ni raisonnement. Ils disent de plus qu'il y a 
trop d'igporance , que c'est une supposition de Cerinthe , qui 
s' étant fait chef de secte, prit le nom de Jean pour autoriser 
ses rêveries. » Et plus loin le même Denis ajoute : «Je me per- 
suade que l'amour que plusieurs ont eu pour Jean l'apôtre, et 
le désir qu'ils ont eu de lui ressembler et d'être chéris comme 
lui par le Sauveur, leur a fait prendre son nom en voyant plu- 
sieurs autres qui ont pris celui de Pierre et de Paul. Il est fait 
mention d'un autre Jean, surnommé Marc dans les Actes des 

apôtres Les apôtres avaient un Jean pour leur servir d'aide 

et de ministre. Je ne sais si c'est celui-là qui a écrit l'Apoca- 
lypse. D Le même auteur remarque ensuite que ce qui donne 
à penser que l'Apocalypse n'est pas de l'auteur de l'Ëpttre et 
de l'Evangile , c'est la différence .de style, la langue grecque 
étant beaucoup moins pure dans l'Apocalypse. 

Non seulement l'authenticité des livres canoniques eux-mê- 
mes était l'objet des plus vives discussions, mais les altéra- 
tions que plusieurs avaient subies, en dénaturaient souvent le 
texte primitif. Au jugement de saint Epiphane, les Epttres de 
saint Paul à Philémon étaient tellement altérées, que cet évêque 
n'a rien voulu en signaler particulièrement '. 

Cerdon et Marcion rejetaient comme supposés une foule 
d'écrits acceptés par la majeure partie des chrétiens ', et le 



> Matter, Hist. du Gnoslicisme, 1. 1, sect. i, p.* 375. 

> Sans prétendre posséder, comme les gnostiques , des traditions orales 
qui le missent au-dessus des opinions reçues, Marcion se borna aux vo- 
lumes sacrés des chrétiens ; mais il les voulait authentiques. H rejeta, sans 
la moindre hésitation, ceux qui n'étaient pas ou ne lui paraissaient, pas 
tels , et il corrigea d'une main vigoureuse ceux qu'il croyait altérés. Vou- 
loir distinguer le vrai du faux à une époque où les divers partis du chris- 
tianisme répandaient tant d'écrits pseudonymes sur les fondateurs du chris- 
tianisme et sous leurs noms , c'était une entreprise des plus méritoires. 
J. Matter, Hist. du Gnosticisme, t. 1, sect. % p. 350. Cette courageuse 
tentative entreprise par Marcion devait lui attirer la haine des sectes qui 
tenaient ces livres pour authentiques. Saint Ephrem et saint Epiphane l'at- 
taquèrent avec une incroyable violence. TertuUien épuise contre lui les in- 
jures les plus grossières. Suivant l'austère auteur de l'Apologétique , Mar- 
cion est plus udeux qu'un Scythe , plus audacieux qu'une amazone , plus 
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dernier s'était efforcé de restituer à sa pureté primitive, l'Evan- 
gile saint Luc, qu'il trouvait rempli de fables '. Tatien, dans 
son Harmonie des Evangiles, actuellement perdue , tentait 
également une refonte de ces livres. 

Le chiffre des ouvrages supposés dans les premiers siècles 
de FEglise a dû vraiment être immense, à en juger seulement 
d'après le petit nombre de documents qui nous sont parvenus. 
Simon et Cléobe composèrent, sous le nom de Jésus-Christ et 
de ses disciples, divers ouvrages qu'ils répandirent, et qu'oB 
prit plusieurs fois pour l'œuvre du Sauveur. Saint Augustin 
rapporte quelques paroles d'une hymne que les Priscillianist^ 
donnaient comme du Christ \ La lettre de Jésus-Christ à Ab- 
gare, roi d'Edesse, dont la fausseté ne fait plus aujourd'hui le 
moindre doute ^, fut acceptée par Eusèbe. Plusieurs villes se 
vantaient de posséder des lettres de la Vierge ; telle est Mesh- 
ûne, qui regarde la sienne comme ayant été traduite de Thé- 
breu en grec par saint Paul ^. 

Maximin fit publier, sous le nom de Pilate, des actes de [a 
mort du Sauveur. Les Quartodécimans en possédaient aussi, 
et saint Justin en cite d'autres qui ne nous sont pas parvenus ^. 
TertuUien a rapporté, sans douté sur le fondement de quelque 
pièce fabriquée qui avait cours de son tenips, que Pilate avah 
envoyé à Tibère Je procès-verbal de la vie et de la mort de 

obscur qu'on nuage, plus fragile que la glace , plus froid que l'hiver, pli)s 
fallacieux que i'Ister, plus ardu que le Caucase. Tertull., adv. Marcion, 
lib. i, cf. 

> D'après l'opinion des théologiens aussi distingués que Semler, LOQer, 
Corodi, Eichhorn, Schmidi , Storr, l'Evangile de Harcion ne serdit autre 
que lÉvangile des Hébreux , plus ancien que celui de saint Lue et le seul 
véritablement aulhentique ; l'Evangile saint Luc ayant été rédigé autroi- 
sième siècle. Voyez Am. Saintes, Histoire critique du rationalisme en Alle- 
magne^ p. 162 et sq. 

* Epist. ad episc. Geret. 

3 Cest ce qui est reconnu par la décision du pape Gelase. 

4 Un jésuite, le P. Mèlchior Inchofer , a consacré & la défense de l'aa- 
thenticité de cette pièce, un volume in-fol. La seule date de cette lettre', 
elle est datée de la quarantenleaxième année du Christ, en laisse assez voir 
Torigine moderne. 

^ Âpologet. p. 76. 
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Jésus-Christ, et que cette pièce avait produit sur Tempereur 
une impression telle qu'il-avait réclamé du sénat les honneurs 
divins pour le fils de Marie. Cette assertion de l'auteur de 
TÂpologétique a été une occasion pour les faussaires de com- 
poser des relations de la mort de Jésus-Christ sous le nom de 
Pilate. Grégoire de Tours dit qu'il possédait ces actes. Il exis- 
tait encore, sous Théodore, une fausse histoire du Sauveur, 
enToyée par Pilate à Tibère. La lettre du même préteur ro- 
main au même empereur, que l'on trouve dans la récapitula- 
tion du faux Hégésippe, et dans un écrit faussement attribué 
à Marcel, disciple de saint Pierre, porte des traces évidentes 
de suppositions. On en peut dire autant d'une seconde publiée 
par Fabricios '. 

Les écrits prêtés à saint Denis TAréopagite sont aujourd'hui 
reconnus par les critiques les plus orthodoxes, pour une 
supposition du commencement du YI* siècle. Une foule d'ou- 
vrages ont été attribués à saint Clément, pape, martyr et dis- 
dple des apôtres. Eusèbe, saint Jérôme, Photius ont rejeté la 
seconde lettre, dont le caractère apocryphe est encore dépassé 
par les autres. Ce même cachet de supposition est empreint 
sur les Recognitionei de ce pontife, où se trouvent les actions, 
de saint Pierre , les Entretiens avec Simon le Magicien, 
livre qu'adoptaient néanmoins Origène, saint Epiphane et 
Rufin. 

On a encore un grand nombre d'ouvrages apocryphes qui. 
portent le nom de disciples des apôtres; tels sont : l'Histoire des 
Combats apostoliques, par Abdias; celle de la Mort de saint 
Jean, par Euripe ; celle des Combats de saint Pierre et de saint 
Paul contre Simon le Magicien; et celle de la Siort de Simon et 
des Apôtres, par Marcel. Citons encore le faux Hégésippe, le 
fragment d'un écrit de saint Evode , produit par Nicéphore 
Calliste ; les Actes du martyre de saint Pierre et de saint Paul, 
par saint Lin ; l'Histoire de saint Jean l'Evangéliste, par Pro--. 
chore ; le Récit de la mort de la Vierge, par saint Meliton. 

> Bibl. gr»c., 1. 13, p. 472. 
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Mais rien à nos yeux ne peut servir de démonstration plus 
frappante de la confiance aveugle que la masse des chrétiens 
avait en général, pour les livres qui leur servaient de moyens 
de preuves contre leurs adversaires, de leur absence de criti- 
que, et aussi de la même absence chez ces mêmes adversaires, 
qui s'en laissaient si facilement imposer par des documents 
supposés, que les fameuses prédictions des sibylles. Ces livres, 
qui renferment des prophéties mille fois plus claires que celles 
des prophètes hébreux, et qui parurent dans le second sîède, 
à l'époque des Antonins, dénoncent si viâblement la main d'un 
faussaire, qu'ils ont dû tomber, au premier évefl de la criti- 
que. Et cependant ils sont cités comme des preuves formi- 
dables contre les incrédules, par saint Justin, saint Qément 
d'Alexandrie, TertuUien, Lactance, Théophile, saint Augustin, 
Sozomène. Constantin les allégua avec assurance dans son dis- 
cours adressé à l'assemblée des saints '. Tout le moyen-Âge y 
crut, et les artistes représentèrent les sibylles à côté des pro- 
phètes ' : « S'ils ne croient 'pas aux prédictions de leurs pro- 
phètes, s'écriait saint Bernard en parlant des jui£s, qu'ils 
croient au moins, à celles de la sibylle ^. d Les païens avaient 
fini pourtant par s'apercevoir de la fraude, et ils l'avaient re- 
prochée amèrement aux chrétiens. 

L'habitude d'altérer les écrits des auteurs, d*ea supposer 
qui leur étaient étrangers, fut si générale, que cette fraude 
avait lieu du vivant même de ces auteurs et presque en leur 
présence. Origène raconte comment il confondit un hérétique, 
qui, ayant falsifié ses écrits, lui niait en face scm imposture 

I Fatidicarom nempe mulierom, qaas sibyllas vetustas nominayit, car- 
mlDiboa quarum Grseos et Romanos immensum possere pretium. animad- 
vertarent, quidam ChristiaDus sociis forte adhibilis, sub AotoninaPio, 
libres octo sibyllinorum carminum componebat, YatidDationum de Christo 
rebosque ejus plenoa in renim imperitb persuaderet , sibyjlam adTeDtmn 
Chrisu ecclesûeque ortura et progressas, Noachi jam teinporibus, cecinisse. 
Fallebat bomo boc baad paucos et magnos etiam Ghristianorum doctores. 
Hosheim, de reb. Cbrisl. ant. Constant., sec. II, c. 1, p. 229. 

> Gomme on peut le voir à Rome , dans les fresques de l'église SaintCi 
Marie-de-la-Paix, dues au pinceau de Rapbaël, à Aucb sur les yitraur del« 
cathédrale, et à Sens sur ceux de la cathédrale dus à Jean Cousin. 

3 Voyez la note que nous avons déjà donnée sur ce sujet. 
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en présence d'un grand nombre de témoins '. Saint Grégoire- 
le-Grand s'aperçut qu'un moine grec, nommé André, avait 
composé, sous son nom de Grégoire, certains discours qu'il 
avait répandus '. 

Alors cpe Gutenberg n'avait pas inventé l'art do fixer irré- 
vocablement la pensée humaine telle qu'elle avait été émise 
par son véritable auteur, rien n'était plus facile que ces altéra- 
tions et ces fraudes. Ecoutons à ce sujet un écrivain que per* 
sonne ne soupçonnera de scepticisme en matière historique, 
Joseph de Maistre : a De ce vague, dit-il, qui régnait dans les 
signes cursifs, ainsi que du défaut de morale et de délicatesse 
sur le respect dû aux écritures, naissait une immense facilité, 
et par consécpient une immense tentation de falsifier les écri- 
tures; et cette facilité était portée au comble par le matériel 
même de I-écritare; car si l'on écrivait sur la peau, in mem^ 
brmiMf c'était pire encore , tant il était aisé de ratisser et 
d'eChc^ ^. B 

En face de faits si nombreux et si concluants '% de tant 
d'ex^nples du défont de critique chez les docteurs mémo b^i 
pk» énnnMifs, de la facilité du peuple pour se laisser aller à 
admettre ce qui confirmait sa croyance, et d'an antre </fté, 
en réflédnssantà l'extrême difficulté, à nne é[ioqoe où Tim- 
fMÎmerie n'existait pas, de conférer les textes et de retrrniver à 
la {MSte les fenssaires, comment accorderait-on une c^mfiance 
réelle à des vies de saints, i des actes qui fourmillent àft faits 
incroyables et absurdes? L'Égfise shir^ie jamais eu les lumiknm 



< OrigeB. Op., L î, p, 439, 

* s. Gre^. 9asB« Epift« 74^ ai Cafcb^ Tktm,, M». Il, np, »p^, , i, % 
col. 1173 {Vmm, m-r, 17C6,, 

3 Lepipe^ lir. 1, & 1$, p. 115 mAH, TsuU, îHîi^, 

4 Vomnmfttnm, pMr 4^ f^^mi/ki^iUUik tm 1^ Uf$*» Mpttt:fff4m 
des pranicn tkréûtsm, à ttftMi an mhmM^i 4(e fmrlf^f, fuSiç, HH 4m 
ton. 97 de Xmt, Ataà. é» Um. <ti M. fJA,, mhmAfH éttm lo^fMl mtm 
aroBS Irii larscaMsl fmé, O» owi t <i)li<w» Mm4 iê%m îftài t^imfÀttc 4ë 
fliriitiwilif pMT ks taMw mtlMfm* à Om4mfiSm, fm th AMm , N V^ 
moirci de Uaaim de J ma mm t mm mrfk m tk^aàmtc e^^hfimlHm, H 
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suffisantes pour exercer cette critique? Les foits sont là pour 
nous montrer qu'elle a adopté longtemps ce qu'elle a rejeté 
plus tard y et que ses erreurs ont été journalières. A n'ta 
donner qu'une preuve, rappellerons-nous le sixième condfe 
anathématisant le pape Honorius pour ses lettres entachées de 
monothélisme et supposées, après sa mort, par le patriarche 
Sergius à l'appui de TEcthèse? Que de fois l'Eglise a étéoa 
a voulu être dupe des faussaires I Peut-on donc s'arrêter à h 
considération que les faits dont nous révoquons en doute la 
véracité, sont pris dans les Bollandistes, approuvés par la cour 
de Rome? Il faudrait vraiment faire bien abstraction de toute 
espèce de raison pour descendre à un td degré de soumission, 
soumission devant laquelle la science ne serait plus possible. 
Mais lors même que l'on s'abstiendrait de toute critique pour 
les actes que l'Eglise a couverts de son autorité, il resterait eih 
core une quantité prodigieuse de vies de saints, de légendes 
auxquelles toute liberté serait laissée de faire subir unexamen 
rigoureux et une épuration rationelle. La manière dont la 
plupart de ces vies ont été composées explique parfaitement 
combien de faits mensongers ont dû s'y glisser. Primitivemoit 
on se bornait à écrire sur des tablettes ou dans des registres, 
le nom de ceuxqui avaient souffert le martyre pour la foi ; ploÉ 
tard, on y joignit celui des confesseurs, des vierges ■ , sans 
mettre souvent d'autres détails que le lieu de la naissance et le 
genre de supplices qu'on leur avait fait éprouver. En sorte que 
les plus anciens martyrologes n étaient que ce que sont aujour- 
d'hui nos calendriers^ Le besoin éprouvé par les âmes pieuses 

1 Benedicti xiy, Epistol encycl. de novo martyrologio. Voilàr pourquoi 
dans le canon de la messe on ne fit d'abord mention que des martyrs, 
et que dans les premiers siècles l'Eglise ne faisait pas l'ofiBce des confes^ 
seurs. Saint Athanase et saint Basile sont les premiers éyéques dont on 
ait fait la f%le en Orient; en Occident, ce fut saint Martin. Grancolas» les 
anciennes Liturgies, p. 620 (Paris, 1697, in-12). 

3' In antiquis hujusmodi fastls, quod maxime dolendum est, incredibilis 
quidem martyrum africanorum numerusoccurrit, utprope tertio quoque die 
aiiquoram memoria cdebretur : at Vil unquam vel tempus vel locus salteqi 
certaminis enunciatur : ut prêter martyrum nomina, qu« sspéhrexata at- 
que incerta sunt, nihil fere ex lis exploralum, nihil definitum babeamus. 
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de posséder des détails sur la vie des martyrs, fit composer des 
biographies tout entières, pour lesquelles le rédacteur dut na- 
turellement se montrer peu sévère sur les documents qu'il em- 
ployait, à raison du petit nombre de ceux qu'il avait à sa dis- 
position. Ce ne fut qu'aux VIP, VIII*» et IX* siècles que 
parurent les véritables hagiologies qu'écrivirent Beda en An- 
gleterre, Florus en France, Raban, Notker et Wandelbert en 
Allemagne, chacun pour les saints de leur patrie respective, et 
Adon et Usuard pour ceux de toute la chrétienté '* Enfin, plus 
tard, chaque ordre religieux, chaque ville, chaque diocèse eut 
son histoire et ses patrons. Les hagiologies ne devinrent donc 
plus circonstanciées qu'à mesure qu'on avançait davantage 
dans les siècles d'ignorance, et qu'on s'éloignait de l'époque à 
laquelle les faits s'étaient passés. La critique était donc d'au- 
tant plus difficile qu'on voulait plus de faits et qu'on en con- 
naissait moitis. 

Les détails mêmes que des historiens du temps nous ont 
laissés sur la manière dont ceux qui se vouaient à la rédaction 
des annales pieuses ont accompli leur travail, nous font voir 
que presque jamais une vie de saint n'était retranscrite ou tra- 
duite dans une langue nouvelle, sans s'augmenter d'une foule 
de légendes orales, que le rédacteur se faisait un devoir d'a- 
jouter, dans le but de rendre son œuvre aussi complète que 
possible. Au X* siècle, Simon le Métaphraste entreprit de ré- 
diger dans un ordre plus rigoureux 9 et dans un style plus digne 
de la cour d* Orient ^ près de laquelle il intait y les actes des 
apôtres et des martyrs "*. Guillaume de Malmesbury dit, en 



Morcelli, Âfrica Gfarislian. ad annam 207, V, % t. % p. 71. Eunèbe de Ce- 
aarée parait être le plas ancien auteur qui ail compose une yéritable hagio- 
logie, hagiologie d'après laquelle saint Jérôme composa la sienne. «Litania 
fanctorum nominum postea credilur in usum asumta, quara Ilieronymus 
martpologium, secotus Eusebium Caesariensem, prr anni circulum cons- 
cripsit, ea occasione ab episcopis Chromatio et Heliodoi'o, lllud opus rogatus 
componere. » ^'alafridus Strabo, dereb, eccles., c. 28. 

< Cf. A. J. Binterim, Die Torzflglirbsten DenkwttrdigkeHcn der Christ- 
Katholischen-Kirche. Baod Y. Tb. I, t. % par. Z, p. 54. 

> Leroox de Liocy, latrod* au lirrc des lÀ%nttàH, p. ^, 
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parlant de Goscelin, moine de Saint-Austin de Cantorbéry: 
ainnumeras sanctonun vitas recentium style extalit, vetenim, 
vel amissas, vel infonniter éditas, comptius renovayit '.x» Oi 
juge aisément ce que devenait souvent le texte original, après 
de semblables refontes, et que de faits apocryphes s'y étaieiit 
glissés, à Taide de contresens et d'interpolations I Plus les 
biographies sacrées passaient par les mains des copistes et des 
traducteurs, plus eues étaient altérées. Les actes écrits par 
Helinand, moine deFromont, sont remplis de fables; Yinceat 
de Beauvais * les reproduit dans son specutum majus, en les 
accompagnant de nouvelles; enfin plus tard l'évèque 4e Gènes, 
Jacques de Yoragine, composa une véritable myàiologie chrè" 
tienne, dans sa célèbre Légende Dorée , qui fut encore grosse 
d'interpolations et de fables nouvelles, dans les nombreuses 
traductions que l'on en fit en Europe. 

Il nous reste à examiner une seconde question, qui doit être 
également résolue, pour apprécier quel degré de confiance 
méritent les légendes. A l'époque où les faits merveilleux qui 
s'y trouvent consignés étaient rapportés , possédait-on les 
lumières suffisantes pour exercer une critique véritable et sé- 
rieuse sur des témoignages qui venaient affirmer des faits en 
contradiction avec nos connaissances? Or, on peut assurer 
hardiment que non. Au moyen-âge, l'intime conviction que la 
nature volt très fréquemment ses lois interverties par lavolonté 
divine, régnait dans les esprits, en sorte que pour peu qu'un 
fait se présentât avec des apparences extraordinaires, on se 
hâtait de le regarder conmie un miracle, comme l'œuvre di- 
recte de la divinité. Aujourd'hui on cherche au contraire à tout 
rapporter à la loi commune ; on est tellement sobre de faits 
miraculeux, que ceux qui paraissent tels, sont écartés comme 
des fables ou tenus pour des faits ordinaires mal expliqués. La 
foi aux miracles a disparu. £n outre, au moyen-âge le cercle 
des connaissantes qu'on possédait sur la nature était fort res- 

I Hist. angl., lib. 4, p. 130. 

> Hist. litt. de France, 1. 18, arL Vincent de Beaavais, par M. Daoooa. 
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freinte et toat ce qui n'y rentrait pas était regardé comme sur- 
naturel. Actuellement ce cercle s'agrandit sans cosse; et loin 
d'en avoir arrêté définitivement la limite, on le déclare infini '. 
Qttdle différence doit alors résulter de ces deux mani^res d'en- 
visager les faits, dans la critique du merveilleux rapporté dans 
rfaistoire. Tel fait a paru surnaturel au XIY* siècle ; oui, parce 
qu'au XIY" siècle, on n*avait ni la science qui eût expliqué 
ce Élit, ni le sentiment qu'il existe une explication naturelle 
pour les faits en apparence les plus surprenants; à cette 
époque, il a semblé surprenant, voilà tout; on l'a jugé surna- 
turel parce que Ton croyait alors à un ordre naturel et à un 
ordre surnaturel; on s'est borné à constater qu'il sortait des 
limites des lois (connues) delà nature; on l'a proclamé miracle\ 
Mais au XIX^ siècle, avec cet esprit de critique qui fait re- 
chercher les causes, qui les retrouve sur le moindre indice, qui 
démêle si ingénieusement les iUusions, le même fait serait-il 
taxé de surnaturel? C'est là tonte la question ^ 



< On voit par là que le nombre des miracles doit être , en raison inveriff 
da DMnbre des lois connues de la nature/ et, qu'à mesure que celles-ci 
noua sont refilées, les&iU merveilleux ou miraculeux s^évanouissent. Peut- 
être r^pondra-tron qu'il faut distinguer le nierreiUeux du miraculeux, et 
adoptera-l-«n cette distinction d'Abereorobie : A maryetlons eveni is one 
whieh difAri in ail ils déments from any tbingthat we previously knew, 
witlwat beiqg opposcd to any known principle. But a miraculons eveni 
împlies moeh more tban Ibis, being diredlx opposed to wbat every man 
knows lo be llie established and unifonn course of nature ^ înqaUïé» tan' 
cemlng tbe ioleOectBal powers and tbe investigation of trutb. 1 1 tb. edii,, 
p. 83. LoadoD, i84f ). Mais cette définition ne pent être jiiit« qu'autant 
qn'à one époqœ où le mirade est dit s'être passe , cfaaiio« nomme amwiH 
the eitMiMked amd unfform couru of nature, tt qiu fTa certainement 
pu lien. Les météores . par exemple , quoique dans Tordre de la natnre, 
sembleront i la m^orilé des hommes être opposés à VmAttt invariable dé 



la nainre qu'As connaissent, sont^k nonr ceb des mirades? i'AiUi dhUne- 

mnacnlrax i 



tioB entre k mcnreOknx et le nMracnknx n'est doneqn'nne misérable snbt^ 
llléînTenléeponrnBeltreaeonirertrortbodoxied«la sdence. 

• L'Encydonédie, en définissant jndkiensement nn mk»Éie « nneM 
niii n'est la snned'ancnne des kas OMnoe» de la nainre mi qni ne sinralt 
iwotm&et afce ces lois , » laisse très bien entendre par la que ïft%Ulm^*f 
dn mirade est subordonnée a la oHMiai*$ante 6t%Uéêà^.\ê nalw «. 

3 CcslteraMonnfmfntpldndeto«qnerat^dela^lenfrlfle<»fM^ 
an partisans dn eéidbre rnsmek de Vigne, %Mifé le il 4hmtltt€ %WÊ0^. 
«yonsBedilcipentélin9ielf,delMMfté'r^A|nedef'<vJilerv a Ut^ta- 
|08éi n i »Nw las tr mi inf .Mafe<>wt é m<<n i^ t^«tMMpn4^ 
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Choisissons un exemple plus firappant encore, et qui, préci- 
sant davantage les idées , fasse mieux sentir quelle distance 
immense existe entre Tancienne et la nouvelle manière de pro- 
céder. Supposons que des témoignages dignes de foi Tiennent 
nous annoncer qu'un homme est ressuscité après trois jours. 
Quelle idée s'ofiRrira aujourd'hui à notre esprit? Croirons-nous, 
comme nous l'aurions fait il y a dix-huit cents ans » que cet 
homme est véritablement repassé de la mort àla vie ? Non, sans 
doute. La première idée qui nous viendra, c'est que cet honune 
n'était réellement pas mort ; que cette mort n'était qu'appa- 
rente , car la mort pour nous est un état permanent et définitif 
dont on ne revient pas. Nous dirons qu'il y a eu léthargie, 
abolition momentanée des fonctions de la sensibilité ; mais 
nous n'en croirons pas moins que l'homme vivait encoi^. 
Faisons plus, admettons qu'on affirme que cette mort a été 
accompagnée de tous les symptômes ordinaires de la mort; eh 
bienl c'est, dira la science, qu'il y a des morts apparentes qui 
présentent tous les symptômes de la mort réelle '. Je suppose 



vu une croii en l'air; s'ensuit-il que c'était une croix miracolense? Nulle- 
ment, parce que il y a eu des moyens naturels pour la produire.» Nouvelles 
preuves contre le faux mitatle de Aligné, p. i07 (Paris, 1828» in-8»). 

> Je ne veux pas dire par là , que les résurrections, aorès une mort 
apparente prolongée et accompagnée des symptômes de la mort réelle, 
soient possibles, je yeux montrer seulement que lors même, ce qui au reste 
n'a jamais eu lieu , les témoins seraient complètement dignes de foi et 
qu'aucune fable n'aurait été mêlée aux détails d un récit déjà^traordinaire 
dans le but d'eft augmenter le merveilleux, que dans ce cas, dis-je, les con- 
séquences qu'on tirerait du fait seraient aujourd'hui toutes dlAérentes de 
celles qu'on en eût tiré il y a quatre ou cinq siècles. 

Il est bien constant par exemple que beaucoup de faits qui nous sont pré- 
sentés dans l'histoire comme des résurrections, se réduisent à des guérisons 
naturelles d'états léthargiques ou de maladies arrivées à leur dernier période, 
guérisons que 1 imagination a ensuite entourées de circonstances extraordi- 
naires. Que sont les résurrections opérées par Esculape, si ce n'est l'œuvre de 
la médecine qui arrache le malade à une mort qui paraissait certaine ? Le 
fils de la veuve de Sarepta ressuscité par Elle (IlI.Reg., xvii, 47 et sq.)» 
et celui de la Sunamite par Elisée CIV ^eg., iv, 34 et sq.), n'étaient très ce^ 
tainement que tombés en léthargie. Elie s'élendijL par tfois fois sqr le corps 
du premier; Elisée se coucha aussi sur l'enfant qu'il rappela à la vie, tait sa 
bouche »ur« celle de ce dernier, ses veux sur ses yeux, ses mains sur. ses 
mains, et chercha à l'échauffer. L'enfant bailla sept fois et ouvrit les yeux. 
Il est impossible de raconter plus clairement que ces deux prophètes réveil- 
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que le fait extraordinaire d'une résurrection se présente à 
nous plusieurs fois^ que nous en constations même Texistencev 
autant de fois que ce fait est relaté dans la vie des saints, alors 
au lieu de multiplier comme jadis les miraclesi, on inscrira dans 
les traités de pathologie une nouvelle variété de léthargie, une 
léthargie^ une mort apparente offrant momentanément tous les 
caractères d*une mort réelle. 

Au point de vue où nous sommes placés, il n y a donc plus 
de miracles et de prodiges possibles. Tout rentre dans l'admi- 
rable unité de lois de la nature ; et cps lois elles-mêmes ne 
sont plus conçues comme mobiles et passagères, mais comme 
immuables et éternelles, et pour ce motif capables d'être pré- 
dites et formulées, placées au-dessus du caprice d'une volonté 
arbitraire et ne se cachant 'pas dans la profondeur de la 
divinité '. ne faut donc point demander pourquoi il ne 



lèrent L'action vitale chez ces enfans tombés dans une syncope intense, 
en rappelant la chaleur à la périphérie des membres du corps. Le môme 
caractère de léthargie nous est offert dans rÉvangiie pour la résur- 
rection de la fille de Jair (Math. ii. 22, et sq.; Marc, v, 38 et sq.). Cette 
tille n'est point morte, dit le Sauveur, elle n'est qu'endormie. A ces mots, 
il fait retirer ceux qui l'entourent, réchauffe la jeune fille et la rappelle à la 
vie. La piété des chrétiens a néanmoins voulu voir une résurrection, là où 
les détails mêmes, les paroles de Jésus annoncent une léthargie. C'est en se 
ooachant sur eeui qui, privés de connaissance, semblaient déjà sans vie, 
qae des hommes inspirés ont paru à un peuple crédule les avoir ressuscites. 
Le coucher horizontal est en effet un des premiers remèdes à apporter à la 
syncope. M. Piorry a démontré de quelle efiScacité peut être ce moyen pour 
rappeler à la connaissance des animaux tombés en syncope par suite d'une 
hânorrhagie. Yoy. art. Syncope, pai'M. JoUy, dans le Dictionnaire de méde- 
dne et de chirurgie pratique. En général on a dû d'autant plus aisément 
prendre pour de véritables résurrections la cessation d'un état de léthargie, 
de catalepsie ou de syncope prolongée et très intense, quêtons les caractères 
de la mort réelle les accompagnent dans bien des cas. Ainsi les signes qui 
semblent les moins incerf àins : l'absence de respiration^ le refroidissement, 
la face hippocratique, les taches livides et les vergétures, lar4raideur cada- 
vérique peuvent se produire sans qa*il y ait encore mort ; et l'odeur cada- 
Yérique que peut exhaler un corps plein de vie a été souvent confondue avec 
la putréfaction, le seul indice non douteux du trépas. Cf. Julia Fontenelle, 
Recherches médico-légales sur l'incertitude des signes de la mort (Paris, 
1834, in-8o). Voyez aussi sur la mort apparente, F. Fischer, Der somnam- 
bulismns, tom. I, p. 307 (Basel, 1839), Burdach, Traité de Physiologie, trad. 
Xomrdan, t. 5, p. 409, et Yigné, Traité de la mort apparente (Paris, 1841). 

I Nous citerons à ce sujet la réflexion pleine de sens que cette observa- 
lion a suggérée à un mathématicien distingué, qui a su exposer la philosophie 
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se fait plus de miracles , oa pourquoi il ne s'en fait pins que 
dans Tombre? Ccst que l'ombre que l'ignorance des caugei 
véritables projetait sur le monde ^ se rétrécit peu à peu, et 
avec elle le champ du merveilleux qu'elle couvre; c'est 
que la science pénètre partout graduellement , et qu'il n'y 
a que là où elle n'est pas en éveil, sur ses gardes, cpie le pro- 
dige reste prodige, le surnaturel surnaturel. Ailleurs, le mi- 
racle est impossible. La preuve, c'est que toutes les fois que, 
vous armant de critique et de doute, vous allés à la recherdie 
du merveilleux, ce merveilleux fuit sans cesse devant vous. 
Vous demandez un prodige dans l'air, vous n'en aurez pas. 
En demander, c'est tenter le thaumaturge, c'est-à-dire se po- 
ser en adversaire (Satan) de sa doctrine >. Que ceux-U 
voient qui ont des yeux pour voir et entendent qui ont des 
oreilles pour entendre; là où il y a de l'incrédulité, le mirade 
ne peut avoir lieu ^ 



des sciences avec une lucidité et une élévation fort rares. Il parle des phéno- 
mènes astronomiques : « L'ensemble de ces phénomènes provoque naturel- 
lement, dit-ii, une remarque philosophique fort essentielle sur ropposUioo 
nécessaire et de plus en plus prononcée de l'esprit positif contre Tesprit 
théologîque ou métaphysique à mesure que la fféométrie céleste s'est perfec- 
tionnée davaDiage. Le caractère fondamental de toute philosophie Ihéoioâi- 
que est d'enviiager tous les phénomènes comme gouvernés par des vokmtèi, 
et par conséquent comme éminemment variables et réguliers, au moins vir^ 
tuellement. Au contraire^ la philosophiepositive les conçoit comme assoj^, 
à l'abri de tout caprice, à des lois faivariables qui permettent de les prévoir 
eiactement. L'incompatibilité radicale de ces deux manières de voir n est au- 
jourd'hui nulle part plus saillante qu'à l'égard des événements célestes, de- 
puis qu'on a pu les prévoir complètement et avec la dernière perfection. » 
Aug. Gomte^ Cours de philosophie positive, Astronomie, t. 2, p. 216. 

1 Math. XII, 38 et sq.; Luc. xvr, i et sq. 

2 Et ainsi ilsJprenaieDt de lui un sujet de scandale; mais Jésus leur dit : 
Un prophète n'est sans honneur que dans son pays et sa maison. Et il neit 
pas beaucoup de miracles à cause de leur incrâlulilé. Math, ^iii, 57, 58. 
€ar je vous dis et je vous assure que si vous aviez de la foi comme un grthi 
de sénevé vous diriez à cette montagne : Transporte-toi d'ici là, et elle s'y 
transporterait, et rien ne vous serait impossible. Malh. xvii, 19. Le moyen- 
âge a cru ces paroles à la lettre; il n'y a pas de miracle, quelque extraoi^ 
dinaire qu'il fût, qui ait fiiit violence à sa foi. Les résurrections d'hommes 
ne lui ont pas même suffi ; il a admis que la foi pouvait rendre la vie à des 
animaux, à des oiseaux, comme cela est arrivé, d'après Mathieu Paris, an 
tombeau de saint Thomas Bec|iet. Grand. Ghroniq. de Mathieu Pans, trad. 
Huillard-Br«holles, t. S, p. 4, an. f 171. 
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Cette comparaison de l'esprit de deux époques si diverses 
pour leurs connaissances, nous explique la physionomie toute 
différente que la controverse sur ces questions prenait chez les 
chrétiens d'autrefois, comparée à celle que Ton soulève encore 
aujourd'hui. £n effet, actuellement tel fait surnaturel est-il 
avancé, on se demande s'il est véridique, s'il est possible de 
l'expliquer par les voies rationnelles, s'il a pu matériellement 
arriver; jadis, rien de cela. On ne contestait pas la possibilité 
d'opérer des miracles, de faire des prodiges, on ne cherchait 
pas à trouver des explications naturelles à des faits dont nul 
ne mettait en doute le caractère sumatiArel 1 On se demandait 
seulement s'ils étaient bien attestés; et dans le cas d'une ré- 
ponse affirmative à celte question , on ajoutait : Qui les a opé- 
rés, qui les a produits? A quoi on pouvait répondre : Dieu ou 
la magie; les anges ou les démons. Comme dans l'univers tout 
ce qui n'est pas assujéti à des lois régulières et permanentes, 
tout ce qui est instable et changeant est l'œuvre immédiate d'in- 
dividualités libres, des animaux et surtout de l'homme; de 
même tout ce qui semblait déroger à cette règle invariable et 
fixe, tout ce dont l'homme, la créature terrestre n'était visible- 
ment pas l'auteur, on ne le rapportait pas à une loi secrète et 
inconnue de la nature; on l'attribuait à des êtres que l'imagi- 
nation *se représentait comme existants, on en faisait l'œuvre 
inounédiate d'esprits, de démons, de puissances invisibles aux- 
quelles on accordait nécessairement des facultés supérieures à 
calles de l'homme ' . Cette manière d'envisager des phénomènes 



• «Constat aotem quod I>eos solo imperio vere miracula operatur, an- 
geli vero et homines dicunlur inslrumenta divin» Yîrtutis ad miraculoram 
patrationem. » S. Thom., ap. Casteltio. de ioqois. mir., p. 805. Saint Xm- 
oroîse» dans une de ses lettres ( épist. XXXIY) , parle de la tristesse qne 
ressentent les anges de la nécessité qui leur est imposée d'être les minis- 
tres dès Teng^nces célestes et les agents des fléaux dont Dieu frappe le 
pécheur, alor^ qu'ils préféreraient mille fois mieux ne pas sortir du non- 
beor calme et pur dont ils jouissent; remarque qui dénonce visible- 
ment ridée anlhropomorpbiste d'anges s'échappant par fois du palais cé- 
leste et venant sur la terre assister l'homme ou le punir. Ces citations 
sniBsent pour mettre en évidence l'opposition qui existe entre les idées des 
chrétieM orthodoxes les plus édaîrés actuels et les idées qui étaient adop- 
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insolites respire dans toute la philosophie du moyen-àge, dans 



tées unanimement, il y a quatre ou cinq siècles. Aujourd'hui on attriboe 
à l'homme, à sa conslilulion, à ses croyances, un effet que l'on était toih 

{'ours porté jadis à rapporter à Dieu, par l'intermédiaire des esprits oé- 
estes, ses agents. En voulons-nous une preuve dans le récit du fait le 
plus simple T-ISainte Eulalie s'échappe, durant la nuit, du toit paternel, 
elle se jette dans la première route qui s'offre À elle et s'égare bientôt; 
alors , errant à l'aventure, elle s'engage tantôt dans des marais , tantôt an 
travers des halliers qui déchirent ses membres délicats. Cependant , après 
avoir longtemps vagué, elle retrouve sa route. Le fait n'a au fond rien de 
bien surprenant; la sainte a pu, dè&les premiers rayons de l'aurore, recon- 
naître les lieux et fixer sd«iarche. Â l'époque où l'on écrivait l'acte de sod 
martyre, on n'en jugeait pas ainsi. Celte circonstance si simple s'offrait aus- 
sitôt entourée d'une auréuie de merveilleux ; on n'admettait pas que sainte 
Eulalie eût pu d'elle-même reprendre la droite voie ; un ange avait, disaît- 
on, guidé ses pas. Lorsque la malheureuse Agnès fut, par l'odieux raflBne- 
ment de cruauté de ses persécuteurs, placée dans un lieu de débaiche, 
pour y subir un martyre moral mille fois plus atroce , pour cette chaste 
vierge, que les supplices les plus horribles, la vertu seule de la sainte im- 

{)08a longtemps au libertinage de ceux qui élaient tentés d'assouvir sur elle 
cur brutale passion. Plus déhonté que les autres, un jeune bomme se pré- 
sente, il s'efforce de faire céder à ses désirs bestiaux , .cette chrétienne qui 
n'a pour se défendre que le respect naturel qu'inspirent , mttne au vice , 
l'innocence et la pureté. Mais bientôt le sentiment de son forfait s'empare 
de lui. A ce regard d'indignation que jette sur lui la vierge qui résiste eo 
invoquant le Dieu qui protège la vertu contre les attentats du méchant, le 
coupable s'émeut, s'arrête, une crainte religieuse s'empare de lui ; il chao- 
cèle, sa vue se trouble et s'obscurcit, effet ordinaire de l'effroi. Mais pour 
l'auteur de l'acte du martyre, dans l'idée qu'il se représente de celte scène, 
l'ange du seigneur a frappé le criminel de cécité. Cependant, revenu bien- 
tôt de son trouble, celui-ci recouvre l'usage de la lumière ; alors, |ft>ursai- 
vant toujours sa pensée , l'écrivain s'écrie que Dieu lui a rendu les yeux 
pour exaucer les prières de la sainte. Cf. Ruinard, act. Martyr, sine. 

Il existe môme des faits qui ont cessé d'exciter notre étonnement, et dam 
lesquels personne n'est plus tenté de voir un effet particulier de l'action 
divine, le résultat d'une médiation directe du créateur. Qu'un homme se rende 
aujourd'hui coupable de quelque crime odieux, nous reconnaissons dans cet 
acte le résultat d'une passion puissante que n'ont refrénée ni la conscience, ni 
la crainte du châtiment in (ligée par la loi, l'effet souvent d'une organisation 
vicieuse , d'une nature perverse , placée dans des conditions qui n'ont fait 
que favoriser davantage le développement de ses funestes penchants. An 
moyen-âge , rien de cela ; toutes les actions criminelles de l'homme sont 
rapportées à l'iniuence du démon. Les anges peuvent aossi, suivant l'opi- 
nion alors admise, agir sur l'homme, exciter dans son àme des pensées, des 
désirs et des passions. « Cum Dei sit voluntatem dare, dit saint JTbomas, ejos 
etiam est propriuin eam efficaciter mutare ; angeli autem solnm id possoot 
per moduni suadentisautpassiopesconcitantis. » Sudmi. 7heol., quesC. 113, 
art. 2, p. 1. 

L'artiste voulait-il peindre un envieux, un luxurieux, un avare ; U nous 
montrait un homme subjugàé par un démon que, pour rendre l'image plos 
frappante, il plaçait sur ses épaules. Yoy. les bas-reliefs de Venise de 
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nous la démontre à chaque page. Origëne ' ne conteste pas à 
Celse qu' Anaxagore soit ressuscité ; il admet le fait comme pos- 
sible, quoiqu'il le pense fabuleux ; mais à ses yeux, cette ré-^ 
surrection est une œuvre du démon \ Et Celse lui-même n'avait 
pas contesté les miracles des Chrétiens, il y voyait seulement 
les effets de la magie ^. 



la vie hamaiDe, tels qae le salât iDaUenda de Tan, la fin sabite de l'autre, 
comme autant de desseins particuliers de Dîeu, réalisés immédiatement 
dans un but déterminé. Il y a plus, c'est que ces phénomènes eax-roémes, 
nous en cherchons la cause première dans l'ordre de la nature, de la nature 
que nous réduisons toujours à un ensemble dont toutes les parties, toutes 
les relations s'enchaînent sans jamais subordonner directement l'une de ces 
parties ou de ces relations à la causalité divine. D'un autre côté, pour ce qui 
est des rapports des anges avec Dieu, le système de Copernic est venu faire 
évanouir le lieu où l'antiquité juive et chrétienne se représentait le trône da 
Tout-Puissant entouré des anges. Depuis que le ciel constellé n*est plus une 
sphère étendue autour et au-dessus de la terre, servant de séparation entre 
les cieui matériels et intellectuels, depuis qu'à raison de l'étendue indéfinie 
des premiers, on ne doit plus chercher au-delà, mais au contraire en ces 
cieux matériels , les autres cieux , Dieu ne peut pas alors être au-dessus 
des étoiles autrement qu'il est en nous, sur nous. Les anges, à leur tour, 
doivent toujours descendre davantage dans ce monde constellé, et ne plus 
s'offrir d'ordinaire aux modernes théologiens qui en parlent, que comme 
les habitants supposés des autres astres; mode d'existence fondamentale- 
ment différent de celui qu'attribuaient aux anges les Juifs et les Chrétiens.)* 
Die Christliche Glaubenslehre, 1. 1, p. 671. 

I Origin. adv. Gels., lib 2. c. 51, ap. Oper., éd. Delarne, t. 5 , p. 425. 
Toute l'argumentation d'Origène en faveur des miracles est renfermée 
dans ce raisonnement dont la conclusion repose tout entière sur une ma- 
jeure qui aujourd'hui tombe d'elle-même : « Puisque nous reconnaissons, 
dit-il, qu'il y a des miracles qui sont l'effet des prestiges du démon et de 
la magie , nous sommes forcés de reconnaître qu'il y a des miracles di- 
vins. » 

a Cette observation n'a point échappé à Abercombie , au moment où il 
épuise sa dialectique, pour établir la possibilité du miracle : « It is, indeed, 
a remarkable circumslance that the earliest writers against Cbristianity 
ascribe the miraculous event to the power of sorcery or magie, bat never 
attempt to call ihem in question as matters of fact. » Inquiries conceming 
the intell, power, p. 92. 

3 Je ne vois pas pourquoi, écrivait Origène, Celse dit que les chrétiens 
tirent leur prétendue science du nom et de l'invocation de certains dé- 
, mons, désignant probablement ceux qui, parmi nous, chassent lés démons ; 
ce qui est une calomnie manifeste contre le christianisme. Le pouvoir 
qu'exercent les chrétiens ne vient pas de ces sortes d'invocation», mais dé la 
vertu du nom de Jésus et de la récitation des évangiles. Ou v. cit. , lib.f , c.l7. 
Celse , en admettant que les guérisons opérées par les premiers chrétiens 
sont dus à la magie, rappelle qu'il y avait de son temps des hommes pré- 
tendus inspirés qui, pour quelques oboles, chassaient les démons, guéris- 
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Tertullien ' et saint Augustin , en présence de tous les pro- 
^igos rapportés dans les fables grecques et romaines, se bor- 
nent à proclamer la ruse infinie du démon et la puissance immense 
que Dieu lui a accordée. Dans tous les prodiges, ils ne voient 
^[alementque l'effet de la magie. De la magie 1 mais en quoi se 
distinguait^tle donc du don des miracles? La magie était l'art 
de contraindre la nature à opérer des prodiges, ou plutôt la 
magie dérobait aux dieux le secret des lois mystérieuses qui 
régissent le motide, et faisait alors connaître le moyen de 
rendre les objets dociles à sa volonté. Les miracles, au con- 
traire, venaient de Dieu, qui les opérait par l'intermédiaire de 
l'honmie. Dans la magie, les démons ou les dieux païens (pour 
les premiers Chrétiens, c'étaient des êtres identiques) révé- 
laient par Teffet des conjurations , leurs connaissances aux ma- 
giciens, mais toujours inférieurs à Dieu par Tintelligence, leurs 
prodiges ne pouvaient naturellement atteindre à ceux de la 
divinité. Ainsi dans les croyances chrétiennes ou judaïques, le 
magicien est un associé du diable qui cherche à le séduire par 
de trompeuses merveilles "*. 

AuUeud'étudier par quel ingénieux mécanisme renouvelé plus 
tard par Yaucanson, Albert-le-Grand a donné les apparences 
de la vie à un automate qu'il a construit, saint Thomas, son disci- 
ple, n'y voit qu'une œuvre du démon, et il brise aussitôt l'éton- 



saient les malades par lenr sonffle, évoquaient les âmes des morts. Tertul- 
lien, Apolog., c. 23, parle également de faits semblables. 

> Apologet., c. 22. Ce père voit des œuvres diaboliques dans les appa- 
ritions de Castor et de Pollux, dans rhistoire du crible rempli pour témoi- 
gner de l'innocence de la vestale Tuccia, et dans celles du vaisseau traîné 
•ealement avec la ceinture de la vestale Claudia , et de la barbe de Doml- 
tins-Ahenobarbus, devenue de bronze. 

> Quand les chrétiens étaient traduits devant les tribunaux romains, 
S008 l'aocasation du christianisme , les juges ne révoquaient pas en douta 
leurs miracles , ils les accusaient seulement de les produire à l'aide de la 
magie : « Tu ne scelestum caput tuis magicis artibus in ignem prsvaluistf «>, 
dit le magistrat impérial au martyr Héliodore. « Mes magies artes Cbristnt 
est», répondit-il. Ce qui s'explique par ce commentaire : Ce saint était per- 
suadé qu'il opérait, parla vertu du Christ, les mêmes merveilles que ses iu> 
eosateurs rapportaient i la magie ( Cf. Fr. Lacs Castellini, de inqoli, nir* 
EoouB, i629,iii-4o). 
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nant chef-d* œuvre dû au génie de son maître *. Voilà tout 
l'esprit du moycn-àge 1 Roger Bacon aura-t-il enrichi ia science 
d'une foule de découvertes ; loin de les analyser, de les étendre 
et de les compléter , on se bornera à accuser leur auteur de 
magie. Robertson fait assister tout Paris aux merveilles de 
la fantasmagorie ; en vain s*entoure-t-il de tout un appareil 
magique, en vain appelle-t-il à son aide pour agir sur les es- 
prits tous les dehors du mystère ; on admire F invention de 
l'optique moderne, le phénomène produit par la réfraction et 
la combinaison des lentilles; mais personne ne croit que, 
nouvel Ulysse, le physicien évoque les morts et fait apparaître 
des ombres. Aldini, dans ses curieuses expériences sur le gal- 
vanisme, agite un instant les membres d'un cadavre. Sans 
doute on discute la cause de ce fait surprenant, les théories de 
Galvani et de Volta sont en lutte "* ; mais la cause, il n'est 
personne qui la cherche hors des lois de la nature ; aucun n'est 
venu dire qu'il était inutile de s'épuiser en de vaines supposi- 
tions, et proclamer qu'il y avait miracle. Au moyen-âge le fidt 
diamétralement opposé se fût passé ; la physique ne se fût pas 
enrichie de ces curieuses découvertes ; en revanche on eût 
compté quelques miracles de plus. Ainsi, suivant les époques, 
ou aura dans chaque phénomène nouveau et inconnu, un mi- 
racle ou un fait naturel. Que, sur le sommet du Broken ou du 
Pambamarca , un phénomène de diffraction nous montre sur 
un nuage, l'image ampUfiée et illuminée d'un personnage placé 
sur une hauteur voisine, la physique nous en donnera l'expli- 
cation ^ ; mais que le même phénomène se passe dix-huit cents 

> Noas savons fort bien qa'on a révoqué en doute la vérité de cette 
anecdote; mais vraie ou fausse, elle peint parfaitement l'esprit de cette 
époque. 

3 Jeaki Âldini fît ses expériences de 1801 à 1803, prindpalement dans le 
but de défendre la théorie de son oncle Galvani contre la théorie de Yoita, 

3ui vienait de la renverser par sa découverte de la pile en 1800. Cf. le livre 
u premier intitulé : Essai théorique et eipérimental sur le galvanisme 
(Paris, 1804). 

3 II arrive parfois qu'un spectateur , placé au sommet d'une haute mon- 
tagne à pic, voit son ombre portée sur un nuage voisin avec une netteté de 
coDtoor surprenante ; et ce qui paraît encore plus merveilleux, cette ombre 
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ans plus tôt sur la cime du Thabor, cette image sera le Christ lui- 
même transfiguré aux yeux étonnés de ses disciples. 

Il importe donc aujourd'hui, pour bien apprécier les mira- 
cles consignés dans les hagiologies, de reconnaître qu'il y a 
entre eux et les prodiges de la magie, identité réelle et absolue. 
Toute la différence reposait jadis sur la cause de ces merveilles. 
Une religion était-elle vaincue , remplacée par une autre , les 
miracles qu'elle produisait encore étaient rapportés à la 
magie; les magiciens agissaient malgré les dieux, malgré 
les prêtres qui les condamnaient. La religion victorieuse 
faisait seule des miracles '. Aux yeux des païens, c'étaient les 
dieux qui avaient opéré les prodiges dont leur mythologie 
gardait le souvenir; la magie était l'œuvre des chrétiens sédi- 
tieux et impies. Pour les Chrétiens au contraire, la magie était 

• 

esU entourée d'auréoles resplendissantes des plus vives couleurs ; en sorte 
qu'on semble assister à une apothéose. Les auréoles sont des franges colo- 
rées dues à une diffraction de la lumière. Ce phénomène fut observé en 
1797 par Hane sur le Brockôn dans le Hartz ; Bouguer en avait déjà été 
témoin en f 744 sur. le sommet du mont Pambamarca. Le célèbre voyageur 
vit son ombre projetée sur un nuage situé à environ trente pas devant lui, 
au moment où le soleil s'élevait à l'orient. Sa tète seule était ornée d'une 
auréole formée de trois ou quatre petites auréoles concentriques des cou- 
leurs de l'iris, tandis qu'à une plus grande distance on apercevait un grand 
cercle blanc qui environnait le tout. 

I Un illustre écrivain a tracé le caractère de la magie avec une grande 
exactitude de raisonnement et sous un point de vue vraiment philosophique. 

«Dans l'origine il y a peu de différence entre la religion et la magie 

C'était un principe admis dans l'antiquité que les hommes peuvent faire 
violence aui dieux. C'est une modification de l'idée reçue dans le fétichisme, 
que l'adorateur peut châtier l'idole c[ui refuse de l'exaucer... Cette persua- 
sion que les dieux peuvent être subjugués par les mortels et forcés à leur 
obéir au lieu de leur commander, est manifestement la base de la magie ; 
mais d'où vient que, d'abord unie à la religion, elle s'en sépare ensuite et 
se déclare par degrés sa rivale et son ennemie irréconciliable ? Deux causes 
V contribuent : Premièrement , à mesure que le sacerdoce devient un état 
a part, il cherche à s'attribuer toujours plus exclusivement les fonctions 
qu'il exerce. Les hommes qui, sans en faire partie, osent s'arroger ses fonc- 
tions, les intrus qui vont sur les brisées de l'ordre privilégié, sont les objets 
de sa haine. £n deuxième lieu, lorsque, par les progrès des lumières, la 
vénération pour les dieux s'est augmentée, il paraît moins permis à l'homme 
de contraindre leurs volontés. Plus la religion s'épure, plus ses ministres 
éprouvent de répugnance pour des opérations qui ressemblent à l'outrage. 
Ils arrivent à enseigner qu'il ne faut chercher à fléchir les dieux que par 
des prières, par des vertus et par la résignation.» Benj, Constant, du PoIy-< 
théisme romain, liv. 2, c. 1 et 2. ' 
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du côté des paieos, c'était je vrai Dieu C[ui opérait leurs mi- 
racles '. De quelque côté que ce fût , la magie était toujours 
condamnée', proscrite, regardée comme une science sacrilège, 
dont les crimes et les profanations étaient Tindispensable élé* 



I DaDs les religions sacerdotales, ane raison particulière contribae à ce 
que la magie y soit détestée. Comme les dieui y sont de deux natures, il 
résulte du partage qui se fait de leur puissance entre les prêtres et les sor- 
ciers, que les uns s'adressent aux dieux bienfaisants, tandis que les autres 
invoquent les divinités malfaisantes^lls sont donc odieux à un double titre: 
ils contraignent, par des moyens impies, des êtres que l'on ne doit qu'ado- 
rer^ et ils prodiguent des adorations sacrilèges à des êtres que l'on ne doit 
que balr. La magie, suivant les Indiens, est la science des anges tombés. 
Zoroastre dénonce tous les ennemis de la doctrine comme des magiciens eo 
commerce avec les dews ou esprits infernaux. Zend.-Âvesta, Farg., 1, 268. 
Des imprécations étaient prononcées contre les sorciers dans les cérémonies 
Jes plus solennelles des Scandinaves. Les lois des Douze-Tables, empreintes 
de resprit étrusque, les poursuivaient à Rome avec une rigueur excessive... 
Le même mouvement qui engage les prêtres à persécuter leurs rivaux 
comme magiciens, les porte à Ûétrir du nom de magie tout culte qurn^ 
pas le leur.. Les religions étrangères sont partout de la magie : leurs divi- 
nités des démons, leurs ministres des sorciers. 

L'accusation de magie correspond, dans les querelles religieuses, i cette 
de révolte et d'usurpation dans les guerres civiles et dans les discussions 
politiques. Les religions naissantes y sont exposées avant leur triomphe. 
Les religions qui se disputent l'empire se prodiguent celte inculpation. Eih 
fin celles qui succombent sont flétries de ce nom après leur chute. Lorsque 
l'Assyrie fut conquise par les Perses, les prêtres Chaldéens, remplacés par 
les Mages, descendirent au rang de sorciers. La religion des Perses ayant 
été détruite à son tour, les Mages subirent la même dégradation. Le culte 
antique de l'Etrurie fut relégué à Rome parmi les cérémonies magiques el 
prohibées. Plusieurs auteurs parlent des chants religieux des Sabins, des 
Etrusques et des Marse^, comme d'incantations sacrilèges ; et une loi des 
Douze-Tables défendait de les employer pour nuire aux fruits de la terre. 
Le collège des pontifes fit poursuivre comme coupables de sorcellerie les prê- 
tres égyptiens. Accusés du même crime, les premiers Chrétiens périrent 
dans les supplices. Quand le christianisme eut prévalu, les dieux du poly- 
théisme expicant devinrent des anges rebelles. Après la conversion forcée 
de la Germanie, de la Scandinavie et de la Gaule, les nix des Germains fo- 
rent des démons, les déesses et les fées Scandinaves des sorcières. On ne vit 
Ï^lus dans les lettres runiques qu'un moyen de communication avec les ei-^ 
èrs ; et ce mot de Druides, dans les langues gauloises et islandaises, fotle 
synonynoie de celui de magiciens. Enfin telle est la disposition de l'homme à 
juger ainsi des religions qu'il rejette, que, bien que la vérité du christianisme 
dépende, suivant l'opinion reçue, de la vérité antérieure de la reli||tOD 
juive, les chrétiens ont sans cesse accusé les juifs de magie. B. Constant^ 
Ouv. cit., liv. 3, c. 3 et 4. 

2 Constantin fit défendre la magie sous peine de mort. Les magicleM 
étaient punis de mort, en vertu de la loi Gornelia, de sicariiê, Instit. ïnstin., 
lib. IX, tit. XVIII, 5. L'hérésiarque B^anès, qui se vantait de faire des 
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ment. Personne ne voulait être le magicien ^ chacun voulait 
être Tinspiré de Dieu '. 

Ainsi, dans Tappréciation des miracles, deux faits étaient 
nécessaires à constater pour distinguer si ces miracles venaient 
de Dieu : le motif qui les avait fait opérer, et l'auteur, celui 
par lequel ils avaient été opérés ; car si le motif était mauvais, 
si Fauteur était hérétique ou païen, le miracle ne pouvait 
émaner de l'être parfait». En effet, le miracle en lui-même, 
quoique son caractère éclatant f&t un des indices ordinaires 
de son origine divine ^, ne prouvait néanmoins rien en faveur 
de celui qui l'avait accompli 4 ; c'était un fait surnaturel, voilà 
tout; mais personne ne doutait qu'il n'y eût desfaitssurnaturels. 

miracles, fut empoisonné. S. Cyrill. Hieros. Catech. VI, no 25, p. 103 
(Parisiis, 1720). 

> Voilà pourquoi nous voyons toutes les sectes chrétiennes faire des mi- 
racles et représenter leurs fondateurs comme ayant ressuscité des morts, 
guéri des malades, prédit les choses à venir. Cf. S. Iren. Contra Haeres, 
ub. 3^ c 31, B» 2; TertuU., de prescript., c. 44; s. August., de unitat. 
eccles., e. 19. 

> « Npn dicat... ideo verum est quia illa et illa mirabilia fecit Donatus vel 

Pontius Td quilibet alius removeantur ista vel figmenta mendacium 

bominum vel portenta fallacium spiriluum. Àut enim non sunt yera qu» 
dicuntnr aut, si hsreticornm aliqua mira facta sunt, magis cavere debemusu. 
S. August., lib. de unit, eccles., c. 19, no 49; ap. Oper., t. 9, col. 371. 
Les malins esprits, dit Raoul Glaber, lib. 4, c. 3, peuvent quelquefois 

.opérer des miracles, quand Dieu le permet pour punir les péchés des 
hommes. 

3 Cependant le discernement entre le vrai et le faux miracle n'était pas 
chose facile, ainsi que nous le montrent ces paroles du concile de Siponto : 
« Humant generis hoslis lantœ sunt insidix ut sspe numéro falsis miracu- 
lis ac illusionibus, Chrbti fidèles simplices atque pios in errorem inducere 
possit.!) Concil. provinc. Sipontin.ann. 1567. Gap. demiraculis in supplem. 
concil. Joann. Domin. Mansi, tom. 5, col. 1081. Gomme des hérétiques, 
des fourbes pouvaient aussi accomplir des miracles, il s'ensuivait que fort 
souvent le miracle n'avait plus aucune valeur, ainsi que le prouve ce fait 
rapporté par Raoul Glaber, lib. 4, c. % et par Guillaume de tfamelsbury, 
de Reb. angl., t. 2, c. 11 (Cf. aussi Baronius, Ann. eccl., 1. 11, ann. 1027), 
et dans lequel on voit un imposteur opérer des miracles avec de fausses 
reliques, dont les évéques découvrirent plus tard la fausseté. Cette doctrine 
est d'ailleurs tout-à-fait d'accord avec l'Evangile : <c Plusieurs me diront en 
eejour là : Seigneur, Seigneur, n'avons-nous pas prophétisé en votre nom? 
n'avons-nous pas chassé les démons en votre nom ? et n'avons-nous pas fait 
plusieurs miracles en voire nom ? Et alors je leur dirai hautement : Je ne 
vous ai jamais connus. » Blath. VIî. 22, 23. 

4 Ce qui arrivait pour les miracles, se passait aussi pour les prophéties. 
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Moïse, dans une lutte de prodiges, l'emporte sur les magi- 
ciens de Pharaon '. Moïse est l'homme de Dieu, les magiciens 
les instruments du démon ; car les miracles qui viennent du Toat- 
Puissant l'emportent toujours sur ceux des esprits infernaux '. 
Telle est l'idée qu'on adoptait alors. Le degré d'importance dn 
miracle, voilà quel était le caractère C[ui faisait connaître soi 
origine et son auteur. Venait-il du diable, on le regardait 
comme un prestige, une illusion, une vision mensongère, at- 
tendu que la vérité ne pouvait venir de Satan, père du men* 



L'aatenr de TiDspiration du prophète faisait toute la différence entre le mi 
et le Âui prophète; Tun était inspiré par Dieu, l'autre par le démon. Cf. III 
Reg. XIII, f 9, 23. Les chrétiens ne contestaient pas la vérité des orades, 
ils ne cherchaient qu'à prouver que leurs réponses étaient dues à Satan. 

> Voyez à ce sujet Eus. Salverte, des Sciences occultes, 1. 1, p. iSSetsq. 

3 Cela résulte du caractère assigné aux démons par les plus célèbres 
théologiens. Écoutons plutôt saint Bonaventure : « Dsmones sicut spiritos 
impuri, humani generis inimici, mente rationales, nequitia subtiles, copîdi 
necendi, per superhiam tunddi, semper in fraude novi, immutant sensus, 
inquinant affectus, vigilantes turbant, dormientes per somnia concitant, in 
lucis angelos se transformant, semper infernum suum secum portant, in 
idolis sibi cultum divinum usurpant, super bonos dominari appetunt, ma- 

S 'es artes per eos fiunt, bonis ad exercilium dantur semper tini hominis 
sidiantur. » Gompendium theologis verîtatis, lib. % c. 26. 

On prononçait ces paroles dans l' exorcisme par l'eau i>énite : « Exor- 
cizo te, creatura,aquA, in nomineDomini Patris omnipotentis et in nomine 
Jesu-Ghristi ; omnis virtus adversarii, omnis incursus diaboli, omne £ui- 
tasma, omnesque inimici potestates , etc. « Ordo ad benedicand. seu dédie, 
basilic, ap. Archsologia bnt., tom. 25, p. 255 (1834). 

Saint Thomas-d'Âquin dit positivement qu'A l'aide d'un changement 
interne, le démon peut modifier la fantaisie (l'imagination) de Thomme et 
ses sens corporels, en sorte que celui-ci peut voir les objets autrement qu'ils 
ne sont. Sum. Theol. p. 1, 114, art. 4. Ailleurs le même auteur écrit : 
« Dsmones fingunt se esse animas defunctorum, ut inducant in errorem, 
vel eliam divina dispensatione apparent anim» defunctorum, nam secun- 
dum Augustinum, non est absurdum credere aliqua dispensatione permis- 
sum fuisse, ut non dominante arte magica vel potentia, sed dispensatione 
occulta, qu» Phytonissam et Saulem latebai , se ostenderet spiritus joiti 
aspeclîbus régis, divina cum sententia percussurus vel non verè spiritus 
Samuelis a requie sua excitatus est , sed aliquod phantasma illius imagina- 
rium, diaboli machinationibus factum, quod scriplura Samnelem appellat/ 
sicut soient imagines rerum suarum nominibus appellari. » Summ. TheoL 

S. 1, q. 89, art. 6^ q. 117, art. 4. Les paroles du docteur angélique, et bien 
^autres encore d'autorités non moins Imposantes, nous font voir que la 
théologie a toujours regardé les hallucinations comme produites par le 
démon. 
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songe et artisan de tontes les apparences trompeuses '. Telle 
était la raison pour laquelle, dans la théologie chrétienne, on 
admit que les miracles réels, c'est-à-dire crus tels, viennent de 
Dieu ; les miracles opérés par la magie n'étaient que de faux 
miracles "*. 

Je crois avoir fait comprendre le véritable esprit de la doc- 
trine thaumaturgique au moyen-âge ; et telle que nous l'avons 
exposée, cette doctrine fait tout de suite concevoir comment 
elle rendait impossible la critique des miracles , puisque 1* élément 
même de cette critique, la notion des phénomènes physiques en 
dehors de l'ordre journalier des choses, lui manquait, puisque la 
démarcation entre le possible et l'impossible, ce qui est naturel 
et ce qui dépasse vraiment les lois de la nature, était encore à 
fixer. Or, toute la question du miracle consiste à savoir si le 
fiait réputé miraculeux appartient à l'ordre de la nature ou est 
contraire à cet ordre, au-dessus de cet ordre, frœter naturamy 
contra naturam, comme on dit en théologie ; mais alors, par 
Tétat imparfait des connaissances, on admettait encore comme 
surnaturels une foule de faits qui sont rentrés depuis, qui ren- 
trent tous les jours dans la loi commune. Que pouvait donc 



I n Sicut evideDtîa et indabia sunt prscordialiter affectenda, itafucis ali- 
qHibus non facta sed ficta diris suntanimadversionibus panienda. Qai enim 
Deo qiiod nequidem dabitavit, adscribil quantum in se est, Deum mentiri 
cogit. » Yenerab.Guibertde Novigeot. Desanclis lis eorum pigDoribus,lib.â, 
c. 2, no 5, tom. 1, p. 333, éd. d'Achery. 

Les miracles, pris en eui-mémes, abstraction faite de leurs auteurs, 
prouvaient si peu aux yeui du clergé, que souvent même on vit des évéc^ucs 
enjoindre à de saints prêtres de cesser leurs miracles ; et certes si l'on n eût 
pas considéré le miracle comme pouvant s'opérer sans l'intervention de 
Dieu, il y eût eu impiété dans pareille défense ; autrement comment expli- 
querait-on saint Hildulfe enjoignant au corps de saint .Spinule de ne plus 
opérer de miracles, et les reliques obéissant à Tordre épiscopal ? Voy.Thiers, 
lâssertation sur la sainte larme, t. f , p. 57. 

3 En vain Benoist XIV recom manda -t-ii plus tard que l'on s'informât 
si les miracles ne pouvaient pas avoir été Teffet de phénomènes naturels : 
« Sed cum, dum res est de miraculis approbandis et quseritur num sana- 
tio divinitus an naturaliter accident. Pro régula jam statutum sit, non esse 
miraculo adscribendum ^uidquid peroaturx vires potuit obtineri.» Deserv. 
Deibeatif. et beat, canonis. lib. 4, pars 1, p. 394, ap. opéra, edit. nov. in-4o. 
Tonte la question consiste à apprécier ces naturœ vires que le rationaliste 
voit encore 14 où le théologien suppose ractioo immédiate de Dieu. 
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foire la critique? S'en pr^dre tout au plus au témoignage, se 
montrer sévère sur l'acceptation de certains feits, les Youlmr 
bien af Bnnés ; mais cela encore ne suffisait pas. Si le témoin est 
visionnaire 9 enthousiaste, s'il n'est pas suffisamment édairè, 
s'il croit aux prodiges et en voit, car il en voit dans les feits 
qu'il ne peut expliquer, alors le témoignage n'a plus de va- 
leur 1 

L'exégèse hagiographique n'a jamais touché ces questions, 
«es véritables bases n'ont jamais été jetées, et voilà pourqnd 
j'ai essayé d'en poser quelques principes. 

Qu'on ne s'imagine pas que l'enquête faite pour la canoni- 
sation d*un saint près la cour de Rome, ait été jamais une bien 
sérieuse garantie pour la véracité des miracles que l'on citait à 
l'appui des droits à être compris dans le canon de la messe. 
Pour déclarer qu'un chrétien est admis au ciel et peut être 
invoqué par les fidèles ', on ordonne, il est vrai, la plus grande 
réserve; mais, malgré l'examen scrupuleux que le pape a 
prescrit aux évèques, il leur a fallu néanmoins à eux, sans lu- 
mières et sans critique, s'en rapporter aux témoignages de 
gens crédules, dupes de l'enthousiasme, de la fraude ou de 
l'ignorance. D'ailleurs la canonisation n'avait pas toujours été 
un droit de la cour de Rome. Cette cérémonie, qui n'était à 
l'origine qu'une simple commémoration des martyrs, dont oa 
invoquait la protection au nom de l'église militante dont ils 
avaient fait partie, était d'abord livrée au jugement des évè- 
ques "* ; plus tard le pape s'en empara^, pour porter remède à 



1 CanoDisatio nihil aliad est quam publicam ecclesiœ testimoniam de 
vera sanclitate et gloria alicujus jam defancti et simul judicium ac senten- 
tia quà decerDUDtar ei honores illi qui debentur iis qui cum Deo féliciter 
régnant. Beliarmin, Gontrov. 3 de sanct. Beat., lib.l, c. t, ap. tom. 2. li 
faut^ au reste, bien distinguer la canonisation de la béatification. Gelle-ei 
n'est qu'une simple déclaration, sans caractère d'infaillibilité, qu'un tréfiassé 
a été reçu au paradis, et une pernnission accordée aux fidèles de lui donner 
le titre de bienheureux. 

3 « Quaero igitur quis canonisavit eos sanctos anliquiores, ante dictam 
Leonem terlium , nisi particulares episcopi, quisque in sua diœcesi, usqa6 
ad prohibitionem in generali concilio Lateranensi ; quod fuit anno 1179. » 
Garcifi^ de canon, sanctor., p. 100. 

3 Lef plus andennes ^ïanoiiiMtioi» fsiites par le pape, exerçant seul le 
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la trop grande facilité avec laquelle ces canonisations étaient 
obtenues. Pour donner plus de solennité à cette déclaration , le 
pape consulta parfois les conciles ' , mais plus ordînairement 
il se dispensa de cette formalité. 

Ainsi à l'origine aucune garantie réelle n'était exigée dans la 
canonisaticm, aucune enquête sérieuse n'était ordonnée, aucun 
examen circonstancié n'était fait ; il suffisait que l'opinion se 
fût manifestée en faveur de la piété d'un personnage, que la 
crédufité populaire lui attribuât des miracles, pour que celui- 
ci fût reçu au nombre des saints. Plus tard Texamen devint 
plus névère, mais alors ce ne fut que bien postérieurement à 
la mort du personnage, qu'on put obtenir sa canonisation, 
c'estnà-dire à une époque où l'enquête était fort difficile, puis- 
qu'elle portait sur des faits d'autant moins constatables qu'ils 
étaient plus oubliés et que la vie du saint avait été plus incon- 
nue ''• £t r^ooiarquons cependant que c'est précisément dans la 
vie des saints les plus inconnus, qu'abondent les merveilles. Les 
saints les plus illustres, dont la vie a été la plus publique, et il 
faut le dire aussi, la plus digne de la couronne céleste, saint 
Augustin^ saint Louis, saint Etienne de Hongrie, saint François 
de Salles et saint Yincent-de-Paul, n'ont opéré aucun miracle. 
Le plus grand des docteurs de l'Elise au moyen-âge, saint 
Thomas-d'Aquin, celui dont Clément YI, alors Pierre Roger, 
disait : a Eoce plus quam Salomo hic, x> n avait été l'auteur d'au- 
cun mirade, lorsque les plus obscurs moines ou solitaires en 



droit de canonisatîoD, sont ceDcs de saint Bagnes , éTéque de Grenoble, 
par Innocent II. Baronins, tom. 16, an. il34; de saint Henri, empe- 
reor, par Eogène III. Baronins, 1. 12, an. 1154 , et de saint Edouard le 
Confesseur, par le pape Alexandre III. Sarius, t. 3, ap. vit. S. Ednardi. 

> Le pape Alexandre III , étant en France, à Saint-Denis , fat prié de 
canoniser saint Bernard an prochain concile. Baronius, 1. 12, an. 1163. Le 
pape Eogène III, dans la balle de canonisation de saint Henri , empereur, 
dit : a Tametsi hojasmodi petitio nisi in generallbos conciliis admitti non 
soleat, auctoritate tamen s. r. e. qu» omnium conciliorum firmamentum 
est, petitioolbus yestris acquiescimus. » Et il fait Toir par là que le droit 
de canonisation fat un droit usurpé par les papes. 

> CL Compendioans tmetotua de dflalione in kNiga amiorum tempora 
caïKHB wt io p Is sanctorum, anctore Liia CafteUino (Reapoll, 1630). 
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avaient fait des milliers. x> Cette circonstance même allait être 
un obstacle à sa canonisation, lorsque Jean XXII s'écria : 
« Quot schpsit articuloSy tôt miracula fecit '.» 

Non seulement l'opinion populaire suffisait pour feire pro- 
noncer la canonisation, mais nous trouvons même que cette 
faveur étaitaccordée à la sollicitation des grands. Nous voyons, 
par exemple, que le roi Pépin pria instamment, en 75^!^, le pape 
saint Etienne , de mettre Tévèque Suibert au nombre des 
saints ^ Il est inutile d'ajouter que sa prière ne demeura pas 
sans effet; le pontife avait trop besoin du monarque pour loi 
refuser de mettre un nom de plus dans le canon. L*enquèle 
qui précédait la béatification était faite par trois évoques; 
mais, en vérité, qu'était-ce que trois évêques, au moyen- 
âge, en fait de lumières et de critiques^? Ces réflexions suffisent 
pour montrer quelle garantie sérieuse une enquête ecclésias- 
tique, une bulle de canonisation, offrent à la critique da 
XIX® siècle, et si Ton peut s'appuyer sur de pareils témoi- 
gnages pour soutenir des faits que la raison repousse. 

J'ai parlé de l'ignorance des lois du monde physique comme 
d'une des principales causes qui entretenaient la croyance aux 
miracles, et altéraient la vérité historique. H existe un autre 
ordre de faits qui se rattachent à la fois à la connaissance des 
phénomènes psychologiques et physiologiques, pour lesquels 
rignorance était au moyen-âge encore plus profonde^ et qui 
ont joué un rôle trop important dans la formation du merveS^ 
leux, pour que nous les passions sous silence. Nous voulons 
parler de ces actions bizarres et extravagantes qui annoncent 
chez l'homme un état morbide du cerveau, un dérangement 
dans les fonctions cérébrales , de ces idées et de ces paroles, 
que cette altercation mentale peut lui faire exprimer. 

» Toaron, Vie de saint Thomas, p. 333. 

3 Pontifex autem etiam atque etiam sœpe a regibus et principibos, aliit- 
queprlmariis yiris, am a civitatibus, nationibusque omoi summapneee 
rogatus. quo splendidius yeritas luceat, etc. Petr. Gales.» pars III, c. 6, de 
canon. S. Didaci. 

3 On a bien trouvé trois évéques, en 18-26, pour garantir le miracle de 
Migné ! 
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On a ignoré jusqu'à la fin du siècle dernier, qu'entre la folie 
Inen caractérisée et l'état normal de l'intelligence, il peut 
exister un état intermédiaire, dans lequel l'esprit, sans offrir, 
dans tous les points, des symptômes nets et bien précis de 
trouble ou de maladie, n'en est pas moins en proie à un 
dérangement réel qui altère et fausse ses opérations dans un 
ordre déterminé de faits, dans une certaine classe de percep- 
tions. Bien loin de faire taxer d'aliénation ceux qui étaient 
atteints d'un semblable état, la singularité des idées qu'ils 
émettaient,' l'étrangeté de leurs perceptions, la persistance et la 
tenadté qu'ils apportaient à Taccomplissement de leurs projets 
extravagants, les faisaient regarder comme des êtres à part, 
inspirés par Dieu, ou au moins possédés de quelque esprit 
supérieur ' bon ou mauvais. Les hallucinations, lalypémanie, 
l'hystérie, la démonomanie, longtemps avant de prendre leur 
place dans les traités de maladies mentales, à côté de la dé- 
mence et. de la folie, ont été considérées comme des états 
surnaturels; et l'erreur était d'autant plus facile que la per- 
version dans les sensations pouvait s'allier à une intelligence 
saine ' et une raison en possession d'elle-même sur une foule 
de points, aux écarts les plus incroyables de pensées et d'ima- 
gination '• 



I L'étude de la monomanie a démontré qu'elle se présente sous deux 
formes bien distinctes : dans Tune , le malade obéit à une impulsion réflé- 
chie ; ses aclions ont un motif et même elles sont préméditées ; dans l'autre, 
rintelUgence du monomaniaque ne présente aucun désordre: mais il est en- 
traîné par on penchant irrésistible et est poussé par un instinct aveugle à 
telle ou telle action que sa raison même désapprouve» bien qu'elle ne puisse 
s'y opposer ; c'est dans ce dernier cas surtout que le malade a dû paraître 
aux autres et même à lui-même , possédé par un être supérieur qu'on 
jugeait bon ou mauTais, suivant la nature des actes auxquels l'aliéné était 
irrésistiblement entraîné. Voyez un article sur la médecine légale en 
France et en Angleterre, tiré du Law Magazine et donné dans la Revue Bri- 
tannique de juin 1837, p. 241. 

a Voyez les ouvrages de MM. Esquirol et Marc : le premier, 1. 1, p. 159; 
le second, 1. 1, p. 102; et principalement le travail remarquable du docteur 
Lélut,- intitulé : Recherches des analogies de la folie et de la raison , et 
qui est imprimé à la fin de son livre sur le démon de Socrate. 

3 On sait déjà depuis longtemps que certains médicaments, tels que la 
jusqniame, le napel et l'extrait de chanvre, peurent troubler les sens , sans 
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Des caoses actives tendaient à la frécpience de ces affections 
cérébrales; c'était d'une part la grande préoccupation où étaient 
tous les esprits des idées religieuses, les méditations constantes 
sur des sujets qui portent aisément aux émotiona violealM, 
à l'exaltation, à la frayeur '; d'une antre part, c'étaient le mys- 
ticisme, la vie ascétique et souvent inactive du clottre ', h 
continence forcée, le jeûne, l'abstinence ^ , la macération et les 
austérités ^. Ce régime, joint très fréquemment à la solitude ^ 
tendait à altérer l'énergie des facultés intellectuelles et déve- 
loppait dans les esprits faibles, et particulièrement chez les 



Iroabler la raison ni ôter le jugement et la liberté. Voyez Gabanîs, des Rap- 
ports du physique et du moral de l'homme, t. 3, pag. 228 (Paria, in-lS, 
1824). 

1 Du rapprochement analogique que je viens d'établir entre le délire de 
la raison, ou plut<)t des passions et <3 délire de la folie, il résuite que, dans 
l'un comme dans l'autre cas . le désordre commence essentiellement par le 
cdté moral ou affectif de- l'intelligence, c'est-à-dire que c'est 'nécessaire- 
ment sur les affections et Igs passions que portent les causes qai y doment 
lieu. Lélul, Analog. de la folie et de la raison, p. 337. 

9 Les médecins ont reconnu que celte inaction prédispose surtout à l'hys- 
térie. Voy. Dubois (d'Amiens), Histoire phUosopnique de l'hypochondrie et 
l'hystérie, p. 59. 

3 Suivant Mathieu Paris, Gr. chroniq., tr. fr., t. 2, p. 247, avant d'avoir 
sa vision célèbre, le moine d'Evesham était tombé en langueur, depuis on 
an et trois mois ; il souffrait d'une terrible incommodité et avait un tel dé- 
goût pour les boissons que , pendant neuf jours durant, il ne se soutint 
qu'avec une petite potion d'eau tiède..... Il ne vivait que de l'esprit et res- 
semblait à un spectre. 

4 La tentation de saint Antoine nous est un exemple bien curieux d'hal- 
lucinations résultant d*une vie de macération et d'austérités jointe à une ima- 
gination exaltée par une méditation constante. Voyez , à ce sujet , l'intéres- 
sanie introduction du docteur Archambault à sa traduction de l'ouvrage 
d'Ellis sur les maladies mentales, p. 77. 

5 La solitude est mère des grandes pensées, et dans des temps vils et dé- 
gradés , comme les derniers siècles de l'empire , elle inspire quelquefois k 
l'homme une force que la société n'a plus. Mais aussi pour les âmes trop 
faibles ou trop ardentes, cette solitude se peuplait de fantômes. Les exta- 
ses, les manies mélancoliques transfornnées en prétendues poss^sions, rem- 
plissent l'histoire de cette époque. Ainsi, de ceUe rude école du désert, il 
sortait des grands hommes ou des fous. Villemain , Mélanges historiq. et 
littér., t. 3, de l'Eloquence chrétienne dans le IVe siècle, p. 356. La solitude 
a souvent produit sur l'intelligence le même effet que l'abstinence sur l'or- 
ganisation physique; et c'est avec raison queVauvenargues a dit : « Laaolî- 
tude est à l'esprit ce que la diète est au corpa. » 
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femmes ' , le penchant qu'Ss ont déjà en germe» à se laisser 
dominer complètement par les impressions des sens et les rê- 
veries de l'imagination ^ Car, comme Ta dit Cabanis dans son 
beau livre sur les rapports du physiqup et du moral de Thomme', 
Taugmentation de sensibilité d'un organe est fréquemment la 
suite de la débilitation, et c'est une loi générale du système 
nerveux constatée par le célèbre CuUen, que Tétat où le senti- 
ment de faiblesse devient pour lui principe d'excitation. Cer«- 
taines maladies» d'après la remarque du même écrivain» peu- 
vent produire une augmentation notable d'influence relative de 
tel ou tel organe. Voilà comment il se fait que tant que la loi 
chrétienne conserva sa physionomie mystique et austère» on 
dut voir sans cesse se présenter cet état morbide du cerveau 
dont nous parlions plus haut. Cette maladie prit même en plu- 
sieurs circonstances un véritable caractère contagieux ^» comme 

• 

I C'est en effet chez les femmes qae l'on rencontre les plus fréquente >i 
exempleit de ces maladies intellectuelles. Aristote •avait déjà remarqué (Pro- 
blem. I, 30), que la pythie était une femme en proie aux acc^ de ce qu'il 
appelait la mélancolie et qui est pour nous la lypémanie et l'hystérie. Voyez 
Correspondance de Grimm et de Diderot» t. 2, p. 250. La plupart des vi- 
sionnaires du moyen -âge qui ont écrit des révélations, reçu les stigmates, 
éprouvé des extases mystiques, ont été des femmes qui ont gardé la conti> 
nence. 

3 Bf . Lélut, dans ses Observations sur la folie sensoriale, imprimées à la 
snite de son Démon de Socrate, observe que le délire maniaque peut se pré- 
senter sous deux formes principales : ou il y a vice dans l'association des 
idées, ou il y a transformation des idées en sensations. Dans ce dernier cas, 
les idées, au lieu de se vicier dans leurs rapports , prennent un tel caractère 
de vivacité, qu'elles deviennent de véritables sensations. Quand cela a lieu à 
Foccasion de l'action des objets extérieurs sur les surfaces sensilives, ou, ce 
qui est très rare, par l'effet d'une maladie de ces mêmes surfaces, ce sont 
les illusions ; lorsque , au contraire, cela arrive sans que rien agisse sur les 
organes des sens, et sans qu'ils soient aucunement altérés, ce sont les faal- 
lacinations. 

3 Tom. 3, p. 292 (Paris, 1824). 

4 Par exemple, l'hystérie peut devenir contagieuse. Voyez Dubois (d'A- 
miens), Histoire philos, def hypochondrie et de l'hyst., p. 139. Il est difficile» 
dit le savant M . Littré, de ne pas reconnaître dans ces maladies nerveuses une 
influence des idées religieuses qui prédominaient à cette époque. Les esprits, 
entretenus dans des croyances mystiques, entourés de visions, de prodiges, de 
saints et de sorciers, s ébranlaient facilement, et la moindre circonstance 
tournait vers la maladie , des cerveaux déjà enclins aux émotions surnatu- 
relles. Revue des Deux-Mondes , t. 21 , nouv. série, pag. 232, des grandes 
épidémies. 
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les annales de la magie et de la démonomanie en fournissent 
des preuves frappantes '. 



I <c La sorcellerie fat ane Ungue hallacination , dit encore M, Lîtlré, 
1. c, qui, pendant plusieurs siëdes, afiQigea rhumanité. La multitude pro- 
digieuse de sorciers qui tombèrent sous les coups d'une justice insensée dé- 
montre à quel point les maladies intellectuelles se communiquent et persis- 
tent ayec force, puisque les bûchers ne les arrêtaient pas et qu'ils mou^ 
raient tow avouant leurs relations avec le démon. Tout cela était faux, il» 
raffirmaient et mouraient en l'affirmant ! » Que devient alors le mot de 
Pascal : Je crois aisément des témoins qui se laissent égorger? Ces persé^ 
cutiens exercées contrôles sorciers nous rappellent, en effet , celles qui fu- 
rent dirigées contre les premiers Chrétiens, et dans lesquelles on vit aussi 
des milliers d'infortunés expirer dans les tortures en affirmant la vérité des 
faits qu'ils croyaient avec une foi non moins vive que celle des sorciers.Les ont 
s'imaginaient être inspirés par Dieu, les autres par le démon ; voilà quelle 
était toute la différence. Au moyen-Âge, la crainte des supplices éternels 
remplaça le désir de là béatitude qui animait le néophyte des premien 
siècles de la foi. Et comme l'a dit avec justesse M. Gh. Louandre, dans on 
article plein d'intérêt sur le diable (Revue des Deux Mondes, t. 31 , 15 août 
1842, p. 595), pendant cette période Satan a inspiré plus de frayeur que 
Dieu n'a inspiré d'amour. Que l'on ne pense pas qu'il y ait de l'exagération 
à rapprocher le nombre des martyrs de celui des sorciers qui ont péri vic- 
times de la superstition populaire, voici les faits : « La population était à k 
lettre divisée en sorciers et ensorcelés. Delrio raconte que cinq cents sor- 
ciers furent exécutés à Genève en 1515, dans le cours de trois mois* Un mfl- 
lier, dit Barlhélemi de Spina, périt en une année dans le diocèse de Gdme ; et 
les années suivantes, terme moyen, on en brûlait unecantaine.Ën Lorraine, de 
1580 à 1595, Remigiusse vante d'en avoir fait brûler neuf cents. En France, 
la multitude des exécutions^ vers l'an 1510, est incroyable. Le sorcier coono 
sous le nom de Trois -Echelles , donna à Gharles IX , lorsqu'il était ea 
Poitou , le nom de douze cents de ses complices ; telle est du moins la 
version la plus modérée et la plus raisonnable de cette histoire ; car l'au- 
teur du Journal de Henri III en porte le nombre à trois mille. Bodin ajoute 
encore un zéro, ce qui fait trente mille. 

Dans l'Allemagne , plus spécialement désignée dans la bulle d'Inno- 
cent VIII, qui prescrivait les poursuites les plus rigoureuses contre les magi- 
ciens, cette contagion fit des ravages incroyables. Bamberg, Paderbora, 
Trêves, Wurtzbourg, furent, pendant un siècle et demi, les points où elle 
fit le plus de mal. Cependant, après l'introduction des procédures par com* 
mission, aucune partie delà confédération germanique n échappa à sa funeste 
influence. Hauber a dressé, dans la Bibliothèque magique, le catalogue 
des exécutions des sorciers qui eurent lieu de 1627 à 1629. A Wurtzbourg, 
pendant deux mois et demi , plus de cent cinquante individus montèrent 
sur le bûcher. Dans le petit district de Linden , qui comptait à peine sir 
cents habitants , trente personnes furent mises à mort de 1660 à 1664. 
Voyez un article sur la magie tiré du Foreign quaterly Beview, dans le 
numéro de juillet 1830 de la Revue Britannique, 2^ série, tom. 1, p. 98. 

Pour se former une idée de la procédure dont ces malheureux sorciers 
étaient devenus l'objet, il faut lire Touvrage intitulé : Discours exécrables 
des sorciers, ensemble leur proc£« fait depuis deux ans, avec une instraction 
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Des hallucinés et des monomanes peuvent, pour soutenir 
ridée extravagante, Tillusion qui les abuse, tenir souvent le 
langage le plus sensé et le plus éloquent, écrire, sous l'inspira- 
tion d'une conviction qui est d'autant plus forte qu'elle ne 
peut être ébranlée par aucune critique, un livre destiné à dé- 
velopper l'objet de leur folie, le sujet de leur hallucination, et 
c'est cette apparence de raison qui trompe alors le vulgaire, 
surtout quand la piété , le caractère religieux de ces aliénés 
donnent à leur parole plus de poids et d'autorité. 

Quel devait être en outre le développement de ces affections 
maladives de l'esprit, puisque, de nos jours, nous lès voyons 
souvent résister aux efforts d'un traitement moral et physique 
continu, alors que loin de les combattre tout tendait autour 
d'elles à les entretenir, à les augmenter , alors que la popu- 
lation crédule accueillait avec respect et enthousiasme les 
œuvres d'une imagination exaltée et délirante. Loin de s'effacer, 
des hallucinations qui, à notre époque, n'eussent été que fugi- 
tives, se répétaient, se reproduisaient sans cesse; cette exal- 
tation même qu'elles produisaient dans l'âme , rendait sou- 
vent ces aliénés capables d'accomplir des actions et des choses 
qu'ils eussent' été impuissants à faire dans l'état normal. Au lieu 
de Martin, pauvre petit cultivateur à Gallardon, près de Char- 
tres, et venant révéler à Louis XVIII les conseils qu'un ange 
l'a chargé dans plusieurs apparitions', de donner à ce prince, 



pour nn jage en fait de sorcellerie, par Henri Boguct, grand-juge au comté 
de Bourgogne (Paris, 1603). Le lecteur pourra juger du degré d'ignorance 
qui existait encore à celte époque. Un greiOier inscrivait gravement une dé- 
daration, telle que ceUe de Françoise Secretain, qui avouait s'être rendue 
aasabiMt sur un bâton blanc, y avoir dansé et battu l'eau ponr faire la grèleJ 
Tout cependant dénonçait le dérangement d'esprit de ces femmes, dont 
Tune était même atteinte de convnlsions nerveuses durant son interroga- 
toire ; mais on voulait voir le démon partout, jusque dans les crachats 
mêlés de sang et de pus que les malades rejetaient avec effort, jusque 
dans la pluie qui survmt durant le jugement. Les sorciers, dit Boguet, 
laissaient échapper par la bouche, des démons sous forme de pelotés rouges 
et noires ; et puis il ajoute que Satan s'éleva dans les airs, au milieu d'une 
fumée épaisse qui se résolvait en pluie. 

I Voyez l'ouvrage intitulé : Relation concernant les évènemens qui sont 
arrivés à Thomas Martin, laboureur à Gallardon, en Beauce, dans les pro- 

17 
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prenez Jeanne-d'Arc, venant jouer auprès de Charles YII un 
rôle tout pareil ' ; et voyez quelle influence différente ces deux 
visionnaires ont eue suivant les époques. Martin sera regardé 
comme un fou^ Jeanne-d'Arc deviendra une héroïne; héroïne» 
non que je lui conteste ce titre; mais ce pauvre Martin, ao 
XV* siècle, eût été anobli, armé chevalier , chargé de béné- 
dictions; il eût peut-être joué un rôle historique, s'il n'était 
pas venu à un âge d'incrédulité et de froid bon sens, raconter 
naïvement ses inspirations divines à un monarque qui, dit-on, 
ne croyait pas beaucoup en Dieu. Au lieu de cela, on l'a envoyé 
dans une maison d'aliénés ', et quelques esprits crédules ont 
seulement gardé son souvenir et fait imprimer précieusement 
son histoire mystérieuse. Voilà, je le répète, la différence des 
époques ^. Citons encore un exemple non moins frappant. Un 



miers mois de 1816, noov. édit., par S***, ancien magistrat. Paris, Jaofier, 
1831. L'auteur est un liomme crédule, qui voit daus le renversement de la 
dynastie régnante, l'accomplissement des prédictions de Martin. Mais, mal- 
gré l'esprit même de la relation, on peut aisément reconnaître l* hallucination 
du pauvre laboureur. 

> En lisant l'histoire de Jeanne-d'Arc, on est forcé de reconnaître une 
visionnaire de bonne foi dans cette fille admirable, dont l'exaltation coura- 
geuse contribua si puissamment à délivrer la France de ses ennemis. 
Laplace, Essai philos, sur les probabilités, p. 232. Voyez à l'appui de celte 
idée la relation de son procès donnée par Laverdy, p. 27 du tom. 3 des 
Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi , et Walckenaer, 
Vies de plusieurs personnages célèbres, 1. 1, p. 162 et sq. (Laon, 1630). 
, A r&ge de treize ans , cette fille étonnante avait déjà des extases, dans les- 
' quelles elle entendait la voix de l'archange saint Michel , accompagnée de 
celle d'un grand nombre d'anges, qui lui ordonnait d'aller en France faire 
lever le siège d'Orléans. Elle voyait saint Gabriel, sainte Catherine et sainte 
Marguerite. 

9 Voyez Scipion Pinel, Physiologie de l'homme aliéné, p. 71, note. 

3 La crédulité et la superstition qui régnaient au moyen-&ge dans tous les 
rangs, faisait accorder en général une extrême confiance à des monomanes 
qui jouissainl d'une réputation de sainteté. Quand Philippe* Auguste, par 
exemple, forma le projet d'expulser les Juifs de France, au lieu de consulter 
des hommes sensés et des notables de ses états, il alla prendre le conseil 
d'un ermite qui vivait dans la forêt de Vincennes ! Depping. des Juifs dans 
le moyen-àge, p. 134. Certainement voilà pour un roi, et dans pareille oc- 
currence, i}n singulier conseiller. Au xn« siècle^ Philippe-Auguste et Teroûle 
passèrent pour deux sages; au XIX^, le monarque et le solitaiire eussent été 
taxés à juste titre de folie, car nul qu'un fou aujourd'hui ne peut se faire 
ermite, et nul qu'un fou ne peut prendre un ermite pour conseiller dans une 
affaire d'état. 
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monarque perd la raison^ on le plaint, on Tentoure des phis 
célèbres médecins qui épuisent les remèdes que leur art leur 
enseigne : c'€i3t Georges III, roi de la Grande-Bretagne ; mais 
ce prince vivait au XIX* siècle. Qu'on le transporte au XV', 
qu'on l'appelle Charles YI, ce ne sera plus de médecins qu'on 
le verra entouré, mais de prêtres, armés de croix et d'eau 
bénitç, pour chasser le démon qui le possède; on l'exorcise ' II 
Que ceci ne paraisse pas un paradoxe, d'admettre que de 
grandes actions ont pu être faites par une raison troublée. 
D y a sans doute quelque chose d'humiliant pour l'orgueil 
humain de voir que des insensés ont pu accomplir ce que nous, 
hommes sensés, nous n'aurions pu faire. Mais en y réfléchi»- 
santj on voit que loin d'être contradictoire aux règles ordinaires, 
ce fait est entièrement d'accord avec elles et s'explique parfai- 
tement. La fixité d'une idée qui caractérise presque toujours 
ces dérangements intellectuels, ne donne que plus de force pour 
la mettre à exécution. Souvent on a vu un homme allier une 
raison altérée à des connaissances étendues et à un courage 
inébranlable. Que l'on compare la force de volonté d'un fou 
à celle d'un homme jouissant de la plénitude de son intelli- 
gence, et qu'on juge de la différence ; on verra alors que toute 
cette assertion est loin d'être un pur paradoxe. Les doutes, les 
incertitudes, les considérations qui retiennent souvent l'homme 
sensé, lui font différer l'exécution d'un projet, ne s'offrent ja- 
mais à l'esprit du maniaque qui poursuit irrésistiblement la 



t Voyez à la fin de l'excellent petit traité de la Bibliothèque Populaire 
de Glaudins sur les maladies mentales, la relation de la maladie deCharlesVI, 
d'après Froissard et Juyénal des Ursîns : « Un prêtre, dit ce dernier, 
nommé Yves Gilemme, demoiselle Marie de Blansy, Perrin Hermery, 
serrarier, et Guillanme Florer, clerc, faisoient certaines invocations de 
diables ; et disoit le prêtre nu'il enavoit trois à son commandement; et se 
▼antoient qu'ils guériroient le roi. Et il fut délibéré qu'on les essayeroit et 
leur souffrit-on leurs invocations ; et ils demandèrent qu'on leur donnât 
douze hommes enchaînés ; et ainsi fut fait; et ils firent un parc; et ils dirent 

aux douze hommes qu'ils n'eussent aucune peur Hais rien ne firent. 

Puis, ftirent interrogés pourquoi n'avoient rien fait ; et répondirent que 
lesdils douze hommes s'étaient couverts du signe de la Croix, et que pour ce 
seul fait ils avaient échoué. » Il s'agissait, commet on voit, de faire passer 
les démons du corps du roi chez cei douze hommes. 
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réalisation de sa pensée. L'histoire nous présente bien des 
hallucinés ayant accompli de grandes choses'. Un visionnaire, 
Mahomet, fonda une religion qui exerce sur une partie de 
l'humanité une immense influence et écrivit un livre plein d'élo- 
quencG et de poésie. Un autre visionnaire, Pierre FHermite ', 
entratge tout l'Occident à la conquête de la Terre-Sainte et 
conçoit la magnifique idée des croisades ^. Luther qui, en don- 
nant naissance au protestantisme, imprima un prodigieux élan 
à l'écrit humain, était un halluciné qui voyait sans cesse le dé- 
mon; d'autres chefs de sectes, Knox, Swedenborg, ont été éga- 
lement des visionnaires. Ignace de Loyola, le fondateur d'un 
ordre qui, par son immense habileté et sa science profonde, a 
été le plus ferme appui du catholicisme, fut encore un halluciné. 
Enfin, dans l'antiquité , Pythagore et Socrate ^ , Jambliqne et 
plusieurs néoplatoniciens ^ ; dans TOrient, les membres de plu- 
sieurs sectes indiennes ^ et les souphis de la Perse 7> ont été 
sujets à un désordre intellectuel du même genre. L'extase, cet 
état bizarre, né de la surexcitation du système nerveux, sur 
lequel réagit une imagination exaltée ; l'extase, cet état dans 
lequel se développent tout à la fois une énergie et une insen- 



1 Les espérances les plus ridicules et les plus hardies ont élé quelquefois 
lacau^e des succès extraordinaires, a dit Vauvenarg^es. 

a On sait que Pierre l'Hermite prêcha les croisades à la suite d'une vision 
qu'il eut en songe et dans laquelle il vit Jésus-Christ. Cf. Math. PAris, Gr. 
Ghron., trad. Huillard-BréhoUes, t. i, p. 98. 

3 Celte réflexion rappelle le mot de Napoléon au célèbre Pinel, son méde- 
cin : Entre un homme de génie et un fou, il n'y a pas l'épaisseur d'une pièce 
de six liards ; et il ajoutait : Il faut que je prenne garde de tomber entre 
vos mains. 

4 Parmi ceux qui ont vécu dans les lemps modernes, on pourrait mettre 
Cardan et saint Martin, le philosophe inconnu. 

5 Voyez l'ouvrage de M. Lélut, intitulé : le Démon de Socrate. 

6 Les indiens produisent à volonlé l'extase, en se bouchant les pores, en 
demeurant immobiles et anéantissant , autant que possible , la volonté. 
Mahomet parait avoir élé sujet à des extases, peut-être produites de la même 
façon, et que l'on a confondues avec des attaques d'épilepsie. J'ai souvent, 
disait-il, des moments où il n'est ni chérubin, ni prophète qui puisse ra'at- 
teindre. 

7 Voyez sur les Souphîs, l'ouvrage de Tholuck, intitulé : « Sufismnssive 
Thcosophia Pcrsarum veterum paotheistica. 1831^ in-S». 
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sibilité extraordinaires, a dominé bien souvent, dans la solitude 
d'un doitre, dans le silence d'une cellnle, les esprits les plus 
actife et les plus austères. Les crises mentales, qui ont tant de 
fois assailli les ermites dans les déserts, loin d'énerver leur in- 
telligence et de paralyser leur activité, n'étaient qu'un véhi- 
cule nouveau qui imprimait à leur pensée un cachet plus mâle 
et un air plus solennel. En proie à une sorte de fièvre, ces ex- 
tatiques déliraient avec éloquence et ébranlaient même la raison 
bt plus ferme par les puissantes quoique étranges conceptions 
de leur imagination enthousiaste '. 

Non seulement les hallucinations et la monomanie étaient 
regardées au moyen-âge, par les chrétiens, comme un état 
surnaturel, dans lequel l'esprit entrait en communication avec 
le monde des esprits; non seulement toutes les visions étaient 
acceptées conune des révélations divines, mais la folie même 
la mieux caractérisée, la démence, étaient encore aux yeux 
dejs chrétiens l'effet d'un autre phénomène surnaturel, de l'in- 
troduction dans la personnalité humaine d'un esprit étranger 
qui l'étreignait et la possédait malgré elle; et ces idées re- 
montent bien haut dans l'antiquité. Tandis que l'on considé- 
rait toute maladie comme une punition envoyée directement 
du ciel, à raison de quelque péché grave, de quelque 



> M. Moarguye , daift ion iotéressant ouvrage intilalé : Essai histo- 
rique sur les anciens habitants de VÂuvergne , a parfaitement tracé les 
caractères et les effets de l'extase. « Dans tous les temps, dit-il, p. 367, 
l'homme a voalu entretenir un commerce plus ou moins intime avec la divi- 
nité. Dégoûté des plaisirs éphémères de ce monde, fatigué de ce mal qui j 
règne, il a cbercbéà pénétrer dans une sphère inconnue qu'appelait la subli- 
mité de sa nature, ses besoins, ses désirs. La force de sa volonté a sulH pour 
l'arrather à cet univers et pour l'attacher à une idée fixe. Quand un homme 
est fortement occupé d'une idée, toutes les autres se trouvent comme 
anéanties chez lui; celle qui captive son esprit est réellement la seule qui 
existe ; toute son attention s'y fixe et s'y concentre ; il rompt tout commerce 
avec les objets extérieurs ; ses sensations, son torps, son être, semblent lui 
être étrangers ou ne pas exister pour lui ; par une espèce de prodige, il se 
trouve réduit à la simplicité métaphysique. C'est alors le moment du génie, 
mais souvent aussi o'est celui du délire. Arrivé à cet état d'exaltation, 
l'imagination acquiert une activité prodigieuse ou s'égare aisément. Alors 
l'homme croit à l'existence des démons, êtres immatériels et fantastiques ; 
il entre en relation avec eux et cherche à établir entre eux des rapports 
durables. » 
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crime énorme, on fit de la folie et d'autres affections analogues 
le résultat d'une conquête du démon sur le pécheur. Tant 
étaient fausses les notions que l'on avait alors sur la nature, 
que partout où des faits sortaient de Tordre journalier, on 
voyait Faction directe d'êtres supérieurs '. Les mots d'en- 
thousiaste, d'inspiré, d'énergumèue, attestent encore ces m- 
ciennes convictions * • L'enthousiaste est celui q[ui a un dîett 
en lui; l'énergumène, celui au dedans duquel quelqu'un agk; 
l'inspiré, celui que pousse un souffle intérieur, un espriu^ 
Platon, dans le dialogue de Phèdre et de Socrate, nous dit 
que le plus souvent un dieu est le principal, l'unique auteur 
du désordre intellectuel. Suivant les divinités aux persécutions 
desquelles on les croit en proie, les aliénés reçoivent des noms 
difEèrents; le» uns sont appelés cerriti, parce qu'ils sont sous 
l'effet de la colère de Gérés; lesautres lymphati, parce qu'ils scmt 
poursuivis par l'image d'une nymphe qu'ils ont aperçue dans 
les eaux; plusieurs, lunatici, parce qu'ils sont sous l'inflltteBce 



I C'est ce qae nous dit Bossuet lui-même, en défendant l'existenoe et k 
réalité de la possession. Ecoutons ses propres paroles : <c On'il y ait dans le 
monde un certain nombre d'esprits ^malfaisants, que nous appelons des dé- 
mons ; outre le témoiguage évident des écritures divines^ c'est une diose 
qui a été reconnue par le consentement commun de toutes les nations et de 
tous les peuples. Ce qui les a portés à cette créance ce sont certains effets 
extraordinau'es et prodigieux qui ne pouvaient é|ie rapportés qu'à quelque 
principe mauvais et à quelque secrète vertu ddht l'opération fût maligne et 
pernicieuse. » Sermon pour le premier dimanche de carême. Le même 
principe qui faisait rapporter à uiie puissance supérieure les faits qui seoH- 
blaient sortir de l'ordre de la nature, faisait attribuer à une pareille inter- 
vention les œuvres humaines qui étaient empreintes d'un cachet frappant 
de supériorité. Les premiers inventeurs ont été des magiciens, et les dieux 
ont été regardés comme nos premiers instituteurs. 

a Voyez l'intéressant Traité des maladies mentales de la BibKotbèqoe 
populaire de Glaudius. J'ai emprunté ici et plus loin quelques réflexjons k^ 
cet excellent petit volume d'une collection qui se distingue par la supério- 
rité avec laquelle toutes les connaissances humaines y ont été mises à la portée 
du vulgaire. Je prie l'auteur de cette bibliothèque, M. Ruelle, qui a eu la 
modesUe de se cacher sous le voile de l'anonyme, de recevoir l'expression 
de ma gratitude pour l'utilité que j'ai retirée de ses petits traités et de 
ma sympathie pour ses opinions toujours empreintes d'une noble indé- 
pendance. 

3 Voy. abbé Frère, Eiamen du magnétisme animal, p. 99 (Paris, 1887, 
in-8o). 
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des feux destructeurs de Phébé * ; d'autres encore , furioH , 
parce que les furies les agitent ^ Les plus légers indices suffi- 
sent aux Grecs pour désigner le dieu. Le cri du malade, dans 
le^ accès convulsifs, a-t-il quelque ressemblance avec celui delà 
chèvre, c'estjla mère des hommes qu'il décèle ; rappelle-t-il le 
hennissement du cheval, c'est Neptune qu'il annonce. Les dé- 
jections involontaires trahissent la présence de Proserpine; 
un éclat de voix aigu, celle d'Apollon Nanius. Mars se recon* 
naît à l'écume de la bouche, aux mouvements des jambes; 
enfin l'on s'en prend à Hécate et aux héros» si le malade 
s'effraie la nuit et s'échappe de la maison ^ 

Sans parler de la folie d'Ajax et des filles de Prœtus, re« 
gardée, dans les temps héroïques, comme l'effet de la colère 
divine, ne voyons-nous pas dans les livres saints eux-mêmes 
les preuves d'idées aussi erronnées. Nabuchodonosor perd la 
raison et se croit transformé en animal condamné à brouter 
l'herbe des champs; pour l'historien hébreu, c'est un juste effet 
de la pmiition divine. Saûl est en proie aux accès d'nn délnre 
mélancolique ; pour les juifs, c'est l'esprit malin qui l'agite. 
Encore aujourd'hui en Orient,. toute disposition nerveuse et 
convulsive est supposée le résultat de l'introductioû de quel- 
que démon dans l'économie ^. Les fous sont regardés comme 



I Artémidore Domme la maladie produite par l'influence delà lune, her- 
culéenne. L'expression française de lunatique et le mot anglais lunat^ 
doivent leur origine à cette croyance. JuUus Firmicus, Bf athes. lib. 4, croit 
que la lune engendre Tépilepsie et les spasmes. Cf. Juven.» lib. 3, lib. 5> 
v. 243. Horat. Salir, lib. 2, 4, v. 177. Ars Poet., v. 454, et une savante 
notice de M. Arago, dans l' Annuabre du bureau des longitudes, pour 1838, 
p. 234 et sv. 

> Voyez le savant ouvrage de Jo. Siméon Lindinger, de Ebrftonim vête- 
Tum arte medica et dœmone et dsmoniacis, p. 73, Servestœ, in-13. 

3 Bibl. pop. de Claudius, mal. ment. 17. 

4 àià rfiç (TdÇtis dxl/jiO'uoi U rhv civ$p(*ntov tltoiov. Aretée , Morb. 
Diuturn., lib. 1, c. 4. Lulher voyait encore dans toutes les maladies l'œu- 
vre du démon. Il écrivait le 14 juillet 1528 : a Les fous, les boiteux, les 
aveugles, les muets, sont des hommes chez qui les démons se sont établis. 
Les médecins qui traitent les infirmités comme ayant des causes naturelles^ 
sont des ignorants qui ne connaissent pas la puissance du démon. Bfero. 
trad. Micbelet. Hans l'Évangile im^e, les idées de maladies et de posses- 
sions sont toujours associées. Il y avait aossi^dit saint Luc, VIII, 3, quel- 
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des possédés ou des inspirés; les voyants des temps phrs 
reculés ne paraissent pas avoir été autre chose que des aliénés*. 
Tant était répandue cette croyance, que la médecine antkpN 
ne parait pas avoir été à Fabri de la superstition qui faisait 
prendre les pestes et les contagions pour le résultat de le ven- 
geance céleste, et certaines maladies individuelles pour l'efièt 
du courroux des dieux. Nous avons parlé plus haut de Fopi- 
nion exprimée par Platon; elle est adoptée par Cœlius Aurélia- 
nus, dans, son livre des maladies chroniques. Avant Hippocrate, 
l'épilepsie recevait le nom de maladie sacrée, de la croyance 
où Ton était de son origine divine ^ Âretée ^ distingue une 
espèce de manie produite par le souffle divin ^. Le célèbre 
médecin Frédéric Hoffmann admettait encore , sans doute par 
l'effet de préjugés religieux, des maladies démoniaques , leur 
assignant pour caractère tous les symptômes qu'on a observés, 
de nos jours, dans la folie. G.-Ë. Stahl^ rapporte des obser- 
vations de maladies graves qui, n'étant pas connues, furent 
prises pour des œuvres diaboliques ^. 

Mais il n'est aucun livre où apparaisse plus frappante l'iden- 
tité entre les possédés du démon et les maniaques ou monoouh- 
niaques que le Nouveau Testament, les Ëvangiles et les Actes 



ques femmes qui avaient été délivrées de malins esprits et guériet de leurs 
maladies, entre lesquelles étaient Marie, sumonunée Magdeleine, dont sept 
.démons étalent sortis. 

> Platon nous fait voir par un passage du Timée, que les prophètes n'é- 
taient eni-mémes que des esprits malades : « Une preuve, dit-il, que Dira 
n'a donné la divination à l'homme que pour suppléer à son défaut d'intelli- 
gence, c'est qu'aucun homme ayant l'usage de la raison n'atteint jamais i 
une divination inspirée et véritable, mais bien celui dont la faculté de 
penser se trouve entravée par le sommeil ou bien égarée par la medadiê 
ou par quelque fureur divine, v Timée, trad. B. Martin, 1. 1, par. 71, p. iW. 

» Esquirol, Malad. mentales, t. 1, p. 448. 

3 Morb. Diuturn., lib.5, c. 4. 

4 Opéra, tom. 5, de potentia diaboli in corpore. 

5 CoUegium casuale in dictum minus (1734, Swidmitri, in-4o). 

6 En Allemagne, M. Heinroth et d'autres spiritualistes allemands, pro- 
fessent la doctrine que la folie ne dépend pas d'une cause physique, qu'elle 
n'est pas une maladie du corps, mais de l'esprit, et qu'elle est l'effet é'tm 
péché. Leqret, Trait, moral de la folie, p. 146. 
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des apôtres. Nous y voyons en effet les démoniaques en proie 
à des accès terribles de fureur et de rage *, se rouler à terre et 
écumer comme les épileptiques ', se croire eux-mêmes tour- 
mentés par des esprits malins et répondre d'après cette convic- 
tion ^. Aussi on les enchaîne pour .rendre impuissants les effets 



I Au pays des Géraséniens, on amena à Jésus deux possédés qui étaient 
si furieux que personne n'osait passer par le chemin. Ils se tenaient au 
milieu des sépulcres. Math. VIII, 28. 

3 Et un homme d'entre le peuple, prenant la parole, lui dit : Maître, je 
vous ai amené mon fils qui est possédé d'un esprit muet ; et, en quelque 
lieu qu'il se saisisse de lui, il le jette contre terre, et l'enfant écumef grince 
des dents et devient tout see. J'ai prié vos disciples de le chasser, mais ils 
ne l'ont pu.... Ils le lui amenèrent, et il n'eut pas plus tôt vu Jésus que l'es- 
prit commença de l'agiter avec violence, et il tomba par terre, où il se rou- 
lait écumant. Jésus demanda au père de l'enfant : Combien y a-t-il de 
temps que cela lui arrive? Dès son enfance, dit le père, et l'esprit l'a jeté 
tantôt dans le feu et tantôt dans l'eau pour le faire périr Et alors cet es- 
prit ayant jeté un grand cri, et l'ayant agité par de violentes convulsions, 
sortit, et l'enfant demeura comme mort ; de sorte que plusieurs disaient 
qu'il était mort. Mais Jésus l'ayant pris par la main et le soulevant, il se 
leva. Mais lorsque Jésus fut entré dans la maison, ses disciples lui dirent en 
particulier : D'où vient que nous n'avons pu chasser ce démon? Et il leur 
répondit : Ces sortes de démons ne peuvent se chasser autrement que par la 
prière et par le jeûne. Marc. IX, 16 et sq.Ces dernières paroles, en même temps 
qu'elles semblent indiquer que la guérison n'était pas opérée, mais seule- 
ment que l'épileptiqUe était sorti de sa crise, rappellent tout de suite le con- 
seil que donne Gelse, lib. 3, c. 18, pour faire évacuer les démons qui agi- 
tent les malades :^'est de mettre ceux-ci au pain et à l'eau, et de leur 
donner des coups de bÂton. Porphyre pensait de même que c'était par 
l'abstinence, un régime sévère, la continence, que l'on se préservait des at- 
taques du démon. De l'abstinence, lib. 2^ p. 293, 417, 418. Saint Hubert 
ordonnait les bains aux possédés (Lebrun, Histoire des Pratiques supersti- 
tieuses, t. % p. 28)^ autre preuve que les possédés n'étaient que des mal- 
heureux en proie à des maladies nerveuses. Un calmant était le plus puis- 
sant exorcisme ! 1 

3 Un homme possédé de l'esprit impur vint à lui, sortant des sépulcres, où 
il faisait sa demeure ordinaire, et personne ne pouvait le lier, même avec des 
chaînes ; car souvent ayant des fers aux pieds, il avait rompu sa chaîne et 
brisé ses fers, et nul homme ne pouvait le dompter. Il demeurait jour et 
nuit dans les sépulcres et sur les montagnes, criant et se meurtrissant lui- 
même avec des pierres. Jésus lui dit : Esprit impur, comment t'appelles-tuT 

A quoi il répondit : Je m'appelle Légion Et' plusieurs étant venus à 

Jésus, ils virent celui qui avait été tourmenté assis^ habillé et dans son bon 
sens. Ce qui les remplit de crainte. » Marc^ V, 2. Il est impossible de ne 
pas reconnaître ici un de ces fous qui développent dans des accès de fureur 
, une force herculéenne. On sait qu'une exaltation sensible de la force muscu- 
laire est souvent un caractère de certaines affections nerveuses, et notam- 
ment de la folie. Aussi a-t-on vu ce même phénomène se présenter dans 
l'extase. 
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du méchant démon qui les possède ' . Quelqu'un vienl-il i 
produire sur leur esprit une impression soudaine et puissante» 
leur accès se calme, la raison leur revient pour quelques ins- 
tants, et le peuple s'écrie que cet homme a chassé le démon \ 
Conduite par rEvangile, l'Eglise admit nécessairement Tidée 
que des démons peuvent entrer dans le corps des hommes, 
des animaux même ^. Elle institua un ordre sacerdotal, spé- 

t Une fois à Lincoln, il arriva qu'un habitant tomt» dans im tel étetde 
folie me huit hommes étaient chargés de le garder. Toat lié qu'il était, il 
donnait des signes d'ane si violente fureur qu'il menaçait sa femme et su 
enfans de les déchirer avec les dents. Enfin on l'aUacha à un charriot, el m 
l'amena à Thomme de Dieu (Hugues, évèque de Lincoln). L'évéque, a^ 
l'avoir examiné, l'aspergea aussitôt d'eau bénite, et abjura l'esprit malin de 
sortir de cet homme et de ne plus le tourmenter à l'avenir. Le malade tel 
guén. Gr. Chroniq. de Math. Paris, trad. Huillard-Bréholies, t. 2, p. S31. 

. a Une fois on amena à Jésus un possédé qui était muet ; et, après que le 
Christ eut chassé le démon, le rouet parla. Math., IX, 32 et sq. C'était là 
évidemment un de ces insensés qui se refusent obstinément à proférer aa- 
cune parole, et qui, par l'impression que le Christ aura produite sur lui, le 
mit à parler, et peut être même fut guéri instantanément. Déjà Gelse avait 
remarqué qu'un des moyens de guérir les aliénés, c'était de frapper forte- 
ment leur attention : «Interdum fîiiam elicienda ipsius attentio » (lib. 4, c. 10). 
Il est probable que la plupart de ces guérisons n'ont dû être que momenta- 
nées. Noos apprenons, pr un dialogue de saint Grégoire-le-Grand, que le 
démon rentrait quelquefois dans le corps des possédés, même après qu'on 
avait chassé l'esprit impur. Dialo^., lib. 3, c. 33. et lib. 2, c. 16 ; autre- 
ment dit que la folie reprenait le malade qu'avait seilement ramené à la 
raison pour quelques instants, l'impression profonde produite sur lui par 
l'exorcisme, \oyez un article sur la maison des aliénés de Gheel, par M. S. 
Moreau. Rev. indép. septemb. 1842, p. 678. Une autre preuve à l'appui de 
ceUe observation que les guérisons n'étaient pas radicales, et que le bon 
sens n'avait reparu souvent que pour un instant chez l'aliéné regardé comme 
possédé, c'est l'instruction même donné par le Rituel parisien. « Les démons, 
dit ce livre, se cachent quelquefois après s'être manifestés, et ils laissent le 
corps du malade sans le faire souffrir, afin qu'il paraisse qu'il en est en- 
tièrement délivré,' mais l'exorciste ne doit pas sur ces apparences aban- 
donner le malade, et cesser ses fonctions jusques à ce qu'il ait aperçu les 
vrais signes de la délivrance; quelquefois aussi les démons font tout ce qai 
leur est possible pour empêcher que le malade ne se soumette aux exor- 
cismesj ils tâchent même de lui persuader que ses infirmités sont natu- 
relles (né voit-on pas par ces paroles le malheureux malade se débattant 
contre des prêtres qui veulent l'exorciser pour des maux dont U sent fort 
bien la cause physique?) ; ils font dormir fréquemment le malade au milieu 
de l'exorcisme. Le démon quelquefois laisse en paix le malade, et lui per- 
met de recevoir la sainte Eucharistie.» Cf. Rit. Paris., p. 481 (in-4o, 1777), 
et Daugis, Traité sur la magie, p. 180. 

3 Voyez ce que nous avons dit plus haut sur le système du P. Boiqeant. 
Les anciens aussi ont cru que les animaux peuvent être tourmentés par des 
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de chMKi le aaii cspril *• HMé du^ 
ré|^, was la porte, hors de b Tve de TMlel, i gaM>u« 
■pieds et mams hés , Félole da prêtre passée aatoar du coa *« 
riaCoftoDé malade est întcfrogé par des paroles menaç^intes. 
qoi s'adressent an démoa, aspergé d*eaa bénite* anisî que tous 
1» assistants, qui se garantissent ainsi du démon lu»-aiéme . 
car odni-d pourrait encrer malicieusement dans le corps de 
qndques uns des exordstes. On lit les litanies, FéTangile saint 
Jean ; on se signe sans cesse. D est aisé de compivndnt> qu^ine 
telle oérémome dut produire sourent sur Fesprit du makide« 
convaincn lui-même par l'effet de la croyance générale qu'il 
ètaiit possédé par le démon, un effet salutaire et même amener 
m guérison. Cet appareil religieux et effiravant dont le malade 
toit entouré, en agissant fortement sur l'imagination déjà nta- 
fade, devait produire ces phénomènes d*extase et de catak>psie«' 
qui, enqoutant à l'étrangeté des symptômes déjà manifestés* 
donnaioit pltis de force encore à la persuasion où Ton était de 
la présence du diable. « Qu'on se figure, dit le judicieux doc^ 
teur Alexandre Bertrand^, une jeune fille nerveuse tourmentée 
par une maladie bizarre et déjà troublée par Tidée qu'elle 
p^it être au pouvoir de Satan, amenée devant un prêtre, qui« 
revêtu de ses ornements sacerdotaux, se dispose à conjurer cet 
eqprit de ténèbres; et on ne s'étonnera pas que son imagination 
trouUée la jette dans cet état d'extase, qu'une exaltation nK>- 
raie im peu forte produit presque constamment chez les [>er- 
sonnes qui s'y trouvent prédisposées. Ces considérations expli- 
quent pourquoi dans tous les temps la grande majorité des 
possédés a toujours été composée de fournies. » 



démons. Vegece, Mulomedic.» I, 20, 3, indique des moyens d'en préserver 
les bétes de somme. Suivant Apulée, de virlute herbar., c. 10, Varmoise et 
l'aristoloche sont les plus sûrs préservatifs pour ces animaux. 

> Voyez Biblioth. populaire de Claudius, malad. ment., p. 56 et sv. 

3 Ceci rappelle quac'est l'étote passée autour du cou^ qu'on représente dans 
toutes les traditions de dragons que nous avons examinées, le monstre chassé 
par Tévèque : nouvelle preuve de l'identité de ces dragons avec le démon. 

3 Du Magnétisme animal en France, p. 335. 
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Le moyen-âge *, en nous montrant la succession non inter- 
rompue de la croyance aux possessions, depuis Jésus-Christ jus- 
qu'au siècle dernier 'y nous prouve donc avec évidence Viden- 
tité des possédés et des fous, et Terreur qui se trouve à chacpie 
page des livres saints. Ainsi jadis sainte Nymphna, patrone da 
village de Gheel en Belgique, s'était acquise une grande célé- 
brité par lesguérisons qui s'opéraient dans son église. On y exor- 
cisait lesposscdés que l'on amenait en grand nombre des villages 
voisins. Aujourd'hui cet usage subsiste encore en partie, on y 



> C'est au seizième siècle que l'on a commencé à avoir des doutes snr la 
réalité des possessions démoniaques. Montaigne est un des premiers qui ait 
soulevé quelques objections à cet égard. Semler, un des fondateurs du 
rationalisme allemand, avait, dès le siècle dernier, identifié les démoniaques 
aux fous et aux furieux. Cf. Âm. Saintes, Hist. criliq. du rationalisme en 
Allemagne, p. 128. 

3 Toutes les croyances du moyen->âge relatives aux possessions du démon 
se sont encore conservées dans la Grèce actuelle. Écoutons, pour preuve, 
l'abbé Pégoès : u Lorsque les femmes ont des maladies hystériques ou au- 
tres qui leur occasionnent des crispations de nerfs, des spasmes, et les font 
paraître comme dans un état d'aliénation, on s'imagine que ces maladies ne 
sont autres que des possessions des anges ou des démons. Alors les papas, 
osant de leur charlatanisme pour escroquer de l'argent, les soumettent à 
mille tortures pour les déposséder. Ils mènent la malade à l'église, récitent 
sur elle des prières et surtout les Évanj^iles pour exorciser le démon, et cet 
exorcisme peut durer des semaines entières... Si la malade devient furieuse 
ou si elle se met en colère, ils pensent que c'est le d^on qui s'agite en elle 
et la met dans cet état. Ils la frappent, ils la tirent par les cheveux. Elle a 
beau crier, se plaindre, demander miséricorde, les papas croient que c'est 
un signe de victoire sur l'ennemi qu'ils veulent chasser. » Histoire et phén. 
Yolcaniq. de Santorin, p. 539 et sv. (1842, imp. roy., in-8o). Cette 
croyance, au reste, n'existe pas que dans les pays chrétiens. Des faits de 
possessions sont racontés dans les livres des Tao-ssé. Le sage King-tsing 
chassa par sa présence dans la province de Chun-Hoa, les malins esprits qui 
tourmentaient une jeune fille. Voyez Livre des récompenses et des peines, 
trad. Stan. Julien, p. 125. Suivant Mariner, le fils du roi Finow, de l'tle 
Tonga, se croyait inspiré par l'esprit de Toogoo-Âhoo, dernier roi de cette 
tle; il sentait en lui, disait-il, une existence et comipe une àme étrangère; 
il entendait intérieurement une voix mystérieuse. Voy. an account of the 
natives, of the Tonga islands by John Martin, t. 3 (London, 1817, 8<M. Les 
Pythies, dans l'antiquité, s'imaginaient être au pouvoir du Dieu. Cette dualité 
singulière, .qui se développe dans la personnalité humaine sous l'influence 
d'une croyance religieuse et par laquelle il natt deux volontés, comme deux 
ordres d'existences intellectuelles , tient très probablement , ainsi que l'a 
observé M. Scipion Pînel, Physiologie de l'homme aliéné, p. 56, à la duplicité 
du cerveau. Chaque lobe agit alors séparément, et chacun d'eux devient 
un cerveau distinct. 
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amène toujours des possédés , mais ces possédés se trouvent 
être des fous que soignent maintenant les habitants du village, 
et qui ont valu à Gheel le surnom de village des Fous \ 

Il y avait au moyen-âge un grand nombre de ces pèleri- 
nages où se renouvelaient sans cesse ces prodiges, que Fincré- 
dulité rend beaucoup plus rares '• 

Non seulement les faits rapportés autrefois comparés à ceux 
d'aujourd'hui démontrent clairement Tidentité des fous et des 
possédés, mais l'examen même des croyances primitives à ce 
sujet ne convaincra pas moins de ce fait. Qu'est-ce que la folie? 
une maladie ; qu'est-ce que l'hystérie, Thypochondrie, la mé- 
lancolie? autant de maladies auxquelles nous attribuons, bien 
entendu, des causes physiques. £h bien 1 les chrétiens ne leur 
contestaient pas cette même nature que nous leur assignons ; 
toute la différence, c'est qu'ils en faisaient remonter la cause 
aux démons. Les possédés étaient véritablement les fous de 
DOS jours; mais cette folie, Satan l'avait produite. Ecoutons 
saint Augustin dans sa Cité de Dieu ^. H nous dit que ce sont 
les démons qui assoupissent les sens de l'homme ; qui font 
paraître aux yeux de l'homme des corps imaginaires et lui 
font croire à la réalité de certains objets dont il éprouve 
comme des sensations. Evidemment l'évêque d'Hipponemontre 
par ces paroles que dans sa pensée le rêve et les hallucinations 
viennent des démons. Cassien nous apprend dans ses Confé- 
rences ^ que le démon profite de la faiblesse du corps pour se 
saisir de nous, et qu'il obscurcit par une humeur noire et 
épaisse nos facultés intellectuelles. Enfin l'église catholique en- 
seigne encore à cette heure, que c'est en remuant les nerfs, les 
humeurs etles membres du corps, que le démon agit sur nous^. 

> Voyez Ârchambault, Introd. à la trad. da Traité d'ElIis, sur les ma- 
ladies mentales, p. ii6. 

3 Tels étaient Notre-Dame-de-Tortose , Gastel-<Sarrasin en Languedoc» 
Lagny-sur-Marne. Voy. Bibl. pop., Giaudius, malad. ment., p. 60. 

3 Lib. 18, c. 18. 

4 XII, c. 12. 

5 Voy. abbé Frère, Exam. du magnétisme animal, p. 89. 



370 B8AA1 SUE LB8 LÉ6BN9U. 

Ce soDt donc ces démons qui ont été substitués anx causes 
réelles de nos maladies : a Itaque, dit Tertullien en parlant 
d'eux, corporibus quidem et raletudines infligunt et aliqnos 
casus acerbos, animœ vero repentinos et extraordinarios per 
vim excessus '. x> L'identité est évidente. L'Eglise a pu ignorer 
qu'il n'y a pas besoin de supposer des êtres animés à la phce 
des causes physiques de la nature ; au XIX' siècle, il ne saurait 
en être, ainsi. Les possédés seront encore pour nous comme 
pour les chrétiens des premiers siècles, des malades ; mais Satan 
ne sera plus pour rien dans leur état. 

Nous pourrions rapprocher de la folie le rêve , état durant 
lequel Fintelligence est comme en proie à une folie passagère. 
En effet , Faction des organes n'a plus lieu qu'imparfoitement; 
rhomme est abandonné à la sensation trompeuse éveillée par 
la mémoire. Dans le rêve, tout s'exagère, prend un aspect nou- 
veau ; rien ne rectifie la première impression ; point de compa* 
raison. Une simple piqûre d'épingle et même de paille devient 
un coup d'épée ; une inégalité dans le lit, une montagne à Iran* 
cbir; une position un peu gênante nous fait croire que nous 
sommes écrasés sous le poids de quelque rocher. Un sommeil 
pénible est-il l'effet d'une disposition maladive ou anormale dans 
l'organisme, la circulation pulmonaire est-elle gênée, le cerveau 
en proie à une congestion, d'horribles cauchemars vous assiè- 
gent '. Tourmentés par les aiguillons de la chair, sommesr-nous 
sollicités par quelque appétit voluptueux durant notre repos et 
à notre insu, un rêve vient réaliser nos désirs. La superstition 
persuadait à ceux dans l'esprit desquels se passaient de sem- 
blables phénomènes, qu'ils avaient eu commerce avec des 
esprits mystérieux, des génies invisibles, des incubes, comme 
on les appelait. Pour l'antiquité c'étaient les dieux conferentes , 
pour les Celtes c'était le génie Dusien ^ , pour le moyen- 



1 Âpolog., c. 22. 

a Arnob. ad?, gent.» lib. 5. 

3 J. G. Keysler , Antiquitates sdecle septeDlrioD. et cdtic. , p. 457 
(HannoY. i710, in-12]. 
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âge c'était le diable qui venait par cette union abominar 
ble, répandre son souffle impur et dévorant sur la créature 
qu'il séduisait'. Combien de faits bizarres répandus dans les 
légendes ont été enfantés par le rêve du saint, qui croyait, dans 
cet état où tout notre corps semble plongé dans un repos pro- 
fond, entrer par la pensée en communication avec le monde 
invisible. Cette idée erronée est vieille dans le monde. Par 
Fétat mystérieux dans lequel il le transporte, le rêve a dû 
faire croire à Thomme qu'il y avait une existence différente de 
celle que nous menons sur terre, à laquelle il le faisait attein- 
dre, quand il s'emparait de lui. Considérant son corps comme 
une prison d'où son âme doit chercher à s'échapper, le mys- 
tique 2i, sans cesse cherché Dieu par la voie des extases et des 
songes, au lieu de le chercher par une foi simple mais raison- 
née ; et substituant à la droite et saine raison, le sentiment né de 
son délire, il a étreint le monde invisible, Dieu et la vie f i^ture, 
dans le cadre étroit de sa terrestre imagination "*. Tous ces 
travers maladifs de certains esprits exaltés sont devenus la 
matière de livres énormes, où toutes fantastiques visions 
étaient pieusement consignées comme autant de miracles et de 
prophéties. 

!Nous disons que l'absence de foi rend ces faits tous les 
jours plus rares ; cette réflexion nous conduit à examiner une 
dernière cause qui dut agir puissamment sur l'introduction du 
merveilleux dans les légendes, et que nous ne pouvons passer 
sous silence. Nous voulons parler de l'influence exercée par la 



> Cf. Foderé, Traité da délire, t. i, pi 270, sect. 2, chap. 21. 

a Qu'on ne pense pas que je veuille élablir par là que le sentiment ne soit 
jamais une faculté révélatrice du vrai ; à Dieu ne plaise. Mais ce sentiment. 
Comme toutes nos facultés, pour être exercé, veut la plénitude de l'action 
comple&e de la vie, et c'est ce qui n'a pas lieu durant le sommeil, dans le 
rêve ou dans l'e&tase. Non, il n'y a pas que la sensibilité chez l'homme, le 
sentiment, cet instinct de l'intelligence, qui suscite en nous nos actions les 
plus belles et les plus désintéressées, a aussi sa valeur et ses motifs de per- 
suasion comme la raison. Mais Dieu lui a assigné une sphère dans laquelle 
il doit se borner à agir ; et vouloir en étendre plus loin l'action, c'est se jeter 
dans l'illusion et les ténèbres ( voyez sur cette matière l'excellent exposé de 
la Philosophie du moyen^ge, par M. Xavier Rousselot; ire partie). 
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foi, c'est-à-dire la croyance, et Fimagination sur l'orgamsatioD 
de rhomme. 

Tout le inonde sait quelle influence exerce dans une maladie, 
le moral sur le physique; mais ce que tout le monde ne sait 
pas, c'est jusqu'à quel point peut aller cet effet. Il n'est pas rare 
d'avoir vu des guérisons de maladies qui avaient même résisté 
aux efforts de l'art, dues à une impression énergique produite 
sur l'esprit du malade. La seule imagination peut réagir 
assez fortement sur les organes pour les ramener à Tétat 
sain ou inversement leur occasionner sur-le-champ une. mala- 
die '. C'est certainement à cette cause qu'il faut rapporter une 
foule de guérisons extraordinaires, miraculeuses que l'on ren- 
contre chez tous les peuples etdans toutes les religions ''. Selon 
Plutalrque ^, Pyrrhus guérissait par l'attouchement des mala- 
des; Tacite^ nous apprend la même chose de Yespasicn. 
L'empereur Hadrien en fit autant ^. Clovis, à la suite d'un 
songe, dans lequel il se vit touchant la gorge d'un officier et le 
guérissant des écrouelles, guérit ainsi de cette maladie Lani- 
cetus ^. Ammien Marcellin 7 rapporte que la fille de Yalens 
fut guérie par une vieille qui prononçait des paroles. Au 



1 On sait que la persuasion où est une personne d'être allcinte d'une ma- 
ladie déterminée peut faire natlre chez elle les sympU^mes de ce mal. Àvi- 
cenne, c. 6, de Nalura, par. 3 , et Pomponace, de natural. effect. admir. 
causis, avaient déjà remarqué que la seule imagination peut opérer des 
guérisons. Cf. Demangeon, Du pouvoir de l'imagination, nouv. édit., 1834, 
p. 58etsv.; Aub. Gauthier, Introduct. au magnétisme (in-8', 1841). 

a « Il est yraysemblable , dit Alontaigne, liv. i , c. % que le principal 
crédit des visions, des enchantements et de tels effets extraordinaires, 
vienne de la puissance de l'imagination agissant principalement contre les 
Ames du vulgaire plus molles. On leur a si fort saizi la créance, qu'ils pen- 
sent voir ce qu'ib ne voyent pas. » 

3 Plutarch. Pyrrh., 12. 

4 Annal., lib. 14. 

B Spartian. in Hadrian. 

6 Laurent, de Strumis. C'est très certainement par un effet de l'imagi- 
nation qu'étaient également guéris les ipalades auxquels saint Côme et saint 
Damien apparaissaient en songe et ordonnaient des remèdes. Cf. Gregor. 
Turon., de glor. martyr, c. 98. 

7 Lib. 29. 
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Xyn* siècle, le gentilhomme irlandais, Yidentin Greatakes, 
opéra publiquement à Londres et à Oxford des centaines do 
cures de toutes sortes de maux, par l'application de ses mains 
sur les parties malades. On connaît les cures du curé de Ra- 
tisbonne, Gassner, au XVIII' siècle. La Swedenborgienne, 
M"* de Saint-Amour, d'après l'attestation de MM. Richer et 
Tolnare, guérissait des malades par le toucher '. Des phéno- 
mènes du même genre se sont présentés chez les malades 
guéris par le prince de Hohenlohe, chez les cataleptiques de 
Petetin, à Lyon, dans l'histoire de M"« de Strombeck, et de la 
cataleptique de l'hôpital délia Vita, à Bologne, en 1832. 

Au reste, ce n'est pas toujours par l'unique effet de l'imagi- 
nation vivement frappée, que ces cures merveilleuses ont été 
opérées ^ Des remèdes accompagnaient souvent les prières et 
les incantations, et si la guérison s'effectuait, la réussite était 
attribuée à la foi du malade. Dans une note donnée dans la 
troisième partie, nous avons raconté comment la vertu de l'in- 
vocation de saint Hubert était substituée, au moyen-àge, à celle 
du fer chaud cautérisant la morsure. En général, lorsque les 
guérisons obtenues par le thaumaturge ne sont pas de pures 
fables, comme celles que nous avons examinées dans la pre- 
mière partie, on reconnaît qu'elles sont toujours racontées avec 
des circonstances qui en font des miracles, mais sans lesquelles 
elles se réduisent aux proportions ordinaires de la nature. Le 
légendaire au conti^ire supprime toujours le moyen que la plu- 



1 Demangeon, ouv. cit., p. 56. Voyez aussi an intéressant article de 
M. Louis Peisse, sur les sciences occultes au XIX« siècle. Rer. des deux 
Mondes, 1842^ l«r mars, 5« liv. 

a Tissot rapporte un exemple de catalepsie qui tend à nous faire penser 
que quelques unes des (Miralysies instantanées, que l'on voit figurer si sou-* 
vent dans la vie des saints, et oue l'on regardait conune une manifeste 
, punition du ciel, pourraient bien devoir leur origine à des cas de catalepsie. 
Voici le fait : Unejeunefillede cinq ans, ayant été un jour vivement contrariée 
de ce que sa sœur avait enlevé pendant le repas un morceau choisi dont elle 
avait elle-même envie, devintraide tout-à-coup. La main qu'elle avait étendue 
vers le plat , avec sa cuillère, demeura dans cet état. Tissot, OEuv. comp., 
éd. Halle, 1823, t. 2, p. 17. Un violent accès de colère peut, chez certaines 
personnes, déterminer la syncope. Vigne, Traité de la mort apparente, 
p. 176. 

18 
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part du temps m6nie ignore, et il attribue àdes paroles, à des 
prières, ce qui ii*est que Teflet du remède, qœ les paroles* el les 
prières ont suivi ou précédé. Plusieurs passages des mêmes vies 
de saints ah tant de guérisons nous sont présentées pourtant 
comme ayant été effectuées sur l'heure même, nous démontrent 
la vérité de cette assertion, a Quelqu'un parmi vonsest-ilmalade, 
dit saint Jacques ' , qu'il appelle le prêtre de l'^jKse et qu'ils 
prient sur lui, en Voisinant d'huUe au nom du Seigneur; lapriirê 
sauvera le malade, et le Seigneur le soulagera. » <x Os chaa- 
taient beaucoup de démons, dit saint Mare, en pariant des 
apêtres ', ils oignaient d'huUe plusieurs malades et les guéris-* 
saient. » Ainsi nous voyons les apêtres oindre les roaMes, et 
cette expression est ici générique pour exprimer l'emploi des 
remèdes ; mais la foi attribuait à la prière l'effet de l'onctiêii, 
saiis voir que celle-ci eftt été inutile si la guériaèn avait été 
due à la fbi dto malade ^. 

On ne saurait trop le répéter, et ce n'est pas, pour ma paît, 
la première fois que je le fais observer dans ce travail, au 
moyen-ftge, on fait de Dieu Tagent direct, la cause médiate et 
immédiate de tout fait, de toute chose, de tout événement. On 
supprime les lois de la nature, les qualités, les propriétés es- 
sentielles aux objets ; on ne veut voir que la volonté divine, 
mais non pas une volonté une, immuable et étemelle, car alors 



i VI, 13. 

a Epist. V, 14. Od yoit par la parabole du Samaritain, Luc X, 34, que 
rhuilè était chez les joifs un des remèdes les plus généralement employés 
pour les blessures. Sans donte on prenait ce mot dans un sens générique, 
pour toute espèce de médicament. 

^ 3 Un malade échappe-t il à un péril éminent^ à une crise Yiolente, aijjom'. 
d'hui c'est pour nous la preuve d'une constitution paissante, d'mi traitement 
bien dirigé. Au moyen-àge, cette guérison était regardée comme ToNivre 
de Dieu^ le résultat d'une opération angélique ; on faièàit intervenir atte 
cause surnaturelle. Écoutons plutôt le P. Garcia dans son livre : De Gano- 
niiatione sanctorum : « Miracula igitur quedifferuntur per aUqaa temporom 
îttteryalla, ut hisce temporum intervallis infirmus inOammatur mtjori fide, 
spe ac devotione, recognoscendo prxtentam yitam , cnm firmo proposiCo 
emandandi eam -, causas et occasiones peccandi fugiendo. Par. 9i, de mi- 
racuiis. » 
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ce serait une loi, et les l(»s de la nat;ure ne sont autres que les 
volontés éternelles de Dieu> mais la volonté capricieuse et mor 
bile que les idées anthromorphistes attribuent au Créateur. 
Cette pensée se révèle sans, cesse dans le langage desChrétiens. 
A leurs yeux^ toute qualité, toute science est un don du ciel ; 
dans leur style» une connaissance a-t-elle été acquise^ on Ta 
reçue de ])ieu« a Les doas du Saint-Esprit , dit le grand apd^ 
tre ', qui se font connaître au dehors sont donnés à chacun 
pour l'utilité de TEglise. L'un reçoit du Sain1>-Esprit le don de 
parler dans une haute sagesse, un autre le don de parler avec 
science» un autre le don de la foi» un autre la grâce de guérir 
des maladies» un autre le don de faire ,des miracles» un autre 
le don de prophétie» un autre le don xle discernement deis es- 
prits, un autre le don de parler différentes langues, un autre 
le don de l'interprétation des langues. » On le voit donc» par 
ces paroles de saint Paul, ce mot don signifie une simple 
faculté ; le don des langues n'est tout simplement que la con- 
naissance des langues apprises par les moyens ordinaires "*» 
le don de guérir les maladies» la connaissance des médica- 
ments et des simples. Mais pour le légendaire» il y a partout 



1 I Corinth. XII, 7. 

a Les possédés parlaient aussi des langues inconnaes, qui n'étaient autres 
que des mots inarticulés tels que ceux qu'on Toit souvent des fous prononcer, 
et auxquels ils attachent un sens, mais qui n'en offrent pas pour nous. Saint 
Thomas, Summa Theolog., quœst. 115. art. 5, p. 1, donne précisément ce 
caractère comme étant un deceux delà possession. Platon avait déjà i^emarqué 
dans son Bienon, que les inspirés n'entendent pas, ne comprennent pas ce 
qu'ils disent dans leurs inspirations. H. Leuret, dans son intéressant ou- 
vrage intitulé : Fragments psychologiques sur la folie, p. 299, remarque avec 
beaucoup de justesse que le passage de la première épttre de saint Paul 
aux Corinthiens, relatif au don des langues, a trait, non pas à des langues 
étrangères, mais à des langues inconnues, que ne comprennent ni ceux qui 
les écoutent ni ceux qui les parlent. 

Carré de Montgeron rapporte la même chose des convulsionnaires de saint 
Médard : « Dans le plus fort de leurs extases, dit-il, plusieurs font des dis- 
cours en langues inconnues ou étrangères ; ils n'en comprennent eux-mêmes 
le sens que dans l'instant et à mesure qu'ib les prononcent. » Idée de l'état 
des convoteionnaires, p. 54. Cf. Alex. Bertrand, du Magnétisme animal en 
France, p. 824 et sv. 
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prodige, merveille, miracle, action manifeste de Dieu ou da 
démon. Il défigure, invente , et comprend mal tout ce qu'il 
n'invente pas. 

C'est assez pour montrer quelle distance énorme nous sépare 
par la manière d'envisager les causes, de Tépoque où tant de 
faits incroyables étaient accumulés dans d'énormes in-folio des- 
tinés à nourrir la piété ou la superstition du vulgaire. C'est assez 
faire voir que la critique fait tomber les témoignages qui ga- 
rantissaient l'exactitude de ces récits merveilleux, avec la pous- 
sière qui recouvre aujourd'hui ces fatras où se cachent pourtant 
parfois des circonstances intéressantes et des détails véridiques. 

Peut-être me reprochera-tron , après avoir ruiné tous les 
motifs de confiance que ces légendes pourraient nous inspirer, 
d'avoir néanmoins accepté des récits par partie et détruit des 
feits comme mal fondés, par des assertions qui manquent sou- 
vent, elles aussi, de témoignages à l'appui. A cette objection, 
il n'y a qu'une réponse à faire : c'est qu'elle peut être 
adressée à tout travail de critique , à tout triage de l'historien 
qui rejette ce qui offre quelque caractère de fausseté ou d'er- 
reur, quelqu'impossibilité naturelle , et n'admet que ce qui 
ne présente à l'esprit rien d'inconséquent et d'inadmissible. 
C'est la séparation de la fable d'avec la vérité, la part faite à 
la crédulité de l'écrivain; travail qui a toujours été un droit de 
l'historien, et que nous faisons encore sans cesse pour les au- 
teurs anciens, pour Hérodote, pour Quinte-Curce ou pour 
Tite-'Live, par exemple, sans que ce scepticisme nous conduise 
à rejeter leurs ouvrages entiers. Quoi , les contes semés ça et 
là dans les grandes Chroniques de Saint-Denis nous font-ils 
tenir pour controuvés tous les événements qu'elles rapportent! 
Y eût-il jamais beaucoup de vérités sans erreurs, et de longues 
et nombreuses erreurs sans un peu de vérité » ? Il ^st donc 



' Origèue, dans son premier livre contre Celse, dit fort bien, an s^jet de 
eeUe objection : « Supposez qae qaelqo'an niât la guerre de Troie, parce 
que dans celte histoire se rencontrent quelques fictions, comme lanaîMance 
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mile et légitime d'essayer ce débrouillement d'un chaos d'un 
nouveau genre^ sans prétendre pour cela à l'infoilUbilité, sans 
penser ne jamais errer dans le discernement de ce dédale. Une 
objection comme celle à laquelle nous répondons, devait être 
adressée à tous ceux qui travaillent sur les origines d'un 
peuple, sur les mythologies, toutes matières où le merveilleux 
est le cortège habituel et presque indispensable des témoigna- 
ges conservés. Il n'y aurait plus d'exégèse possible, et Thomme 
serait condamné à la crédulité la plus grossière et la plus 
stupide, on au scepticisme le plus absolu et le plus destruc- 
teur. 

' D'ailleurs qu'ai-je surtout voulu faire connaître? une mé- 
thode d'exégèse, de critique ayant tout. Peut-être Tai-je quel-' 
quefois mal appliquée , ai-je été parfois* téméraire ou impru- 
dent; c'est le propre de ceux qui découvrent les premiers un 
mécanisme nouveau de lui croire une application plus générale 
qu'il ne le comporte réellement. D'autres useront plus habile- 
ment de ce moyen de critique , le perfectionneront en en indi- 
quantmieuxl'usage. J'ai essayé d'ouvrir la voie, et si je n'ai pas, 
dans toutes ces pénibles recherches, constamment frappé juste, 
j'ose espérer du moins que j'ai rencontré plus d'une fois la 
yérité. 

La meilleure preuve que l'on réclame universellement au- 
jourd'hui une critique pluâ large que cellei dont les légendes 
ont été jusqu'à ce jour l'objet, c'est, conmie je le disais dans la 
préface de ce livre, l'épuration que déjà les modernes hagiogra- 
phes ont fait subir aux vies qu'ils rapportent, c'est l'extrême 
réserve, la plaisante timidité avec laquelle ils présentent des 
faits, pour lesquels ils sentent fort bien l'incrédulité du public, 
qu'ils craignent de trop subitement violenter. 
Cependant, nous le savons, quelques esprits travaillent ou- 



d' Achille et de la déesse Thétis, etc.; sur quel argumiept appuierons-nous 
alors le fond de l'histoire commuoémcnt reçue de la guerre qu<; |es Grecs 
firent aux Troyens? 
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vertement aujourd'hui à nous ramener complètement dans 
cette ère de ténèbres et d'exaltation, durant laquelle se sont 
élaborées toutes ces œuvres mensongères ou puériles, dont la 
connaissance remplissait dans les inteDigences la place de no- 
tions plus utiles et plus nobles. Quelle est donc cette étrange 
aberration? Par quel vandalisme d*une nouvelle espèce, au 
nom de l'art et de la poésie, quelques hommes rétrogrades 
tentent-ils de renverser les magnifiques monuments de la 
science et de la raison, ix>ur y substituer les gothiques raines de 
superstitions oubliées, d'opinions impossibles? Sommes-nous 
donc à un nouvel Âge d'Hadrien, où toutes les superstitions se 
réveillèrent et vinrent détruire l'œuvre de la philosophie et de la 
sagesse * ? A quoi attribuer ces pas en arrière que font de temps 
à autre les esprits? Fatigué de méditations et de connaissances, 
fhonune a-t-il donc besoin de déposer parfois son fordeau, et 
de se reposer dans la foi simple et naïve du paysan? C'est ainsi 



I Ces retours aux superslUions d'un autre siècle ne sont pas rares, 
même depuis que l'esprit humain est poussé par toutes les voies à ne plus 
faire usage pour arriver à la vérilé, que de la raison et de l'expérieDce. Mal. 
gré son scepticisme, dit If. Cb. Louandre, le XVh siècle ressentit plus 
d'une fois les frissons de la peur; et les sujets du glorieux roi Louis XIY, 

S eu rassurés par les arguments acérés et railleurs de Bayle» se signèrent 
évotement quand la comète de IGSO parut à l'horizon. Rev. de Paris, déc. 
1842. Au dire de Mounier, le même mouvement superstitieux semanifeata 
au commencement de la révolution, n il y avait, écrivait cet homme célè- 
bre, dans les opinions d'un grand nombre des Français, relativement à la 
religion, une marche rétrograde au-delà des justes limites. Lassé, pour 
ainsi dire, de ne rien croire, on cherchait à trouver partout des prodiges ; 
une crédulité extravagante s'introduisait dans les cercles distingués et parmi 
les imitateurs. Mesmer était éclipsé par des faiseurs de miracles ; Gagliostro 
montrait des revenanls. Les jansénistes rétablissaient ce qu'ils appelaient 
l'œuvre ; ils renouvelaient dans quelques caves de Paris les secours et les 
épreuves si célèbres au commencement du XTIIIc siècle, c'est-à-dire qu'Us 
crucifiaient des femmes, ou les frappaient sur le ventre avec des bûches 
énormes; à deux lieues de Lyon^ en présence de beaucoup de prosélytes, le 
curé de Faretns perçait avec des clous les pieds et les mains de sa servante; 
un autre jour^ il lui perçait la langue avec un canif. De beaux esprits affec- 
taient pour la philosophie tout le dédain qu'elle avait eu pour la supersti- 
tion ; ils supposaient avoir découvert des raisons particulières pour réciter 
leur rosaire et gagner des indulgences. » De l'influence attribuée aux philo- 
sophes, aux francs-maçons et aux illuminés sur la révolution de France» 
p. 715 (Paris, 1822, in-8o). 
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que dans la vieillesse, oa se surprend souvent à jeter vers l'en* 
fonce passée un regard de regret et d'amour, et à en reprendre, 
pour un instant, toutes les illusions. Vaine et inutile réflexion , 
car elle nous dépouille momentanément de la raison et de Tex- 
périence qui font la vertu de Tàge avancé, sans nous rendre la 
grâce et la candeur du jeune âge, où réside tout le dianne de 
ces illusions. 

N'accusons pas pourtant les intentions de ceux qui s'efforcent 
aujourd'hui, en réveillant au fond des cœurs la fibre mystique 
devenue sourde, de nous transporter à la foi du XII® siècle et 
de circonscrire nos connaissances dans le cercle tracé par saint 
Augustin ou saint Thomas. La science a eu ses écarts, ses 
exorbitantes prétentions ; folle de ses succès, elle' a parfois 
tendu la main à l'impiété et tenté de détrôner l'Etemel. Il y a 
même, dans la hardiesse qui la caractérise, quelque chose qui 
a dû toujours effrayer les âmes timides et qui faisait déjà dire 
à Horace : 

Aadax omnia perpetî 
Geo8 humaDa mit per vetitiun nefas. 

Mais un retour à des croyances d'une époque si opposée à 
notre civilisation tout entière, est radicalement impossible. Un 
anathème ne suffît plus pour réduire à rien des assertions fon- 
dées sur des faits observés, contrôlés et établis partout; que 
les hommes qui tentent la reconstruction du monde scholas- 
tique le sachent bien. Quant à ceux plus nombreux qui, riches 
des lumières actuelles, n'en font cependant pas usage pour 
éclairer les ténèbres de ces âges de merveilles et de mystères, 
disons-leur : Soyez conséquents et n'acceptez pas pour une 
époque reculée des faits, que vous repousseriez, si on les rap- 
portait comme s'étant passés dans le siècle où vous vivez. 
Quand Ptolémée croyait la terre immobile et le soleil décri- 
vant autour d'elle sa révolution, cette terre tournait déjà, 
comme elle le faisait, quand Copernic la proclama un satellite 
du soleil. 

La vérité est de tous les temps ; une fois qu'elle est 
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conquise, son application doit être reculée aux époques même 
où on ne la connaissait pas. Le vrai que le temps découvre 
chaque jour , doit être notre seule foi et notre seul guide. 
Et disons avec l'illustre évèque d'Hippone, qui vivait à un 
Age où les progrès de l'intelligence humaine n'avaient point 
«ncore foit apparaître un ciel nouveau moins brillant mais plus 
pur : «Non sit nobis religio in phantasmatibus nostris; melius 
» est enim qoalecumque verum quam omne quidquid pro ar- 
» bitrio fingi potest '. » 



> De yera religione, c. 55. 
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LudBfSte). Croyances fondées sur la signification du nom da cette sainte, 

LuGiBif (St). Sa l^nde, P. 182. 

Lumière par excellence (la) est Dieu , p. 66. 

LuHATia. Etaient des fous, P. 262. 

Lunatique. Origine de ce mot, p. 263. 

Luther. Son opinion sur l'histoire dé saint Christophe, p. 67. —Etait 

halluciné, P. 260. — Son opinion sur les comètes, p. 203. — Yoyait 

dans les maladies Tœuvre du démon, p. 263. 
Lutin ou luyton. Signification de ce mot, p. 166. 
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Latte. Sajct embltettique , P. Ifi9. 

Lutte entre entre les anges et les démons, P. 81. —> Par irapport à la 
possession des Ames, P. 'Iâ5, 12S. — Getle Intte se retroa?e dans plu- 
sieurs religions, p; 81. —Sujet présenté sur divers «lOBttinnoKts^ p. Si. 

Lthp^ati. Etaient des allénei , P. 2Q3. 

« 

M. 

Bf ACAiBE. Passage d'une de ses homâies, p. IM, 
Macbeth. Passif de cette tragédie, cité p. 199. 
Machabbijs (Le géant). Son supplice dan^ le roman de Goerino d Mea- 

ehioo,P. 153. 
Mages. Explication de leur légende, P« S03 et suiy., p. 107. 
Magiciens. Peines portées contre eux, p. Si46. 
Magie. En quoi elle se distinguait des dons des miracles, P. 213. — Lei 

œuYre9 extraordinaires de l'homme étalent rapportées à la magie, P. 21t. 
. — Les païens attribuaient à la magie les miracles des chrétiens, p. 243. 
Mahomet. Empreinte de son pied, p, 214. — JËtait hallacmé, P. 2fl0, 

p. 200. 
MaImonide. Son opinion sur le rOle d« style figuré dans les livres H6» 

breux, p. 49. 
Ma|]^ Sa signification symbolique, P. il4L — Figmv dans les visions 

svnfboUques , p. 114. 
Main sèche guérie. Miracle plusieurs Ibis répéUf p. 19. 
Maistre (Joseph de). Passage de son livre du pape, cité P. 231. 
MALACHiE(Ste). Miracle rapporté au soiiet de cette sainte, p. 182. 
Maladies. Origine céleste uu'on leur attribuait dans rOrient,p. 68. — 

Accompagnaient souvent la possession , p. 263, 264. 
Malo (St). Sa légende, P. 164. 
Maiiachi. Passage de cet auteur, cité p. 98. 
MandaI-Jahia ou chrétiens de Saint-Jean , secte de l'Orient , P. 211. 
Manebos. Dieu ^yptien de la musique, p. 210. 
MARc(St). L'auteur de Tévangile selon saint Marc n'a ftdt que copier 

l'évangile saint Mathieu en Fabrégeant, p. 225. 
MARaoN. A entrepris de corriger les évançOtes qu'il tenait pour altérés, 

p. 227. 
BUrie L'EGTPTiEifiai(Ste). Sa légende, p. 162. 
Marguerite (Ste). Sa légende, p. 145. 
Mariner. Ce que ce voyageur rapporte d^in prince des îles Tonga, 

p. 260. 
Marm 1ER (M'X). Légende rapportée par lui dans ses lettres sur l'Islande, 

p. 212. 
Martel (Kaii). Légende sur son cadavre, p. 183. 
Martiehoras. Animal fiintastique des anciens Perses-, p. 177. 
Martiiv (St). Lé^nde de saint Martfai et de son manteau, reproduite d^n» 

d'autres vies de saints, P. 72, p. 72. 
Martik (Le paysan). Etait un halluciné, P. 257. 
Marthe (Ste). Sa l^ende, P. 145. 
Martyrs. La sorcelletie a eu les siens , p. 256. 
Mathieu (St). Pourquoi on le représentait avec un ange , P. 195. 
Matter (M' Jacques). Passage de son histoire du gnosticisme, cité p. 227. 
Maurillb (St) représenté avec une colombe, P. 182. — Miracle raiH 

porté dans sa vie, P. 190. 
BLlximin ( St). Sa léffende, P. 161. 
Mata , mère de Brahma. Un des types diaprés lequel a été conçue It 

Vierge au moyen4ge, p. 38. 
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Chilien. Aumal forBé de l'aniM do drmB et da lios^ 

Cbœir des églises. Lear significitioo symboliqae, p. iÛB. 

Chrétiens des premiers sîfcles. Leur esprit, P. ix* 

Christienisme. Aviit encore peu fait pour le monde «a !▼• siècle, P. xu. 

Chistianisme- Diflérens élémens dont il est composé, p. 97. 

Christophe. Sens allégoriqne de ce mot, P. 55. 

Cuisionn (Si). Légende, P. 53 ci 55. — Statnetoolossalee de en saint, 
P. 67, p. 57. Origine de U croyance où Ton était qne la jwt da en saint 
gnérissait tontes sortes de mani, P. 59. — Usage où l'on était de rearé^ 
senter ce saint d*nne grandenr prodigieuse, P. 57. ^ Eiplication de la 
légende relatîTC à sa baguette, p. 75. 

Christophe nfi Rohaïumola ( 8t ). Miracle rapporté à son siqet, pu Iffi. 

Cieu. Entendus an mo? en-ùge maiérieUement, n. 87. 



CmccnrATi f Musée de). Représentation de l'enwr qu'on y Yoit, p. 137. 
(St), pane. Les Recognitiones de œ pootifo 
>he, P. 229. — Ses lettres apocryphes , ibid. 
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Clés du Piradis. Prises à la lettre, P. 87, p. 87. 

Qocbette. Sens de celle qui était attachée au cou du cochon de saint An- 
toine, P. 169. 

Clotis. Aguéri des écronelles , P. 273. ^ Sa conTctsion est ea^nuitée i 
œlle de Constantin, P. 41. 

Cognée ( Fer de ). Rerenant à la snrlsce de Fean; miracle reprodnil dans 
plusieurs Tics de saints, P. 90. 

CollecUnea ( Passage des ; . Cité p. 905. 

CoLOG!fB (La rille de}. Prétend posséder les reliques des mages, p. 90iu 

Colombe. Symbole de Tespérance , p. 186. — Symbole chrétien, P. 179 
et suiT. — Pourquoi on offrait cet oiseau à la purification et à la bmsm 
de la canonisation , p. 179. — Se rattachait aux religions orientales, 
ibid. — Colombes miraculeuses descendues sur la léte de plusieurs 
saints , p. 182. — Attribut de Vénus Libilina, P. 199. — Colambes 
représentées sur les sarcophages , ibid. — Cet oiseau était regardé 
cooune étant sans fiel, P. 180. — Cet oiseau indique à «int Gaucwr le 
lieu où dcTait être fondé le monastère de Saint-Jean dWurel, p. 191. 

GalMiAe vN.-D.dela), à Bolomie.-- Origine du nom de cette églbe, p. 19t. 

Colonne de feu qui guidait les Israélites ; son explication rationnelle , 
p. 48. 

Oâns(St) et DAMiB!T(StV Apparaissaient en songe aux malades qu*fls 
guérissaient , p. 273. 

Comètes (Croyance superstitieuse relatire aux ), p. 203. 

Covra ( m. Âug. ) Passage de son cours de philosophie positire, cHé 
p. 237, 238. 

iU»ncepfion. Anciennes représentations aHégoriqnes de ce siyet, P. 177. 

Conceptions de Marie et de Jean-Baptiste. Manières allégoriques dont 
elles étaient représentées . P. 211. 

CQ!nuLn OB WcnTZBomti. Allnsions à la couleur noire de la Yierie, 
contenues dans son poème , p. 38. — Passage contenu dans 
p. 38. ~ Passage de ce minnesinger, cité p. 177. 

CmfSTAUT V Benjamin ). Passaee de son ourrage sur le polythéisane 
tif à la masie , cité p. 215, ^. 

CoifSTA^TEi (Baptême de}. InscripCioD qu'on lisait à Sa i nt Jean-de4jilran, 
au-dessus d'une représentation de ce sqjet, P. 95. 

Corbeau. Emblème du démon , P. 196l ^ Oiseau de anurais au^re , 
p. 186. — Des corbeaux aTeitissaieBl Odin de loul ce quiae passait sur 
la terre, P. 187. 

CoRBnfiAN (St\ Sa légende, P. 164. 

C<mKiTGT(aC}.LégaMiesnr son poisson, P. 187. 

Cornes. Emblème de la poissante, P. 197.^ Attribuées an dénMsi, P. 199. 
— HonnéCB à Moïse, P. 197. 



TABIB DKS KÂTiÂRBft. Mf 

COHNiTAU (La 8€Mir],tle Xouarre. Sa ooirespondance avec ^Bosniei, p. 91. . 

Corps des saints, cras plus légers qae eeux des autres homnies. P. 16. 

CoùVoime donnée à la Vîeri^, p. 35. •— Couronne syftibolique prise au 
sens matériel, f. 196. — Triple couronne donnée à l.-C.; sa signifi- 
cation allégorique, p. 121. ' 

Crapaud. Symbole du diable , p. 150. 

Critique des textes. D'après quel principe l'Église la faisait, P; 922. 

Crocodiles sacrés. On les oriiait de b^oux et d*anneanx, P. 190. 

Croix. Idée de salut qui 7 était attachée» F. 62, p. 62. 

Croix ( Invention de la ). Origine de la légende racontée k ce sujet, P. 62. 

Crosses d'évéques, en forme de serpent, P. 136. 

Crucifix. Epoque à laquelle ils apparurent. P. 120. 

CuNiBERT (St). Une colombe fait connaître où r^osent ses restes, 
p.184. 

Ctr ( St) fait périr un dragon, p. 144. 

D. 

Da6. Signification de ce nom, P. 190. 

Dagobert (Le roi). Comment il découvrit les reliques de saint Denis, 
P. 170. 

Dagon. Dieu-poisson, P. 189. 

Daniel dans la fosse aux lions. Sens figuré de ce sujet représenté dans les 
monumens chrétiens, p. 99. 

Danse des morts. Caractère de cette représentation, P. 130. 

Daicte Alighikri. Yers de ce poète, cités p. 18, 90, 152, 191, 210. 

Daupliin, sauveur des hommes. Origine du surnom donné à ce poisson , 
P. 191, p. 191. -> Emblème de J.-C., ibid. 

David m v allais ( S.). Représenté avec une colombe, P. 182. 

Dayid (ËMEaic). Examen de son opinion relative à l'époque à laquelle 
apparurent les premières représentations humaines de Dieu le père, 
p. 115. 

Démons. Regardés comme ayant la facultés d*évoqaer les tempêtes j 
P. 18, p.l8.-- Regardés commeia source de tous nos vices, p. 5mO. •— 
Considérés par les pères de TEglise comme la cause des maladies, 
P. 269. ~~ Comparés aux lions, P. 158, p. 158. — - Leurs caractères et 
leurs définitions, p. 248. ^ Représentés avec une tète de loup, 

Denis ( St. Jl' Aréqpagite. Les écrits qui lui sont attribués sont apocry- 
phes. P. 229. — Passage de ces écrits cités p. 66. 

Denis/ évéque d'Alexandrie. Ses paroles sur l'Apocalypse, rapportées par 
Eusèbe, P. 226. 

D1NI6 ( Abbaye de Saint- ). Sujet allégoric|ue d'un de ses vitraux, p. 70. 

Deaceto. Déesse qui fût sauvée par un poisson, p. 189. 

Descartes. A contribué k ruiner l'ancienne théologie, P. xyii. 

Désert. Assigné pour séjour au démon, P. 53, p. 54. 

Dews. Assimilés aux serpents, P. 132. . . 

Diable. La plus ancienne représentatation qu'on en connaisse, p. 836. — n 1 
Formes fantastiques qu'on lui attribuait, P. 198, 199. — - Apparaissait 
parfois sous la forme d'un serpent, P. 38, sous la forme d'un corbeau, 
p. 186. — Epithèthessouslesqudlesil était désigné an moyen-ftge, p. 163. 
— Empreintes laissées par ses pieds, p. 215. 

Diète. Ordonnée contre la folie et la possession, p. 265. 

Dieu. Idée différente que nous avons igourd'hui de l'action que Dieu 
exerce sur la terre, P. 32. — De son action dans les miracles, P. 42^ 
43. — Regardé par les premiers chrétiens comme l'agent immédiat des 
phénomènes naturels, P. 239 et suiv 
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Dura le Père. F%aré d^abord pir une main, P. 114. ^ Pais flom kf 

traUs d'un Tîeiilani, P. 115, ito.— Omirof an pontife et im roi, P. 117. 

— jEpoque à laquelle apparurent les premières lepréHntaCkMif de *" 

le Père, p. 115, lift. 
DiBux. Poufaient , suivant la crojance antique, posséder les 

P. 963. 

DiNAN (Enlise Saintr^ufeur de). 8i|ets d*an de ses bas- r ai icto , P: 189. 
Diptyques. Leur but primitif, P. 106. — Ont précédé les trt ii c— i et 

les grandes images placés an-desnis des autels, p. 105. 
Dhmas, nom d'un des larrons, p.2M. 
Dji!f?fs. Prennent, sai?ant la croyance des Arabes, la forme d*m diicn , 

p. 105. 
Don du Saintr-Esprit. Ce qu*il faut entendre par là, P. 275. 
Dormans ( Les sept ). Idée sur laquelle est fondée leur légende, P. 68. 
Drac (Faire le). Signification de cette «pression, p. 135. 
Dragon. Ou croyait dans Tantiquité qu'il portait une pierre précieuse 

dans la tête, p. 145 — Enseigne militaire des Assyriens, p. in. 
Dragon. Voy. Serpent. 

DBEXELirs (Jérôme). Estampe citée par lui, P. 151. 
Ddcatigb. Passage de son Glossaire de la ba»e latinité, cité p. 149. 
DiJusTATC (St). Miracle oui eut lieu à son sacre, p. 182. 
DcBA?rD (Rational de), vieille traduction française, citée p. 105, 102. 
Dcaeb (Albert). Comment ce peintre a représenté saint Christophe, p. 57^ 

E. 

Eaux passées k pied par plusieurs saints, P. 16. 

Eau bénite. Vertus médicales qui lui sont attribuées, P. 65. 

Eaux jaillissantes sous la baguette de Mobe, miracle expliqué, P. 50. — 

Ce miracle reproduit, P. 31. 
Echelle pour monter au ciel (Croyance à une\ p. 88. 
Eclipses. Dans les idées de l'antiquité et du moyen-ège prédisaient des 

é?énemens funestes , p. 203. 
Ecriture-Sainte regardée parla première théologie comme Tunique source 

de toute vérité, P. ix et sv. 
Efflam (St). Sa légende, p. 143. 

Eglise (L'). Lutte contre Tinvasion du rationalisme jP. xn. — Son enseigne- 
ment actuel est imprégné de rationalisme , P. rxm. — S*est trompée 

souyent dans la question de Tauthenticité des livres, P. 832. — A admis 

la réalité des possessions, pourquoi ? P. 266, 267. 
Eglises. Leur disposition symbolique, p. 107, 106. 
EfiTPTB (Yoyaee en) de J.-C. enfant. Les évangiles , muets k cet égard , 

étaient complétés par les apocryphes, P. 225. 
Elémens (Les quatre). Animaux qui y présidaient au moyen-ége, p. 192. 
Elie. Circonstances de la vie de ce prophète reproduites dans d'antres 

>ies de saints, P. 29. 
Elieic . Passage de son histoire des animaux, cité P. 186. 
Elisée. La résurrection opérée par ce prophète porte tous les caractères 

d'un fait naturel, p. 226, 227. 
Eloi (St.). Miracle du figuier desséché reproduit dans la vie de ce saint, 

P. 14. 
Empailler (Art d'). Ignorance où les anciens étaiem relativement à cet 
. art, P. 147. 

Encyclopédie. Sa bonne définition du miracle, p. 235. 
Energumène. Ce que Ton entendait par ce mot, P. 262. 
Enthousiaste. Ce que Ton entendait par ce mot, P. 262. 
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EPHIUBM (St.). Cité P. 179. 

^Uepde. On lai attribuait dans l'antiquité une origine divine , P. 261. 
E^fiëptique mis dans rEvansUe pour un nossédé du démon, P. 265, p. 265. 
SM^HÂimw.1. Pasttgedesalettreà reté^ relativement aux 

images , F. 110. 
Elpipmnie. BiSéfentes époques auxquelles on a célébré cette fISte, n. 206. 
Epreuves par le feu. Idée sur laquelle elles étaient fondées jp. la. 
Esmus (Passage du iv* livre é% rdatif à la psycfaostasie, P. 79. 
EspteAifoi (Ste). Foy. Sainte F07. 
Esprit (St.V. Pourquoi il était représenté fymlMdiquenient par une 

colombe, P. 179. — Réprésenté quelquefois ayee une formoliumaîne, 

p. iœ. 
Etoiles. Idées superstitieuses qui y étaient attachées dans Tantiquité, 

P. 202, 203. 
Etole. On la passait autour du cou des exorcistes , p. 267. 
Eucharistie. Légende fondée sur Fidée exprimée imr ce sacrement, P. 189. 
EucHBR (St.). Passaç[e de son éloge de la solitude, cité p. 118. 
EuLALiE (Ste.). Origme de la légende qui raconte que son âme s*envoIa 

sous la forme d'une colombe, P. 184. — Explication rationelle d'un 

miracle rapporté dans ses actes , p. 240. 
EusÈBB DE GÉSARiK. Autcurde la première hagiologie,p. 233. — Passade 

de son histoire ecclésiastique relatif aux livres canoniques des chrétiens, 

cité P. 226. 
ISusTACHR (St.). Sa légende, P. 171, 172. 
Evangile. A quel besoin il a répondu, P. ix. 
Evangiles. Manière dont ils ont été rédigés , P. 224. ~ Evangiles ortho* 

doxes étaient complétés par les apocryphes, P. 225. 
Evangile des Hébreux. Opmions diverses à son sujet, P. 226, p. 228. ' 
Evangile de la nativité de Marie. Opiniona sur son origine , P. 225. -- 

Traditions qui en tirent leur source, p. 225. 
Evangélistes (Les quatre). Leurs animaux symboliques, P. 194. — Com- 
ment les évangâii8.tes étaient d*abord fi^;urés symboliquement, P. 192. 
Evéqoes (Premiers) dont on a célébré TolBce, p. 232. 
EvROH (Église d'). Légende rapportée relativement à une représentation 

qu'on y voyait, p. 213. 
Eyurgb (St). Représenté avec une colombe , P. 182. 
Ex-voto. Leur influence sur les légendes, p. 129. 
Exorcisme. ImpriBssion salutaire qu'il produisait souvent sur l'esprit du 

malade, P. 207*— Paroles prononcées pendant cette cérémonie, p. 248. 

— • Instructions sur cette cérémonie, p. 266."— L'Exorcisme fut employé 

contre la folie de Charles ITL, p. 269. 
Extase. Fréquent chez les moines et les ermites, P. 260, 261. 
Exultet. Sujet représenté sur deux manuscrits d'Exultet, P. 154. 
EzÉcBiRL. Sens des quatre tnimaux de m vision, P. 193. 

F. 

Fabien ( St). Représenté avec une colombe, P. 182* 

Farine. Parole de Dieu comparée à la bonne farine , p. 70. 

Faust (Légende de). De quoi elle nous dit queTenfer est peuplé, P. 153. 

FÉcAMP (Eglise de Tabbaye). Trace du pied de l.-C. qu'on y montre, 
p. 214, 215. 

Félix oe YALOis(St). Sa légende, P. 173. 

Fenris ou FENRiRfLe loup>w Joue le rôle de Satan dans la mytholo- 
gie Scandinave, p. 162. 

Figuier desséché (Miracle du), reproduit ailleurs, P. 13 et 19. 

19 



290 TABLE LES XATIÈRES. 

Fia du inonde. Chants d« désoUtion et de vidolve des Hébreas , pris 

ries premiers cbréiieas pom des prMlctloiis de U in du HMade, 
M, p. M. — Gompartison de U deseriptkm qa'en donmioBt 1m 

premiers chrétiens avec celle queprésentent d^Miires religioni, p, M. 
Flambeau. Symbole chrétien, n. 102. 
Flèche allégorique qui perçait le cœur de sainte Tbéréee» fkteiiae le s«- 

jet d'une légende, P. 210. 
Fleurs trouvées dans la bouche de certains saints après leur mort, p. W. 
FLEomT-aum-LoiiB. Etjmologle préteBdoe do nom de cet endroit, p. 75. 
Foi (la). Nécessaire pour la pradvëmn des miracles. Pourquoi? P. i98. 
FoLGOAT ( N.-D. de). Légende à MM^ii^et, p. 7ê. 
Folie. Commence ordinairement par le côté moral ou affectif de rfntdli- 

gence, p. 354. 
Fonts baptismaux. Les chrétiens y gravaient des poissons symboliques , 

P. 180. 
Force herculéenne. Caractère des fous et des possédés, p. 285. 
FoBTUif AT. Passage de ce poète relatif k la psvchostasie, P. 79. 
FoT, EspàBAiicB et CuabitA. filles de sainte Sapience. P. 213. . . 
Francom d'Assims (St). 8a vie est presque entiéremement empruntée 

k celle de J.-C., P. 28 et suiv. 
FmAiicow-XAviSR (St). Ctrconstaiice rapportée dans sa vie empruntée k 

l'Evangile, P. 22. 
FiAHKBaraiH ( ELlns db ). Légende forgée sur le dragon placé aur son 

tombeau, p. 148. 

G. 

Gabcia (le PO-^ssage de son traité deCanonisatione sanctonmi, p. 2S0, 

278. 
CrARCiLAso. Erreur de ee naturaliste, p. 148. 
Gargouille. Epoqne à laquelle remonte cAte légende, p. 147. 
Gaspab. Nom d^un des trois mages, p. 208. 
•assusb (le curé). A queHe cause il font attribuer les guérisons opérées 

par lui, P. 273. 
Gautier de Coihst. Passage d'un de Mb fiibllaui, cité p. 68. 
Gâtant (Le séant) de Douai. Son eurtghie, p. 146. 
GEKBVftTE ( 8te) de Brabant. SB légende: P. V/0. 
. GB0R6B9 (§t). Sa lécende. P. 145, p. ¥45. 
Gborms ni, roi de la Grande-Bretagne. Sa folie , P. 299. — Biflérence 

de la manière dont ce monarque et GliaAes TI nirent traités pour leur 

folie, P. 250. 
Gerasimb (St). Sa légende, P. 181. 
Gerson (Jean). S*élevBit tfrec force «oMre les repiésentatlons grossières 

de la Trinité, p. 123. 
Gertrcde (Ste). Vision de cette sainte, p. 121. ^ Passage de son oflBce, 

cité p. 90. 
Gbstas. Nom d*un des deux larrons, p. 201. 
Gheel. Village de Belgique; pourquoi on TappeUe village des fous , 

P. 268. 
CriLUBS (St). Comment on découvrit sa demeure,. P. 170. 
GiLLB», seigneur de Chin. Origine de sa légende, p. 148. 
GrvRE. Figure héraldique, source de légendes, p. 147. 
Glasgow (Ville de). Ses armoiries, p. 100. 
Gnostiques. Sont les premiers qui ont fait des images du Christ , p. 111, 

119. 
GoNZALO DB Bebgeo. PassBge d'un poème, <;ité p. 150, 
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GaHBuH, moine de CuUorbérT,#TetOttcU U vie det uiaU, P. XM- 
GooDSLtK, poète proTeofal. Ten de çei aotcuT, cHé* p. 185. 
Ck&llor (Le roi). Emprelote du pied de^Kup cbenl, p. U4. 
GuAfAUS {TaleDtfn). A quelle caûe H feut i^tporler iee gvMMBt 

m'a opérail,'P. XB- 
GRBOonB-Lï-GBAm [St.]. Eepréscnté avec une colombe à l'orelUe, 

P. U3. — PuMgef de iti œurre* , cités p. 2A, 6fi. 
GBisonuTHAinuTDK6B (St.). Lé^we relative ÏEonbâioa, p. H. 
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Mages. Explication deleur légende, P. 203 et suiy., p. 107. 
Magiciens. Peines portées contre eux, p. 216. 
Magie. En quoi elle se distinguait des dons des miracles, P. 213. — Lei 

œuYre9 extraordinaires de 1* homme étalent rapportées à la magie, P. 21t. 
. — Les païens attribuaient à la magie les miracles des chrétiens, p. 243. 
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p. 212. 
Martel (Karl). Légende sur son cadavre,^ p. 183. 
Martiehoras. Animal bntastique des anciens Perses-, p. 177. 
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Miracles. Opérés an tombean d'an saint, condition nécessaire de sa ca- 
nonisation, p. 4. — Admis par soite de remploi de la fbrmolede caw- 
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de l'assistance divine, P. 217, 218. ^ Les plus gramb saints n%n ont 
pas fkit, P. 2B0. — Pen de garanUes ollntes ponr Fenqnête des inlra- 
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Mort apparente fort dilGkïUe à distinguer de la niortré^e,'p. 83V. . ^ 

Mort. Saints ayant prédit la leur, p. 237. , 
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Mysticisme -Etat anormal de l'intelligence , >P. 271. — Son influence sur 
les conceptions religieu^s, P. 89. 
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NiiCoDÊME (EvangÙe de).' On y trouve les premières traces de la légende 

des larrons, p. 200. 
Nicolas (St). Origine de Thistoire de la résurrection qu'il opéra. sur des 

enfants, P. 6o. 
NiRHOGfiR (Le serpent). Un des principaux agents des tourments de l'enfer 

Scandinave, p. 152. 
Nil ( St). Passage de ce père, cité p. 135. 
Noël , noble fleur de Marie ;. un des couplets, cité p. 212. 
Noire (Couleur). A^ribuée à l'un des mages, P. 205. 
NoMPAiR. Etymologie de ce nom de la fimmle des Champagny, p. 146. 
NoRK(M.). Citép. m. 

Notre-Dake-de-Cailloutille. Statue qui en provenait, P. 151. 
Notre-Dame de Paris. Bas-relief, p. 151. 
Noyer desséché miraculeusement dans la vie de saint Eloi, P. 14. 
Ntmphna ( Ste). Invoquée pour la guérison des fous et des possédéi» 

P. 268. 

0. 

Oaunès. Dieu poisson, P. 189. 

Odeur suave jetée par le corps des saints. Origine de cette idée, P. 92. 

Odile (Ste). Cruéiison de la cécité ; explication , P. 67. 
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8oD opbiioD fv la iignifiealioB pnpMttfsa daa néMaiea» p. 9(0. 
A quoi fe rédaH son ar gaane a tation en dvenr des Hriraciei,p. 9tt. 

OnnwB. Symbole chrétien, p. 109. 

OnTom (Bas-reliefs delà cliairedelacatliédrtfed'),P. IM. 

Oanis. Prit la forma d'an ionp, P. 1«L 

Owements d*animaax fossiles pris pour ceni de géants, p. 148, 149. 

OawALD (SA ). Son eorbean flstracnleQi , P. 197. 



Othoh ( St). Trace de sas pieds^ 915. 
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•oaune, à porter le bagage à sa place, P. IM. 

Orna ( St). Sa yie, citée p. 5. 
OnoB (k poète). Yers ciiéa p. 68. 
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Paini qvif ont été moltipUés miracnleasement ; origine des légendes 
composées à eesotiel, P. 09, 70. 

Palmier. Légende sur cet vbre. p. 912. 

PAMBAHAncÀ (mont). Pbénoinéne qui t a été ohsenr é, P. 914^ p. 915. 

Pantbées (Figures) dans le temple de Bd, p. 193w 

Paon. Symbole chrétien, p. 109. 

Pape. S'est attribué eiclasiyement le droit de canonisation, p. 930. 

Paradis. Idée grossière qu'on s'en formait an moyen-4ge, P. 88. — Gom- 
ment on le représentait, p. 88. 

PAmis nfathieu). Ce que ce chroniqueur rapporte du moine d'Evesham, 

Parris. Ktymolofle de ce mot , p. 108. 

Pas de Dieu (Eglise du). Son origine, p. 915: 

PASGHAan-BATBBRT ( St ). Passago de ce théologien, cité p. 67. 

Passion de J.-€.. A été reconnue un si^et d'imitation par les lé gc nda i 

res, P. 23. 
Passions des images, P. 900. 
Pastmir ( Le bon). Emblème figuré de J.-C, P. 119. 
Patron. Ce gue c était au moyen-4ge que le saint-patron, p. 6. 
Paul (St). Sa cécité guérie est allép)rique. -- Mordu par une Yipère. — 

Eipucation de cette légende, P. 141. — Passage sur son épltre aui 

Corinthiens, cité P. ±ib, 199. 
Paul (St), ermite. Sa légaMie, P 161. ~ Sa yie calquée en partie sur 

ceUe dTlie, P. 90, 30. 
Paulih (St) de Noie. Yers cités, P. 193, p. 199. 
Pauyres qui n'étaient antres qna !.-€., P. 71 et suiv. 
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PMiy|i|té. n'cfll rtijw.aitoiird'lmi regaidée oMmne veiiii, P. XTin. 
Payàcb (St). PaMii^.de M vie, «ités p, i43, 147. 
Pèche miraéolewe. Ififiele reproduit d'après rËraimile, p. 188. 
1hu/^miVtàAé)^ilC/t€a^Û rapporte dei possessions du dénfon dtns la 

mce moderne, p. WS, 
Pbissb (M. Lo«^»rait0 cités pmr lui dans un article delà Rerue de Deui- 

Bffondes, P. 97d. 
PiLA£iB (Sue). Sa lègeada, P. Mi. 

PiAttrihages célèbres pour la guèrison des possédés, P. 260, p. 269. 
Pélican. Symbole chrétien , p. 103, 
Pentecôte. Repiésentatien ptlenne que Ton faisait en ce Jour dans plu^ 

sieurs églises, p. 182. 
Vànm ( I» roi ). Saftii Suibert foi caBonisé 4 sa soIlicitaUon, P. 252. 
PKBtiTUB ( SU). Sa Tision, P. 188. 
Peuplier. Légende septeiitri<»ialesnr cetarilm, p. 212. 
Phénomènes piiyiiques inexpliquéesypris Jadis pour des miracles, P. 214, 

245. 
PHiLéMon . L'épitre qui lui a été adressée par saint Paul était regardée 

par saint Epipbane comme fort altérée, p. 227. 
Philippe-Augustb. De qui ce roi de France prit conseil, quand il voulut 

expulser les Juift, p. 258. 
Philippe (St). Passage de son histoire apocryphe, p. 14a. 
Philipp^de-Thauh . Auteur du Bestkrins, cité p. 14S, 176. 
PaiLoif. Regardait la colombe*comme l'emblème de la sasesse, p. 180. 
PHiLoxkm, évéque d'Hiérapolis. Son opinion au sujet des représenta- 
tions du Saint-JSsprit sons forme de colombe, p. 122. 
Phocas (St). Vertu de son tombeau pour ceux qui s'en approchaient, 

p. 142. 
Phœnix. Symbole chrétien, p. 102. 
Pic d'Adam. Origine du nom de cette montagne, p. 215. 
Pierre ( St). Gardien des clés du Paradis, P. 87. 
Pierre (St) d'Alcantara, représenté avec une colombe lui parlant à 

l'oreiUe, P. 183. 
Pierre (St) Nolasqub. Origine de la légende que l'on débite à son su- 
jet. P. 77. _^ 
PiERRE-L'0lER»TB. Etait hallttciné , P. 260. 
Pierre de Natalibus. Ce qu'il rapporte des tfols Mages, P. 206. 
Pigeons. Superstition des Russes relativement à ces oiseaux, p. 181. 
PiNBL ( M. Scipioif). Son opinion sur l'antagonisme de volonté ches les 

fous, p. 208. ^ . , 

Plaies (Cinq). On croyait, au moyen-âge, que le Christ en gardait les 

stigmates dans le ciel, p. 121. 
Plater (Félix). Erreur singulière de cet anatomiste, p. 148 
Platon. Légende rapportée sur son enfance, P. 11 — Passage de son 

Théote sur l'imitation de Dieu, p. 2. — Passage de son Timée relatif 

aux prophètes, p. 264. 
Platomsmei Est vesn en aide à la théologie, P. v. 
Poisson. Emblème de J.-G>, P. 187. 
Poissons représentés sur les plats Itinéraires des anciens, n. 188. --' ^ur 

les fonts baptismaux , p. 189. -- Dans les armoiries, ibid. ~ Trois 

poissons à une tète, image de la Trinité, p. 180. ^ ^ ^ , 

PoL DE Lioif ( St). Figure de la trinité qu'on voit dans la cathédrale 

de cette ville, p. 123. 
Polycarpe( St). Légende rapportée sur sa nkori, P. 186. 
Poppo ( St), représenté avec un loup, p. 105. 
Porc, emblème du dénon, p. 108. — Démon apparaissant sous la figure 
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PoTiTO ( St). Origine du miracle adniis dans sa fie, P. iSi. 
PoTTUR ( Jçan ). Passage de son archéologie grecque, citée p. 197. 
PoDQUBYiLLU. Cc ({uo cc foyageurnipporte de la tendance diQ localiaatioB 

en Crrèce, p. 53. 
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P. xn. 
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Protestants. Leur enirit iconoclaste, P. ilâ, 113. 
PnoimHON (M. P.-J. ). Opinion de cet auteur, dté p. 918. 
PnuDBNCB. Son hymne sur sainte Eulalie, citée P. 184. ~ Passage de son 

hymne sur sdnt Laurent , cité P. 196. 
Psaume cxlyiii. Un de ses yersets a fourni Tidée d*nn des mincies des 

ETangiles apocryphes, P. 51. 
PsBLLUs ( Micnel). Passage de cet auteur relatif au diahle, p. 168. 
Psychostasie. Orinne antique de ce dogme, P. TT et sui?. ^ Représentée 

sur lés bas-4«ueft des églises, P. 89. 
Psylles. PuiflBance qu'on leur attribuait, p. 140. 
Purgatoire de sa saint Patrice ( Voyage au ). Passage cité, P. .153. 
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fondée, p. 900. 
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populaire, p. 93. 
Ptrehus. Guérissait des malades par Vattouchenient, P. 972. 
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lUBimif ( 80. Miracle rapporté dans la vie de ce saint, P. 165. 

uinisexte l Concile ). I>érense prononcée par lui, p. 19S. 

vnfTUs ( oe Smyme ). On trouve dans son poème le mythe de la psy- 
chostasie, P. 78. 

Quimni ( St). Paroles- que les actes de son martyre lui mettent dans la 
bouche, p. 95. 
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RADBooNnB (Ste). Sa légende, P. 145, p. 1S9. 

Raison. Histoire de ses progrés , P. i et suif. -^ Mise an scrrioe de la 

théfdogie après ayoir été proscrite par die, P. ir. ^ A eu ses écarts, 
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hallucinations, P. m — A la folie, P. 957. 
Raoul Glabbu. Fait retatifàun miracle rapporté par lut, p. 917. 
Rationalisme. Tableau de son invasion dans la théologie, P. xi et sunr. 
Ratisbohnb (St-Jacqoes de). Sujet d'un bas-relief de cette é^ise, P. 150. 
Rayenhe (Ste Agathe de). MoMfique que Ton yoit dans cette église, 

p. 190. 
Ratnaud ( le P. Th. ). Passage de son ovyrage sur saint Antoine, dté 

p. 168, 160. 
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imeiH l'tuuar !■ cobmII, V. xn. 
lé. P. 2B0. 

. >ravor*ble t ranthropomoiptamiir, p. 118. 
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mans adoraient. P. 110. 
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SCT00BL Passage de son écrit contre les Yaudoîs, cité p. 112. 
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Au Heu de : 
Page28,D0tel,lig. 3, sorti, 



— 52 

— 55 

— 57 

— 81 

— 86 

— 90 

— 103 
-^108 

— 101 

— 110 



— 1 — 39, 

— » — 18, 

— 1 — 10, 

— 2 — 19, 

— 4 - 15, 

-1-7, 
-2-8, 
-4-6, 

— » — 19, 

-D- 4, 



ParisU, 
le 

scbiften, 
ilTama, 
Hl, 
du, 
TaoD, 
kl. 

obliYiscamns, 
Del similiUMttnem , 



— 110 — n —9,10 adpengentibiu fingenter, 

— 113 — 1 — 4, encore, 

— 120 — 4— 6, délia, • 

— 136 — 2 — 16, voit, 

— 148 — 1 — 9, la regarde, 

— 168 — 4 — 10, Bone, 

— 180 — » —7,8, portem, 

— 195 — 2 — 2, été, 

— 201—2— 4, auMi, 
Page sno. Le chiffre 2 de renvoi de la note â 

trouver après le mot eonferen^ef . 



lAeex : 

sortie. 

Parisiis. 

U. 

schriften. 

dTama. 

Hic. 

de. 

Thann. 

id. 
obliviieamiir. 
Dei tu similtliidiiieB. 
a pingentibus flngentes' 
tonjoan. 
deUe. 
a. 

les regarde. 
Bonn, 
portam 
tète, 
encore, 
été mal placé, il doit fc 
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